Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
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PETITS  MOYENS  EN  MÉDECINE 

ET      EN     THÉRAFECTIQDE 


OUVRAGES  DE  M.  P.-A.  PIORRY 

MeU«iui«lre  des  Selenees  médlealea  (de  1818  à  18i9).  un 

grand  nombre  de  Mémoires. 
Tndié  de  Ifèdceine  prailqnpy  dont  il  reste  à  peine  quelques 

exemplaires.  Paris.  1841-18M.  9  yolumes  de    chacun  600    à  800 

pages,  et  dont  le  premier  constitue  : 

UN  TRAITA  DE  PAIBOLOGIE  GÉNÉKALE,  dOUt  ISO  pagBS   COnsaCféeS 

à  VEtude  de  Vanatomie  pathologique ,  contiennent  l'exposé  des 

fliits  principaux  qui  résultent  des  innombrables  nécroscopies  que 

l'auteur  a  pratiquées. 

Le  neuviômo  volume*  paru  en  18SI,  contient  : 
en  ATLAS  DE  PLESSiMÉTRisME ,  avec  42  pi.  représentant  plus  de 

de  S50  dessins  plessimétriques  grayés  sur  Dois 6  fr. 

Vralté  de  llla«ii#stle  et  de  Séaiélelesie.  Paris,  1837.  3 

▼dûmes  in-8«  de  600  k  700  paçes. 

Ctt  oavng e  est  le  plas  compM  qui  eiiste  sur  ce  sujet.  1 1  •  été  traduit  en  alle- 
BU4,  contrefait  en  Belgique  «  et   même  en   France,   au   mojen   de  Mfuutli  de 
diigBOttie  compotes  presque  rachuitement  avec  les  matériaux  qu*il  coutieot. 
Traité  des  «Itératlena  du  Kads,  en  I  volume  de  plus  de 

700  pages  (1834) 6  fr. 

Bvlletfai  eliniqve  (1834).  Un  grand  nombre  d'observations  oui 

ont  été  en  partie  reproduites  dans  le  tome  S«  du  Traité  de  Méue- 

cine  pratique. 
Ollniqve  Hiédleale  de  la  Pitié  et  de  U  Saipêtrlére, 

et  Collection  de  Mémoires  sur  la  fièvre  typhoïde,  le  choléra,  i'oph- 

thalmie,  l'érésipéle,  etc.  (Paris,  1833) 6  Tr. 

Be  la  PereuMMen  médiate  (18S^.  en  1  volume,  couronné  par 

l'Académie  des  Sciences  en  1828 6  fr. 

n  traite  de  la  partie  expérimentale  de  cette  méthode  de  diagnoitie. 

Procédé  epératoire  à  suivre  daos  Texpleratlen  des 
ersanes  par  la  PerriMuloB  médiate  (183S  et  1834). 

€HiTrage  destiné  à  décrire  ks  procédés  qu'il  but  suirre  pour  pratiquer  eonvena- 
Mement  le  pletsim''trisme.  U  est  suivi  de  Mémoires  sur  les  pertes  de  sang,  le* 
organes  respiratoires  et  digestifs. 

Mev,  l'Aaae  et  la  nature ^  poëme  ,  suivi  d'un  Épttre  sur  la 
médecine  moderne  et  fragments  poétiques  sur  Napoléon  et  sur  la 
Révolution  (1854),  en  1  volume  de  9,400  vers,  avec  des  notes.  Une 
nouvelle  édition  de  ce  poème  avec  des  additions  est  sous  presse. 

Tous  les  ouvrages  précîédents  sont  épuisés  et  ne 
se  trouvent  plus  dans  le  (X)nimerœ. 

•e  la  Heetrlae  des  étata  orsanopathlquefl,  de  la  Nomen- 
clature organopathologique ,  du  traitement  de  la  Variole ,  suivi  de 
deux  Mémoires  .l'un  sur  la  Folie  et  le  Délire ,  Taotre  êur  la  Dé- 
rivaiion  et  la  Révulsion.  Paris.  18S5. 
Le  travail  dont  il  s*agit  est  renscmble  de  qvelqueMins  des  discours  que  M.  Piorry 

A  prononcés  à  rAcadému  impériale  de  Médecine  pour  la  défense  de  ses  docthnos. 

BaUetln  de  l'Aeadémle  Impériale  de  MédeclBe.    Un 

grand  nombre  de  Mémoires,  Rapports,  etc. 
Exposé  analytique  des  principaux  travaux  d'anatomie,  de  Phy- 


1«  Médeelne  du  bou  sens.  De  l'emploi  des  petiu  moyens  en 

médecine  et  en  thérapeutique.  1  volume  cie  560  pages,  l*-*  édition. 

Traité    de    PleAnmétriume    et   d'^raauasrapbisuie. 

jinatonUe  des  organes  sains  et  malades  ^  établie  pendant  la  vie 
an  moyen  de  la  percussion  médiate,  et  du  dessin  à  reffet  d'éclaircir 
le  diagnostic.  I  volume  de  752  pages  (1866). 
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AVANT-PROPOS 


Tai  rinlenlion,  dans  cet  ouvrage,  de  traiter  des  pe- 

t\li  moyens  que  Ton  peut  utilement  employer,  alors  qu*fl 

s'agit  de  prévenir,  de  pallier  ou  de  guérir  les  souffrances, 

ks  douleurs,  les  lésions,  les  maladies  dont  notre  pauvre 

humanité  est  afOigée. 

Ce  que  je  désigne  sous  le  nom  de  petits  moyens  con- 
siste en  des  pratiques  quelquefois  vulgaires,  accessibles 
à  tous,  non  dangereuses  dans  leur  exécution,  et  qui,  ti- 
rées en  grande  partie  de  Thygiène,  comprenant  parfois 
remploi  de  substances  très-simples,  ont  cependant  une 
extrême  importance  pratique. 

Ces  médicaments  si  peu  compliqués  flattent  bien 
moins  les  préjtigés  ou  les  goûfs  de  beaucoup  de  i>^ 

I 


II  AVANT- PROPOS 

cins  et  du  public  que  les  médicaments  énergiques  ou  que 
les  formules  complexes  des  empiriques. 

L'homme  est  passionné  pour  les  isuperstitions;  il  in- 
voque moins  souvent  Dieu  que  les  anges,  les  démons, 
ou  les  faiseurs  de  miracles;  il  croit  plutôt  à  un  spiritua- 
lisme fantastique  qu'aux  faits  démontrés  par  rexpérlence 
et  le  bon  sens;  il  est  très-disposé  à  admettre  ce  qu'il 
ne  comprend  pas  et  à  nier  sottement  l'évidence.  La 
drogue  lui  platt;  l'hygiène,  qui  contrarie  ses  habitudes, 
lui  inspire  de  la  répulsion.  Il  court  vers  les  vendeurs 
d'orviétan,  veiçs  les  preneurs  de  remèdes  spéciaux;  il 
écoute  les  prometteurs  de  la  quatrième  page  du  journal 
.  en  vogue,  et  il  en  veut  presque  au  médecin  honnête  qui 
lui  dit  la  vérité  et  qui  cherche  à  le  guérir  par  des  mé- 
dications fondées  sur  la  raison.  Sa  foi  est  robuste  en  qui 
le  trompe,  mais  faible  ou  nulle  en  celui  qui  l'éclairé  et 
^ui  lui  parle  le  langage  austère  d'un  savoir  conscien- 
cieux. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  plaire  à  la  foule  ou  pour  ap- 
prendre ù  faire  du  métier  que  cet  écrit  est  publié  ;  son 
but  est  d'améliorer  la  pratique;  de  la  fonder  sur  des 
faits  incontestables;  de  la  vulgariser,  et  de  femplacer 
des  hypothèses  systématiques,  des  préjugés  trompeurs, 
des  prétentions  hasardéos  et  spéculatives,  telles  qu'on 
les  admet  encore  en  général,  par  des  notions  positives 
qui,  nb  compromettant  rion,  étant  incapables  de  nuire, 
peuvent  avoir  sur  la  sauté  ot  sur  la  vie  dos  hommes 
une  immense  influouoo. 

Certes,  lo  médecin  ({ui,  so  conformant  au  plan  que 


AVAKT-FBOPOS  m 

lenuttàe  tracer,  choisira  en  thérapeutique  le  vrai,  le 
inpkeiV utile,  aura  moias  de  succès  daos  te  salons 
ft  edui  q;ui,  compromeUaal  son  bonotMe  professioa 
\n  une  incroyable  audace,  par  dos  fomuiit^  mulUpiiéM 
et  |ir  UQ  briliani  ftaToir-Aire,  acquerra  uue  réput^tlOD 
wrpèe  ;  mais  U  méritera  Tesliiae  publique,  qui,  aux 
jeu  de  VhQoiaie  hoDoète  el  cpuscieocieux,  eat  la  plu» 
tatedes  réGompenaea. 


NOTE  RELATIVE  A  CETTfi  SiEGONOE  ÉDITION 

BB  LÀ 

MÉDECINE  DU  BON  SENS 

Le  titre  de  cet  ouvrage,  mdecùie  du  bon  sens  n'a 
peuWétre  pas  été  compris  de  la  façon  que  renteodait 
son  auteur.  Il  ne  signiûait  pas,  dans  l'intention  de 
IL  Piorry,  que  la  raison  et  la  logique  n'étaient  pas  ea 
rapport  avec  des  doctrines  autres  que  les  siennes. 
L'aeeeption  qu'il  donnait  à  la  dénomination  de  son  livre 
était  cejyte-ci  :  que  les  moyens  très-simples  et  en  grande 
partie  vulgaires  qui  constituaient  ce  travail  étaient  in- 
diqués par  l'expérience  et  par  un  rationalisme  prudent; 
ce  n'était  pas  là  une  flèche  méchamment  lancée  contre 
d'autres  médecins  ou  contre  leurs  manières  de  voir; 
nais  un  appel  bienveillant  fait  aux  praticiens  pour  les 
c^aduire  à  l'étude  attentive  des  moyens  dits  hygié- 
aiquea,  et  k  bésiter  alors  qu'il  s'agit  de  prescrire 


piriquement  et  sans  examen  préalable  des  remèdes 
dangereux  et  recommandés  par  la  tradition  sans  une 
étude  approfondie  des  circonstances  organiques  qui  en 
exigent  l'administration. 

La  médecitie  du  bon  sens  est  celle  qu'exerce  tout  Ddé- 
decin  observateur  qui,  cherchant  la  vérité  avec  bonne 
foi  et  sans  parti  pris  à  l'avance,  rejette  les  théories  à 
perte  de  vue,  les  hypothèses  hasardées  tout  aussi  bien 
que  les  assertions  sans  preuves  et  les  élucubrations  de 
l'esprit  dépourvues  d'applications  pratiques.  C'est  pour 
ces  estimables  médecins  que.ce  livre  a  été  écrit  et  ceux- 
là,  j'en  ai  la  conviction  intime,  utiliseront  au  lit  du  ma- 
lade les  documents  qu'il  contient. 

Beaucoup  de  gens  ont  vu,  dans  le  livre  sur  les  pe* 
tits  moyens,  une  œuvre  légère  et  d'une  exécution  facile  ; 
c'est  parce  qu'ils  n'avaient  pas  Iule  traité  de  médecine 
pratique  de  M.  Piorry;  car,  s'ils  l'avaient  fait,  ils  se  se- 
raient bientôt  aperçus  que  toutes  les  propositions  qui, 
par  leur  ensemble,  constituent  la  médecine  du  bon  sens, 
ne  sont  que  les  conclusions  logiques  des  i 2,500  para- 
graphes dont  l'ensemble  constitue  ce  même  traité.  Ils 
n'ont  pas  sans  doute  réfléchi  que  les  conseils  contenus 
dans  le  Uvre  sur  les  petits  moyens  ont  eu  pour  base 
l'expérience  pratique  d'un  médecin  qui,  reçu  en  1816, 
a  été  nommé,  dès  1826,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris 
et  que  le  concours  a  appelé  en  1840  à  la  chaire  de  pa- 
thologie, et  plus  tard  à  la  clinique  de  la  Faculté.  Ils  se 
seraientépargné  certains  reproches  déplacés  s'ils  avaient 
compris  que  M.  Piorry  avait  commencé  sa  carrière  par 
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la  publication  d'une  dissertation  et  d'un  article  sur  le 
danger  de  la  lecture  des  livres  de  médecine  par  les  gens 
du  monde  (i)  et  qu'il  ne  pouvait  avoir  eu  d'autre  inten- 
tion dans  récrit  qu'il  publiait,  que  celle  de  faire  un 
ouvrage  utile  aux  médecins,  utile  à  tous,  lequel  stigma- 
tisant le  charlatanisme,  avait  pour  but,  soit  d'indiquer 
les  moyens  de  soulager  ou  de  guérir  des  maladies, 
floit  de  faire  voir  que  la  médecine,  grâce  aux  applica- 
tions de  la  physique  et  de  la  chimie  à  la  science  mé- 
dicale, grâce  aussi  à  la  méthode  sévère  d'examen*,  de 
contrôle  et  de  calcul  que  le  progrès  lui  a  imprimée  ; 
grâce  encore  aux  documents  qu'elle  a  empruntés  aux 
arts  et  à  l'industrie,  est  devenue  simple  et  positive,  com- 
préhensible et  élevée,  et  enfm,  que  son  but  humanitaire 
l'élève  aux  premiers  rangs  parmi  les  sciences  utiles. 

La  première  édition  de  ce  livre,  tirée  à  un  nombre 
considérable  d'exemplaires,  a  été  bientôt  épuisée.  Des- 
tiné aux  médecins,  ainsi  que  le  font  voir  les  termes 
scientifiques  et  le  tableau  de  la  nomenclature  qui  s'y 
trouvent,  cet  ouvrage  a  été  favorablement  accueilli  par 
les  véritables  praticiens.  Tels  articles  malveillants  dont 
il  a  été  le  s^jet  ont  été  l'œuvre  d'auteurs  qui  n'ont  pas 
vu  de  malades  et  qui  fréquentent  plus  souvent  les  bi- 
bliothèques que  les  hôpitaux,  les  amphithéâtres  et  les 
salles  où  l'on  se  livre  aux  expérimentations.  Certaines 
gens  n'ont  pas  craint  de  dire  qu'il  n'appartenait  pas  à 

(f)  Thèac  de  M.  Piorry  à  la  Faculté  de  Médecine,  bous  la  présidence 
da  ▼enërable  Halle,  1819  article  :  livres  du  dictionnaire  des  sciences 
médicales. 
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Entre  les  deux  éditions  du  livre  sur  les  petite  nuf^9m 
en  médecine  (de  septenâ)re  64  ii  octobre  1856)^  M.  Piorrf 
9  publié  UQ  livre  de  buit  cents  pages  fn-s^  qui  Mt 
aussi  partie  de  la  médecine  du  Son  sens;  car  leè  pt^ 
ceptes  qu'il  contient  sont  fondés  sur  un  fait  on  ne  peut 
plus  vulgaire,  c'est-à-^dire  qu'un  corps,  quel  qu'il  soit, 
et  que  chaque  partie  de  ce  corps  donnent,  par  la  perçu»» 
sion,  des  sensations  acoustiques  et  tactiles  en  rappart 
avec  sa  composition,  sa  structure,  son  épaisseur,  sa  coih 
teDance,  etc.  Le  tra'àé  de  plessimétrisme  est  entière- 
ment pratique;  il  fait  v(^r  combien  sont  graMes  et  il»» 
portantes  les  applications  de  la  percussion  médicale  à  la 
diagnose  et  au  traitement  des  maladies.  L'auteur  est 
convaincu  que  les  médecins  qui  auront  lu  attentive- 
ment la  médecine  du  Bon  sens  verront  que  la  conscience 
leur  fait  un  devoir  d'étudier  avec  une  attention  ex-^ 
tréme  une  science  et  un  art  qui  leur  donnent  les  moyens 
d'apprécier  pendant  la  vie  l'anatomie  des  organes  sain^ 
et  malades. 

A  ceux  qui  veulent  savoir  ce  que  la  médecine  a  acqulft 
de  positivisme  et  de  précision,  et  combien  sa  marche 
est  devenue  assurée,  je  recommande  la  lecture  dd 
traité  de  plessimétrisme  qui  forme  nn  résumé  complel 
de  ce  qui  a  été  fait  sur  èe  sujet  depuis  1826. 

Ils  y  verront  que  la  science  qui  apprend  à  soulaget 
et  à  guérir  les  souffrances  humaines,  a  désormais  des 
bases  et  une  méthode  tout  aussi  sévère  que  les  sciences 
physiques  et  mathématiques.  Peut-être  finiront-ils  en- 
fin par  penser  que  les  études  si  difficiles,  si  loûgueà,  et 
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parfois  si  périlleuses  du  médecin,  méritent  la  reconnais- 
sance des  hommes,  au  moins^autant  que  celles  qui  con- 
duisent aux  découvertes  astronomiques,  ou  à  se  distin- 
guer dans  l'art  terrible  de  remporter  des  victoires. 

On  demandait,  il  y  a  peu  de  temps,  à  un  médecin 
qui  avait  beaucoup  vu  et  beaucoup  réfléchi,  comment  il 
fallait  s'y  prendre  pour  atteindre  un  âge  avancé,  et 
tout  en  conservant  une  organisation  convenable. 

—  Vous  obtiendrez,  répondit-il  tout  d'abord,  un  ré- 
sultat si  désirable  en  suivant  les  règles  d'une  hygiène 
morale  et  matérielle. 

—  Commencez,  disait-il,  par  éviter  tout  excès,  et 
combattez  les  passions  mauvaises  et  tristes;  la  haine, 
la  colère,  l'envie,  la  vengeance,  etc.,  qui  entravent 
l'exercice  des  fonctions  organiques,  qui  altèrent  la  res- 
piration, l'action  du  cœur  et  du  cerveau,  et  qui  ren- 
dent vieux  avant  le  temps.  Sachez  bien  que  le  bonheur 
est  comparable  à  une  balle  élastique  qui  revient  sur  soi 
alors  qu'on  la  dirige  sur  autrui.  Rien  ne  prolonge 
Texistence  comme  de  voir  heureux  ceux  qui  vous  en- 
tourent; la  conscience  d'avoir  fait  le  bien  et  le  constant 
désir  de  le  faire,  sont  des  raisons  puissantes  d'acquérir 
le  courage  nécessaire  pour  supporter  les  ennuis  de  la 
vie  et  les  petites  douleurs  inséparables  de  l'existence. 

Ke  recourez  pas  sans  nécessité  à  des  médicaments 
inutiles  ou  dangereux;  c'est  une  chose  déplorable  de 
rendre  malades,  par  la  crainte  de  périr,  son  corps  et  son 
esprit;  la  terreur  continuelle  du  trépas  semble  l'attirer 


wns»;  \i  mon  semble  redouter  qui  la  brave;  les  épi- 
tm&  pesl'ûealieWes  respectent  d'ordinaire  Thomme 
|i  cottrageusemeiit,  s'y  expose;  elles  frappent  le  pu- 
âanime  qui,  redoulaot  Tair  qu'il  respire,  ralimeQt  qui 
kà  plaît,  le  troidy  le  chaud,  Thumidité,  s'enveloppe  de 
véteoKQls  épais,  lesquels  rendent  l'exercice  pénible  et 
bot  perdre,  par  la  sueur  et  la  fatigue,  une  partie  des 
éiêaiails  nulrilifs,  et,  par  conséquent,  des  forces. 

Cherchez  cependant  à  vous  opposer,  par  des  moyens 
sifflptes  et  looffensifs,  aux  indispositions  trop  souvent 
négligées,  qui,  abandonnées  à  elles-mêmes  et  s'aggra- 
nnt  avec  le  temps,  donnent  chacune  une  chance  de 
souffrance  et  de  mort. 

Telle  hémorrhoïde  légère,  dans  le  principe,  et  à  la- 
quelle la  Médecine  du  bon  sens  remédierait  si  facile- 
ment, donnera  peul-étre  lieu  plus  tard  à  une  hémor- 
rhagie  suivie  d'anémie,  à  une  inflammation  doulou- 
reuse de  la  partie  où  elle  a  son  siège,  à  une  Gssure 
horriblement  pénible,  à  une  fistule,  à  un  cancer  incu- 
rable; les  enduits  de  la  langue  qu'on  n'aura  pas  le  soin 
d'enlever,  auront  pour  résultat  le  défaut  d'appétit,  la 
langueur  des  digestions,  des  accidents  septiques,  etc.; 
le  tartre  des  dents  accumulé  sera  plus  tard  la  cause  de 
leur  chute,  et  par  suite,  du  défaut  de  mastication  et  de 
tous  les  symptômes  fâcheux  qui  en  résultent.  Dans  un 
cas  d'épidémie  cholérique,  arrêtez  tout  d'abord  la  diar- 
rhée, si  vous  voulez  prévenir  un  choléra  mortel;  re- 
médiez à  la  rhinite  initiale  pour  éviter  une  bronchite 
ou  une  pneumonite  grave;  si  vous  ne  vous  opposez 

I. 
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pas  à  la  stase  prolongée  des  scories  dans  l'intestin, 
vous  vous  exposez  à  de  dangereuses  souffrances  du 
tube  digestif;  si,  par  le  défaut  d'une  scrupuleuse  pro- 
preté, vous  laissez  séjourner  des  substances  putrides 
§ur  votre  peau  ou  dans  les  conduits  ouverts  h  l'exté- 
rieur, il  se  peut  faire  que  la  moindre  écorchufe  en- 
traîne après  elle  des  accidents  funestes;  le  cor  aux 
pieds  que  Ton  ne  soigne  pas  devient  parfois  un  abcès 
ou  un  ulcère  perforant,  etc.,  etc.;  encore  une  fois, 
bhacuncde  ces  petites  choses  négligées,  devient,  comme 
il  a  été  dit,  une  chance  de  mort,  et  si  vous  additionnez 
ces  chances  mauvaises,  vous  verrez  tout  d'abord  que 
tel  qui  saura  les  éviter,  non-seulement  aura  une  meil- 
leure santé,  mais  devra  vivre  mieux  et  plos  longtemps 
que  ceux  qui  n'agiront  pas  ainsi. 

C'est  parce  que  M.  Piorry  était  convaincu  des  faits 
précédents  qu'il  a  livré  à  la  publicité  la  Médedne  du 
bon  sens;  ce  n'était  certainement  dans  aucun  autre 
but  qu'iU'a  fait,  et  son  plus  cher  désir  est  que  la  lec- 
ture de  ce  petit  ouvrage  soit  Utile  à  l'humanité  et  à  la 
science. 


LA 
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DKS  PETITS  MOYENS  EN  MÉDECINE 

«T    BU    THéBAPBtrrXftrE 


I\  est  <^n\cUe  de  fioùm^ttre  à  Un  ordre  scientifique  et 
dèiermioè  les  nombreuses  médications  dont  il  va  être 
(jviesUoa.  Comme  plusieurs  d'entre  elles  se  rapportent 
a  des  organes  divers,  il  est  à  craindre,  en  les  exposant 
d'une  manière  successive,  de  commettre  des  répétitions 
fréquentes.  Quand  ces  répétitions  auraient  lieu,  ce  ne 
serait  pas  là  un  grand  inconvénient;  car  il  est  préfé- 
rable de  parler  deux  fois  d'un  fait  utile  que  d'oublier 
entièrement  d'en  faire  mention. 

Quoi  qu'il  puisse  'arriver  de  ces  répétitions,  Je  comr- 
mencerai  par  exposer  les  procédés  cura  tifs  très-simples 
et  très-inoffensifs  propres  à  remédier  à  certaines  lésions 
des  parties  extérieures  du  corps  de  i'hoihme;  puis  je 
m'occuperai  de  moyens  tout  aussi  peu  compliqués  et 
applicables  aux  souffrances  des  organes  intérieurs; 
je  terminerai  par  des  considérations  relatives  à  diverses 
méthodes  curatives  très-peu  complexes  et  non  ivo^ 


il  DEBMOPATHIES;  PRÉCAUTIONS  HYGIÉNIQUES 

reuses,  propres  à  combattre  quel(iaes-unes  des  affec- 
tions du  système  nerveux  ou  névraxe. 

Le  thérapisme  simple  et  hygiénique  des  maladies  de 
la  peau  (dermopathies)  ^ra  tout  d'abord  l'objet  de  mon 
étude. 


CHAPITRE  PREMIEa 

MALADIBS  DE  LA  PEAU  CONSIDÉRÉES  EN  GÉNÉRAL 

(dermopathies  ou  DERMIES)  (i).  , 
t.  PrècaatioDS  hygidniqaef. 

Les  grandes  indications  à  remplir,  alors  qu'il  s'agit 
de  guérir  les  maladies  de  la  peau>  sont  principalement 
les  suivantes  : 

!•  On  doit  éviter  le  contact  sur  les  téguments  des 
corps  susceptibles  de  les  altérer,  de  les  léser,  de  les 
blesser  d  une  manière  quelconque; 

f  II  faut  prévenir  les  frottements  qui  pourraient 
avoir  lieu  entre  le  surface  malade  et  les  parties  qui 
peuvent  la  toucher; 

30  II  convient  d'abriter  cette  surface  contre  Faction 
de  Tair; 

4*  Il  est  urgent  d'empêcher  que  des  matières  mal- 
propres, putrides  ou  purulentes  viennent  souiller  la 
portion  de  peau  affectée; 

(I)  Dr^M  4$  MMfriM  fr^Hpt^,  pwr  M.  Vwtry  ;  l.  VIL  JNmte. 
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S>  Oq  Mi  enlever  les  csoncréiions,  les  croûtes  qui  se 

kme&l  sur  les  répons  du  tégument  où  le  mal  a  son 

âp^;  «T  il  arrive   fréquemment  que  du  pus  s'accu- 

nie  aa-âessous  d'elles,  entretient  le  mal  et  cause  des 

^deats  graves.  C'est  principalement  dans  la  variole 

iin'il  est  utile  de  faire  tomber  de  bonne  heure  les  croûtes 

de  la  face,  ce  qui  prévient  les  ulcérations  profondes  et 

les  cicalrices  qui  en  sont  les  conséquences.  C'est  au 

iDoyea de  lotions  avec  Veau  tiède;  c'est  avec  des  ono- 

tioQs  répétées  avec  Vhuile   que  Ton  parvient,  dans  la 

petite  vérole,  à  détacher  les  pyolitbes  (pierres  de  pus, 

croûtes  purulentes)  de  la  face; 

6*  n  convient  de   favoriser  la  circulation  dans  ces 
parties,  de  manière  à  empêcher  les  stases  de  liquides  ; 
'•  En  général,  il  est  bon  de  maintenir  la  région  af- 
fectée dans  une  température  douce  et  humide. 

Or,  c'est  presque  toujours  par  des  procédés  simples 
auiqueU  k  bon  sens  conduU,  que  Ton  satisfait  aux  im- 
portantes indications  qui  viennent  d'être  établies. 

1  Soins  de  propreté,  lavage,  lotions,  onctions  diverses,  bains,  etc. 

Avant  tout,  une  extrême  propreté,  le  lavage,  soit  avec 
Teau  tiède  ou  légèrement  savonneuse,  soit  avec  l'huile, 
alors  qu'il  s'agit  de  corps  gras,  soit  même  avec  l'al- 
cool, qui  dissout  les  résines,  sont  d'une  incontestable 
utilité  (et  le  choix  de  ces  matières  doit  être  en  rapport 
avec  la  composition  des  substances  qui  salissent  la 
peau  malade).  C'est  surtout  pour  les  pauvres  gens  que 
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ce  principe  est  on  ne  peut  plus  applicable.  Dans  mon 
service  d'hôpital<  je  recommande  aux  infirmiers  de 
veiller  à  ce  que  toutes  les  personnes  qui  y  entrent  pren- 
nent un  bain.  Si  quelques  circonstances  s'y  opposent, 
le  corps  de  ces  malades  doit  être  lavé  avec  une  éponge 
trempée  dans  Teau  légèrement  échauffée. 

Il  n'est  pas  moins  utile  de  détruire  les  parasites,  qui 
bien  souventsont  eux-mêmes  susceptibles,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  de  causer  des  maladies  de  la  peau  et 
de  les  entretenir.  On  combat  par  des  médicaments  inu- 
tiles des  dermopalhics  qu'il  serait  bien  facile  de  faire 
cesser  en  faisant  périr  des  acarus  de  la  tête,  du  corps 
ou  du  pubis  qui  causaient  et  entretenaient  ces  affec- 
tions. £n  général,  pour  obtenir  ce  résultat,  on  emploie 
Tonguent  mercuriel,  avec  lequel  on  fait  une  pu  deux 
onctions;  pour  éviter  la  salivation  parfois  causée  par 
les  frictions  hydrargyriqucs,  il  sufHt  de  la  déposer  sur 
la  peau  sans  exercer  de  frottements.  Cependant  Faction 
du  mpcure  appliqué  sur  les  grandes  surfaces  est  à 
craindre;  pour  éviter  cet  inconvénient,  on  peut  porter, 
avec  un  pinceau,  une  petite  portion  d'onguent  napoli- 
tain sur  des  points  très-limités  où  se  voient  des  aca- 
rus, et  ils  ne  tardent  pas  à  périr.  La  poudre  de  pyrèthre 
ou  de  Vicat,  et  peut-être  toute  autre  substance  pulvé- 
rulente très-fine  et  très-propre  à  boucher  les  trachées 
des  insectes,  sont  suffisantes  pour  produire  le  même 
effet.  Il  n'est  pas  impossible  qu'il  en  soit  ainsi  pour  l'a- 
nimalcule de  la  gale. 

Il  faut  bien  savoir  que  les  acarus  de  la  tête  des  enfants 
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vmt  jamais  un  mal  utile  et  qae,  néftdans  la  malpro- 
?wfe,  \h  sonl  suscseplibles  de  causer  des  accidents 
griTcs.  Uulflltè  des  insecticides  est  non  moins  grande 
^assainir  les  Uts  sur  lesquels  le  corps,  du  ma- 
Me  repose,  et  il  faut  ne  pas  oublier  que  trop  aourent 
«  a  pris  des  pètéchles  (taches  typhoïdes),  pour  des  nr- 
tietiies  (éropllons  semblables  à  celle  que  cause  le  tou- 
cher des  orties),  certaines  dermopathies  dues  aux  [^« 
qftres  des  insectes. 

Je  suis  persuadé  que  Tensemble  des  précautions  hy* 
liènlqttes  dont  il  vient  d'être  parlé  (pages  12  et  sui- 
Tantes),  est  d'une  si  grande  importance  que,  dans  mon 
opinion,  le  médecin  qui  les  emploierait  sans  médica- 
ment, remédierait  mieux  à  la  plupart  des  maladies  de 
la  peau  que  celui  qui  les  négligerait  et  aurait  recours  à 
des  moyens  pharmaceutiques  variés. 

s.  Dermopathies  (maladies  de  la  peau)  causées  par  des  agents  exté. 
rieurs,  et  que  l'on  fait  cesser  en  prévenant  l'action  de  ces  causes. 
—  Démangeaibons  ou  prurit,  prurigo,  etc.  —  Inconréuient^  de  la 
fiai)  die. 

Les  démangeaisons  dont  la  peau  est  si  fréquemment 
le  siège  sont,  dans  bien  des  cas,  aussi  difficiles  à  gué- 
rir et  même  à  pallier,  que  pénibles  à  supporter.  Elles 
irritent  le  malade,  lui  rendent  le  travail  difficile,  et  sont 
toujours  portées  à  un  tel  degré  qu'elles  le  privent  de 
tout  sommeil.  Les  médecins  les  plus  expérimentés 
échouent  trop  souvent  dans  la  curation  de  cette  insup- 
portable soulTrance. 


IG  DÉMANGEAISONS 

Les  bains,  les  applications  de  substances  tantôt  acides 
(Teau  vinaigrée),  tantôt  aqueuses  (les  cataplasmes), 
tantôt  narcotiques  (le  laudanum,  Textrait  do  bella- 
done, etc.),  stimulantes  ou  astringentes  (le  tannin,  etc.), 
spécifiques  (le  plomb),  plus  ou  moins  cautérisantes  (l'a- 
zotate d'argent,  etc.,  etc.);  certains  traitements  dirigés 
contre  des  maladies  internes  supposées  plutôt  que  prou- 
vées; et  même  l'arsenic,  sont,  tour  à  tour,  employés 
avec  plus  de  patience  que  de  succès,  et  ne  remédient 
guère  à  un  prurit  souvent  insupportable. 

A  la  suite  de  cette  souffrance  qui  porte  le  malade  à 
se  gratter,  se  déclarent  des  boutons  très-petits  et  très- 
peu  saillants  qui  sont  les  points  de  départ  de  douleurs 
réelles.  Chez  les  vieillards,  on  appelle  ce  mal  le  prurigo 
senilis;  mais  Téruption  dont  il  s'agit  n'a  pas  moins  fré- 
quemment lieu  chez  des  gens  de  tous  les  âges,  et  elle 
s'y  déclare  souvent  avec  une  extrême  vivacité.  Eh  bien  I 
si  l'on  étudie  avec  soin  la  peau  de  ces  individus,  voici 
ofdinairement  ce  que  l'on  observe  : 

D'abord ,  chez  les  vieillards  pauvres,  chez  les  gens 
misérables,  on  trouve  trop  souvent  les  acarus  dont  il 
a  été  parlé,  etjqui  donnent  lieu  ace  prurit  qui  se  mani- 
feste si  fréquemment  sur  la  tête  des  enfants  et  sur  cer- 
taines parties  du  corps  des  adultes;  évidemment,  ici, 
en  faisant  périr  les  animaux  qui  causent  la  démangeai- 
son, on  remédie  à  celle-ci  (i). 

Reléguez  au  nombre  des  contes  de  vieilles  femmes 

(1)  Voir  page  14,  etc. 
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cette  maladie  pédiculaire  que  des  auteurs  sérieux  ont 
admise,  et  sachez  bien  qu'un  vêtement  malpropre, 
et  non  pas  la  peau  elle-même,  était,  dans  la  plu- 
part des  cas  que  Ton  a  cités,  le  foyer  ou  le  nid  des 
acarus. 

s  bis,  Boogeois,  bcmtons  caïués  par  le  contact  direct  de  la  flanelle. 

Ailleurs,  des  rougeurs  et  des  boutons,  accompagnés 
aussi  de  démangeaisons  très-pénibles,  se  déclarent  sur 
diverses  parties  du  corps  contre  lesquelles  frottent  cons- 
tamment des  vêtements  de  laine  ou  des  tissus  plus  ou 
moins  inégaux,  saillants,  rudes  et  pileux.  Souvent  il  en 
arrive  ainsi  alors  que  ces  habillements  sont  sales  ;  mais 
ces  mêmes  vêtements,  fussent-ils  propres,  occasionnent 
parfois,  surtout  chez  les  personnes  très-impression- 
nables, les  mêmes  accidents.  C'est  principalement  lors- 
que le  dos  fait  habituellement  une  saillie  arrondie  en 
arrière,  que  ces  démangeaisons  et  ces  éruptions  variées 
se  déclarent.  Elles  sont  dues  à  la  pression  et  aux  mou- 
vements d'allée  et  de  venue  exercés  par  les  tissus.  Les 
autres  parties  des  téguments  qui  recouvrent  la  poitrine 
sont  aussi,  à  la  suite  de  l'apposition  directe  de  la  fla- 
nelle sur  la  peau,  atteintes  d'accidents  semblables,  et  il 
arrive  même,  si  l'on  ne  reconnaît  pas  la  cause  du  mal,  ou 
si  on  le  laisse  s'invétérer,  qu'il  se  manifeste  de  petites 
tumeurs  qui  s'abcèdent,  des  ulcérations  suivies  de 
taches  rouges  ou  même  de  cicatrices  désagréables  à 
voir. 

On  a  extrêmement  abusé  de  l'application  directe  de 
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la  flanelle  et  Ton  a  gratuitement  supposé  qu'en  irritant   • 
la  p^au,  elle  portait  le  mal  au  dehors.  C'est  là  une  préoc-  -~ 
cupation  d'esprit  qui,  née  de  la  vieille  théorie  sur  la    . 
dérivation  et  la  révulsion  (i),  ne  peut  être  admise  par 
la  science  moderne;  tout  au  plus  cette  application  peul    , 
prévenir  un  refroidissement  rapide  du  tégument  par 
l'air  extérieur.  En  ce  sens,  elle  peut  avoir  de  l'avan- 
tage, mais  cet  avantage  subsiste  en  faisant  doubler 
du  côté  de  la  peau,  cette  même  flanelle  par  un  tissu 
de  toile  bien  doux  et  à  demi-usé. 

Beaucoup  de  malades  qui  m'ont  consulté  pour  des 
dermopathies  semblables,  existant  à  la  poitrine  ou  au 
dos,  ont  vu  la  démangeaison  et  les  éruptions  dont  it 
s'a^t,  cesser,  alors  que,  d'après  mes  conseils,  ils  ont 
pris  cette  dernière  précaution. 

4.  Procédés  applicables  à  la  curation  des  petites  blessures  de  la 

peau. 

Les  moindres  blessures  de  la  peau  ont  leur  danger, 
et  par  négligence,  par  de  mauvais  soins,  elles  peuvent 
donner  lieu  à  des  accidents  graves  et  même  mortels. 
Les  grandes  indications  dans  ce  cas,  sont  : 

\  0  De  laver  très-exactemmt  la  petite  plaie;  2o  d'eX' 
traire  le^  corps  étrangers  qui  y  auraient  pénétré  ;  3®  de 
tenir  élevées,  le  plus  haut  possible  par  rapport  aux 
autres  parties  du  corps^  celles  dont  le  sang  coule;  4»  d'é- 
tablir, au  besoin,  une  légère  compression  sur  le  point  où 

(1)  Voyeimon  discours  lu  à  rAcadémic  sur  la  dérivation  et  la  réTul- 
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Lorifip  fou  jKirrûTrf  *  oÊirmir  en  rrrmM^tti  prrtfm 
jmm  la  pHite  plaie   me  remflamme  <m  me  tmmat  ée 

LeUffeUs  iAtyocoOé  oa  d"Aiigtelerte,  fe  uiOtidiiM 
sont  nUlement  employés  dans  les  ntentîoBS  pfécê- 
tetes;  mais  ce  taffetas  réussit  seoieinefit  lorHfi>fagC 
rtrfaileiBRit  Immeelé,  il  est  derenv  bieii  soa|>ie:  tors- 
fiH  est  conrenablenient  appUqoé  et  qa'mi  le  inné  sé- 
fher  snr  te  partie  lésée.  SU  est  placé  sur  la  peav  Im- 
OHle,  il  ne  s'agglutine  pas  et  alors  900  emploî  est  tootà 
fait  sans  résultat:  le  ooUoditnn^en  se  d^ssédiaiit,  fonae 
ODe  membrane  sèche  et  dure  qui  a  beaucoup  dlaceB- 

■ 

Tèoient. 

Cn  petit  moyeu  encore  plus  simple  et  plus  coumable 
est  de  se  procurer  un  morceau  de  hamdrmcke  gomwkèe, 
de  mooiner  fortement  le  pourtour  de  la  petite  Wessare, 
d'appliquer  la  baudruche  du  côté  où  existe  la  couche 
mince  de  gomme  ;  celle-ci,  en  se  fondant  sur  les  entou- 
rages de  la  plaie,  s'accole,  recoufre  la  partie  diriaée  et, 
se  solidifiant  bientôt  après,  maintient  en  contact,  de  la 
manière  la  plus  parfaite,  les  bords  de  la  solution  de  con- 
tinuité. Celte  baudruche  est  transparente,  parait  à  peine 
et  laisse  voir  au-dessous  d'elle  l'état  de  la  partie  ma- 
lade; elle  n'exige  aucun  appareil  de  pansement. 

Évidemment,  dansleseasprécédents^c'estrorgaolainc 


• 

t. 
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lui-même  qui  se  guérit;  Tart  ne  s'occupe  que  de  main- 
tenir les  lèvres  de  la  plaia  en  contact. 

Toutes  les  eaux)  toutes  les  pommades,  tous  les  pan- 
sements du  monde  ne  valent  pas  ici  le  taffetas  Ichtyo- 
collé  et  surtout  la  baudruche  gommée  et  appliquée  de 
la  façon  dont  il  vient  d'être  parlé. 

L'inconvénient  de  ces  deux  substances  est  de  se  des- 
sécher ;  car  alors  leur  contact  devient  très-incommode 
et  elles  tiraillent  le  tégument  sur  lequel  elles  onii  été 
placées. 

Aussi  arrive-t-il  que  l'on  préfère  en  général  à  ces 
médications  le  diachylum  étendu  sur  du  linge  et  auquel 
on  donne  le  nom  de  sparadrap;  malheureusement,  cet 
emplâtre  est  presque  toujours  si  mal  préparé,  qu'il  ne 
colle  pas  et  par  conséquent  ne  remplit  en  rien  l'office 
que  l'on  en  attend.  Desséché  dans  les  pharmacies,  il 
n'adhère  à  la  peau  en  aucune  façon,  et  s'il  arrive  qu'on 
réchauffe  au  feu  et  qu'alors  on  l'applique,  il  se  détache 
lors  du  refroidissement.  Ailleurs  il  est  étendu  sur  un 
tissu  de  fil  ou  de  coton  neuf  et  si  peu  flexible  qu'il  ne  se 
prête  en  rien  aux  formes  et  aux  mouvements  des  par- 
ties. Tout  médecin  qui  cherche  à  guérir  par  adhésion  une 
plaie  petite  ou  même  grande,  doit  préparer  lui-même 
^emplâtre  de  diachylum,  et  cela  au  moment  où  il  veut 
s'en  servir. 


s.  Préparation  de  l'emplâtre  de  diachylum.  —  Taflelas  rcoouTert  de 

cet  emplâtre. 

De  tous  les  tissus  que  l'on  peut  employer  pour  for- 
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■er  la  irame  de  Vemplàlre  de  diacbrlum,  eeloi  qui 
Kusit  le  mieux  est  a  coup  sûr  le  taffetas  assez  usé  pour 
Aie  fldiible  et  assez  résistant  pour  ne  pas  se  déchirer 
kttemeot.OQ  étend  ce  taffetas  sar  une  table;  prenant 
dois  une  lame  de  couteau  échauffée  soit  aa  leu,  soit 
ibfliinme  d'une  bougie,  soit  dans  Teaa  bouillante, 
«enlève  avec  cette  lame  la  surface  desséchée  d'un 
■igdaléon  (ou  bâton)  de  diachylum;  la  partie  centrale 
et  ee  magdaléon,  qui  n'est  pas  altérée  par  Fair  et  par 
rêvaporation,  est  alors  facilement  coupée  en  tranches 
■bées.  On  étend  celies-ei  sur  le  taffetas  avec  la  même 
hme  échauffée,  de   manière  à  former  une  couche 
épaisse,  et  Ton  obtient  ainsi  un  emplâtre  tellemeot  ag- 
ghitinatif,  qu'il  adhère  tout  d'abord  et  par  la  plus  légère 
application  au  doigt  qui  vient  le  toucher.  Si  Toq  en 
découpe  des  bandelettes,  elles  collent  si  bien  aux  lé- 
nés  des  plaies  qu'elles  les  maintiennent  parfaitement 
fixées. 

L utilité  de  cet  emplâtre  est  très-grande;  il  réussit 
parfaitement,  alors  quil  s'agit  de  petites  écorcbures; 
mais  c'est  surtout  pour  Us  grandes  plaies  qu'il  est  ex- 
trêmement utile.  Tenant  de  la  manière  la  plus  parfaite 
leurs  lèvres  rapprochées,  il  ne  vacille  pas,  et  prévient 
par  sa  parfaite  adhésion  le  contact  avec  la  peau  de 
Fair  et  des  substances  putrides;  il  qe  se  dessèche  que 
difficilement  ;  il  entretient  le  tégument  dans  une  humi- 
dité salutaire,  tandis  que  le  coUodium,  la  gomme^  la 
gélatine,  s'indurent  par  dessiccation  et  laissent  évapo- 
rer les  sucs  cicatrisateurs  exhalés  de  la  plaie;  il  protège 
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enfin  contre  les  corps  extérieurs  les  tissus  dilacérés  et   . 
dénudés. 

Le  plus  souvent  alors,  au-dessous  de  cet  emplâtre» 
la  cicatrisation  s'opère  d'une  manière  très-prompte,  e( 
il  ne  se  manifeste  pas  d'érysipèle  autour  de  la  plaie  qu'il 
recouvre* 

Pour  bien  comprendre  les  immenses  services  que 
peut  rendre  cette  préparation,  il  faut  se  rappeler  ^ 
l'opération  la  plus  habilement  pratiquée^  si  le  pansement 
est  mal  fait,  réussit  fort  mal  ;  tandis  que  Von  a  vu  des 
chirurgiens  assez  inhabiles  œmme dextérité,  mais  qui  met* 
taient  dans  leurs  pansements  un  soin  extrême,  réussir  au 
delà  de  toute  espérance. 

Le  taffetas  recouvert  de  diachylum  se  plie,  se  moule 
sur  la  forme  des  parties  qu'il  recouvre;  les  liquides 
déposés  entre  cette  substance  et  la  peau  ne  se  pourris- 
sent pas,  car  l'air  n'y  parvient  point,  et  par  conséquent 
les  sucs  qui  découlent  des  plaies  ne  se  putréfient  pas. 
S'ils  pénètrent  dans  la  circulation,^ ils  ne  déterminent 
pas  les  gn^ves  accidents  qui  surviennent  alors  que  les 
matières  septiques  parviennent  dans  les  vaisseaux. 

f .  Emplâtre  de  diachylum  appliqué  sans  taffetas  sur  les  parties  ma« 
ladcs,  et  rccouTcrt  de  poudre  de  lycopode;  cas  où  il  est  utile.  « 
Dermites  périasiquea  ou  érysipèles  ;  variole,  TariCM,  «te 

U  est  un  moyen  tout  à  fait  simple  et  d'une  application 
pratique  immensément  utile  dans  la  curation  des 
dermopathies  (maladies  de  la  peau),  et  auquel  j'ai 
été  oatureliemeat  conduit  par  mes  recherches  cliniques 


vîiOiûQ  qae  èes  eoucbes  graisseuses  soà'des  et  des 
'Sj.iircà  açgVuilnaVlfs  peuvent  aFOÎr  sur  la  feaa.  et 
ttoûjdà,  k  voici  :  OQ  prend  un  magifahpoadetppjâtfe 
ifc^cbykuiiirè^-Yèceni  préparé   ec  tfès-aggkitiraiif; 
«tthauSe  mid  extrénûlé  à  la  fiamme  <f  une  bûogie,  «l 
>Ki  légècemeoi  pour  oe-pas  brûler  lelégumeaL 
M  en  dépose  a  chaud  une  couche  très-mince  sur  U 
^^  tome  que  Vod  Teul  proléger  oooUe  ks  zgeois 
Vtfiein,  ei  au  momeol  où  il  esl  eDoore  ooOajit,  oa 
^blti»e  aboudammeol  sar  loi  de  la  poudre  de  lyeofMde 
m  famleaulK  poudre  réduile  à  oo  état  impa^ubie,  à  it- 
fMiie  OQ  peut  donner  ia  conlfar  qui  parait  an  malade 
U  lAis  coQveDahle.  On  peut  encore  faire  fondre  le  dia- 
eb}him  dans  un  vase  à  une  température  de  trente  et 
qoeiques  degrés,  et  en  faire  alors  une  application  sur  b 
partie  où  le  mai  a  son  siège. 

n  résuite  de  ces  pratiques  une  sorte  d'épiderme  so- 
lide, et  qui  conserve  assez  d'onctuosité  pour  ne  pas  se 
dessécher,  s'écailler  et  causer  des  tiraillements  d€sa- 
gmbles.  Cette  enveloppe,  dont  les  poudres  agglutinées 
et  DOû  des  trames  forment  le  tissu,  ne  se  laisse  péné- 
Utr  Di  par  l'air,  ni  par  la  lumière,  ni  par  rbumidité  : 
eile  pré\ient  la  dessiccation,  retient  au-dessous  d'elle 
i'iiuoieur  de  la  perspiration  et  se  conserve  appliquée 
pendaot  des  jours,  des  semaines  et  des  mois  ;  je  l'ai  vue. 
•e  polir  à  sa  surface  par  Tailée  et  venue  des  vêtements 
et  ne  pas  se  détacher.  Son  épaisseur,  sa  consistance, 
eaiiéchent  dans  beaucoup  de  cas  le  contact  douloureux 
des  corps  étrangers.  Alors  quç  Ion  veut  l'enlever,  il 
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suffit,  pour  y  parvenir,  de  la  dissoudre  dans  l'huile  d'o 
live  ou  d'amande  douce. 

Les  cas  dans  lesquels  Tapplication  du  diachylum  ly- 
copodé  a  réussi  au  delà  de  toute  espérance  bien  que  l'in- 
vention que  j'en  ai  faite  date  à  peine  de  (pielques  mois, 
sonton  ne  peut  plus  nombreux,  et  parmi  eux,  je  citerai 
les.  suivants  : 

i^  Le  prurU  (démangeaison)  :  soit  qu'il  s'agisse  de 
celui  qui  (p.  i6)  a  pour  siège  principal  les  téguments 
du  dos,  sur  lesquels  les  vêtements,  les  bretelles,  par  les 
frottements  qu'ils  causent,  blessent  la  surface  cutanée; 
soit  que  l'on  veuille  combattre  la  démangeaison  insup* 
portable  que  provoque  quelquefois,  lors  de  la  marche, 
le  qontact  des  pantalons  sur  la  peau  des  mollets,  alors 
qu'ils  font  en  arrière  une  saillie  prononcée;  soit  enfin 
que  l'on  veuille  remédier  au  prurit  existant  à  la  surface 
des  lèvres  vulvaires  ou  du  tégument  du  pourtour  de 
l'anus,  ainsi  que  cela  a  lieu  par  suite  de  la  présence 
des  hémorrhoïdes,  etc. 

S**  L'urticaire,  dont  on  calme  presqu'iustantanément 
les  démangeaisons  par  la  poudre  de  pollen  de  Pyrèthre 
(poudre  de  Vicat)  qui  peut-être  agit  quelquefois  ici 
comme  insecticide, 

3"^  Les  inflammations  superGcielles  de  la  peau  dites 
érythèmes,  tels  que  l'intertrigo  (rougeur  des  téguments 
entre  deux  parties  qui  se  frottent),  les  brûlures,  les^ 
souffrances  des  téguments  à  la  suite  de  l'application  des 
vésicatoires,  la  rougeur  douloureuse,  suite  de  l'inso- 
lation, etc. 
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\*  De  petites  ulcérations  culanées  et  très-superfi- 
cielles, quelle  qu*en  soit  la  cause  (p.  13). 
y  Des  dermites  extensives  (érysipèle,  dertnites  pé- 
notîfws)  les  plus  légères  comme. les  plus  graves^  et 
fii  ea  dans  ma  clinique  des  cas  de  ce  genre  aussi  heu- 
reox  que  remarquables.  Que  de  fois  nos-élèves  n'ont-ils 
pss  vu  de  pauvres  gens,  ayant  été  atteints  d'érysipèle  de 
la  bce  menaçant  la  vie,  chez  lesquels  le  mal  avait  été 
aobitement  arrêté  par  l'application  sur  la  surface  en- 
fommée  du  diachylum  lycopodé!  Sur  un  banquier  de 
ses  amis,  âgé  de  soixante-dix  ans,  un  semblable  succès 
tété  obtenu;  la  paupière  gauche  seule  a  été  très-ma- 
Me,  parce  que  Tenveloppe  protectrice  n'avait  pu  y 
être  appliquée. 

6*  Des  varioles  très-graves,  et  j'ai  encore  présent  à 
l'esprit  le  fait  de  cet  homme  couché  au  n**  6  de  la  salle 
Saiot-Charies,  qui,  entré  au  troisième  jour  de  l'éruption 
d'une  vario-dermite  assez  grave,  eut  la  moitié  de  la  fi- 
gure et  du  nez  couverts  de  diachylum  lycopodé  ;  ces 
parties  ne  se  tuméfièrent  pas,  il  n'y  eut  pas  de  cicatrices, 
tandis  que  la  joue  opposée  augmenta  considérablement 
de  volume  et  fut  le  siège  de  dépressions  cicatricielle». 

Je  me  souviens  surtout  d'un  malheureux,  couché  au 
n*  24  de  la  même  salle,  atteint  d'une  petite  vérole  con- 
fluente  et  dont  les  jambes  et  les  cuisses  se  couvrirent 
d'ulcérations  répandant  une  odeur  infecte.  Il  dut  la  vie 
aux  applications  du  diachylum  lycopodé  faites  pendant 
plusieurs  jours  avec  un  soin  extrême  par  Henri  Devolx, 
infirmier  intelligent,  qui^  tenant  peu  de  compte  du  pé- 

2 


I 


ril  qu'il  courait,  ne  songea  qu'à  ipUiserYef  )^  ïpalade. 

Les  applications  pratiques  du  moyen  si  ^|ppl^  dont  il 
vient  d'être  parlé,  sont  inaombrabl^  et  ne  peuvent  être 
toutes  prévues;  mais  tout  porta  k  croire  que,  Aans  les 
diverses  lésions  du  tégument  d^  jaml)^  qut  ^urvi^ik- 
oent  consécutivement  aia  varices,  le  diad^yium  lyoQ* 
podé  s^ra  d'une  extrême  utilité.  Il  n'est  mêm^  |>^  i^^- 
possible  qu'en  appliquant  sur  la  peau  rçlàcti^  qui 
recouvre  les  phlébectasies,  ou  même  certaines  heroî^ 
(les  petites  hernies  ombilicales,  par  exemplp)»  up^ 
couche  très-épaisse  de  di^çhylum  recouvert  ^  lypo- 
pode  ou  de  toute  autre  ppudre  porptiyrisée,  pn  pufssç 
former  ainsi  un  tégi^ment  artificiel,  capable  de  maiu- 
tenir  les  varices  ou  veines  dilatées  (phlébectasies)  et  les 
intestins  s'échappant  de  leur  cavité  oaUireile.  le  re- 
viendrai plus  tard  sur  ce  sujet. 

On  peut  couvrir  de  puate  \ç»  d^  m^ins  des  varipléi 
pour  M  empêqbar  d'enlever  les  crofttc^  du  via^fe^ 

7.  Moyens  simples  à  employer  contre  les  br^Jorçs  léf^ères  et  s^pef* 

ficielles. 

La  plupaitt  des  mpypos  généralement  employés  ooutre 
les  brûlures  sont  4'une  faible  utilité  pratique.  Avant 
tout,  ce  qu'il  convient  dç  faire  dans  de  tels  cas^  ç'^sl, 
au  moment  même  où  le  mal  vietU  d*ètreprQitù$i  de  soua» 
traire  le  calorique  qui  Ta  causé  en  plongeant  peudaaf 
quelques  minutes  la  partie  brOlée  dans  T^u  froide,  et 
surtout  dans  celle  qui  contiendrait  quelques  fragmien|s 
da  gli^ce»  L'iu4ication  est  ensuit^  d'emItfG|k^r  le  fwMft^ 


êé  f â&  M  êsà  c6fps  èîtûûgen  et  cela  eommé  s'il  s'a- 
giMiit  d'une  lésffoû  de  toute  aiitre  nature. 

batis  ee  cas  donc,  ainsi  qu'il  a  éfé  dit  pouf  tes  petites 
Messiires  (p.  le),  ce  quily  a  de  mieux  à  faire  est  d'ap- 
pUqaer  sur  là  partie  lésée,  et  an  moment  où  elle  vient  de 
flMSfttir  de  l'eau,  une  couche  de  taffetas  enduit  de  diachy* 
Ikim  très-d^giuUniitir  et  de  le  maintenir  atec  un  linge 
qtri,  pour  s'aceommoder  à  la  ttiméflekbtion  qui  ne  man* 
qnera  pas  d'atiDif  Ultérieurement  lieu ,  n'etiercerâ 
qu'une  compression  légère.  S'il  arrive,  comme  il  en  ad- 
tiet)t  alotsqUè  là  bHUuree^t  forte,  étenAie  ou  profonde, 
que  tes  parties  qui  eh  sont  le  siège  deviennent  rouges, 
ebaudés  et  enflées,  on  tiendra  h  partie  lésée  le  phis 
éterée  posslMe  et  on  la  recouvrira  d'Un  cataplasme  de 
farine  de  graine  de  lin  et  d'eau  de  guimauve.  Lorsque 
la  congestion'sanguineetla  douleur  se  seront  dissipées, 
on  psTiendra  aui  applications  de  taffetas  enduit  de  dia- 
cbvlum. 

Ce  traitement  si  simple  est  applicable  à  tous  les  de- 
grés de  la  brUlure  et  convient  tout  aussi  bien  dans  le 
cas  où  se  manifeste  une  simple  hyperémîe  (augmenta* 
tlon  de  circulation  saUguine)que  dans  les  circonstances 
où  il  s'est  formé  une  collection  de  sérosité  sous  Tépi- 
derme  (ampoules,  phlyctènes,  etc.),  ou  encore  dans 
eenes  où  les  tissus  détruits  par  l'accumulation  du  calo- 
rique ne  sont  plus  que  des  nécrosies  (escarrhes  gan- 
greneuses) qui  doivent  se  séparer  plus  ou  moins  tard 
des  parties  sous-jacentes  encore  vivantes,  mais  rendues 
malades  par  la  cautérisation. 


S8       TRAITBMENT  DES  VASTES  BRULURES 

Ce  n'est  pas  ici  Templâtre  qui,  par  des  propriétés 
médicamenteuses,  guérit  la  brûlure^  c'est  l'organisme 
qui  remédie  aux  lésions  causées  par  le  feu.  Le  diachy- 
lum  sert  à  la  curation  en  s'opposant  à  l'action  des  corps 
extérieurs  qui  blessent  les  parties  dont  l'épiderme  est 
altéré  ou  détruit.  Cet  emplâtre  empêche  la  putréfac* 
tion  du  pus  qui  se  forme  sur  la  surface  dénudée  et 
rend  ainsi  inofTensive  la  résorption  de  ses  éléments 
constituants.  Au-dessous  de  la  couche  emplastique,  une 
cicatrice  convenable  se  forme. 

Des  considérations  analogues  aux  précédentes  sont 
aussi  relatives  à  l'application  directe  du  diachylum 
(rendu  liquide  par  une  douce  chaleur)  sur  de  légères 
brûlures  dans  lesquelles  l'épiderme  n'est  pas  sou- 
levé. 

8.  Traitement  des  brûlures  étendues  à  une  grande  snrfiu»  delà  peau  ; 
combustion  des  Tètements  suivie  de  la  cautérisation  du  tégu- 
ment. 

C'est  une  affreuse  chose  que  de  voir  des  femmes,  de 
jeunes  filles,  parées  pour  les  fêtes,  passer  auprès  d'une 
bougie  ou  d'un  brasier  et  trouver,  dans  une  fraîche  pa- 
rure, un  horrible  appareil  de  torture  et  de  mort. 

Je  ne  rappellerai  pas  les  catastrophes  déplorables 
dont  le  triste  tableau  est  présent  à  la  mémoire  de  tous. 
n  est  préférable  d'indiquer  les  moyens  de  prévenir  de 
tels  malheurs  et  de  dire  ce  que  l'on  peut  faire  pour  y 
remédier  autant  que  possible,  que  de  placer  ici  des 
phrases  inutiles. 
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80  TRAITUBMT  DIS  VA8TBS  BBVLURBS 

Il  est  de  toute  évidence  que  la  crinoline  est  la  cause 
la  plus  ordiMire  des  accidents  terribles  dont  il  est  id 
gestion.  Pour  peu  qu'une  femme  se  baisse  alors  qu'elle 
porte  cet  immense  panier  renouvelé  de  modes  suran- 
nées, il  se  relève  en  arrière  et  d*une  telle  façon  qu'un 
brasier  situé  quelquefois  à  près  d'un  mètre  de  la  femme 
alors  qu'elle  se  tient  debout^  enflamme  cet  attirail  de 
coquetterie  qui  devient  un  instrument  de  mort.  Mais 
comment  la  raison  parviendrait-elle  à  maintenir  dans 
ses  écarts  le  caprice  de  la  mode  ?  Comment  persuader 
h  nos  dames  que  cette  exagération  ridicule  des  vête- 
ments est  moins  gracieuse  que  les  formes  admirables 
de  la  nature?  Ahl  certes,  la  crainte  même  de  périr 
brûlées  n'arrêtera  jamais  la  fantaisie  des  femmes  et  ne 
leur  permettra  d'écouter  les  conseils  sévères  de  Tby- 
gfène;  mais,  au  moins,  qu'elles  évitent  ces  excès  de  di- 
mensions qu'elles  donnent  à  leur  crinoline  ;  car  le  danger 
de  celle-ci  augmente  à  mesuré  que  sa  circonférence  de- 
vient plus  grande;  qu'elles  la  choiiiss^t  à  ressorts 
très-flexibles  )  car  ceux  qui  sont  très-fermes  ne  cèdent 
pas  à  h  pression  exercée  sur  eux;  et  il  en  résulte  que  les 
malheureuses  qui  en  portent  de  semblables  ne  peuvent 
ét^e  secojurues,  alors  que  la  flamme  les  entonre,  et  que 
sous  cette  grande  cage  toujours  béante  où  l'air  {pénètre, 
le  feu  se  propage  et  brûle  les  vêtements  appliqués  sur  la 
peau,  alors  même  que  des  bras  énergiques  pressent  sur 
l'acier  élastique  qui  ne  cède  pas  !  Que  les  crinolines  soient 
donc  faites  en  tissus  de  laine  et  jamais  en  coton,  et  qtie 
le  caprice  cède  un  instant  à  la  voix  de  la  prudence  ! 
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vert  de  poudre  de  lycopode^  ainsi  qu'il  a  été  dit  précé- 
demment (p.  Si  et  23). 

9.  lufluence  f&cheuse  de  certaiDS  Tètements  sur  la  peao. 

Rien  ne  prédispose  plus  aux  varices  et  à  diverses 
dermopathies  consécutives  à  celles-ci,  que  des  liens 
serrés  et  portés  au-dessus  des  mollets  et  même  des  ge- 
noux. Ces  liens  gênent  le  retour  du  sang  et  les  veines 
se  dilatent  au-dessous  d'eux.  Tai  remédié  fréquemment 
à  des  maladies  de  la  peau,  déterminées  et  entrete- 
nues par  une  semblable  cause,  en  remplaçant  la  jarre- 
tière par  un  ruban  qui  fixait,  ainsi  qu'on  le  fait  pour 
les  enfants,  le  bas  à  la  ceinture. 

En  général,  il  est  d'une  immense  utilité  que  les  vête- 
ments exercent,  sur  les  divers  points  du  corps  qu'ils  re- 
couvrent, une  compression  égale  et  légère;  aussi,  voyez 
ce  qui  arrive  aux  femmes  dont  la  taille  estaerréeparune 
étroite  ceinture  :  la  peau  de  cette  partie  rougit,  il  sur- 
vient une  dermite  superficielle  et  même  de  petits  abcès, 
des  taches  rouges  d'abord,  puis  bleuâtres,  qui  se  dissi- 
pent seulement  alors  que  l'on  a  fait  cesser  la  pression 
circulaire  que  le  lien  avait  causée.  Voici  un  remarqua- 
ble exemple  de  Tinfluence  d'une  compression  inégale 
sur  la  production  des  maladies  de  la  peau. 

Un  jeune  malade  de  mon  service,  à  la  Pitié,  portait 
habiluellement  des  bretelles  très-serrées.  Or,  il  fui 
atteint  d'une  éruption  de  variole  (variosi-dennite)  mé- 
diocrement grave  et,  tandis  que  le  tégument  restait 
presque  partout  intact  sur  la  poitrine,  les  yoints  qui  cor- 
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lapooiaiml  aux  bretelles  étaient  le  sj^  de  boatoos 
wkffiqoes  si  coaflueiits,  qu'ils  y  dessîoajeot  exacle- 
■ntla forme  de  ces  liens. 

li.  CBKhei  «■•— iw  ifi  ■ ,  cmpmres  grmJMaeax  ippliqnég  «g  la  p<M. 


La  plupart  des  inflammatioiis  superficielles  de  la 
peu,  tdks  que  :  èrythèmes,  engelures,  brûlures  au 
premier  degré,  etc.,  etc,  sont  singulièrement  calmées, 
el  souvent  tràs-promptement  guéries  par  Tapplication 
tel  corps  gras.  Ce  n'était  pas  sans  utilité  que  les  Ro- 
nains  et  la  plupart  des  peuples  de  Tantiquité  se  fai- 
ttioit  pratiquer  parfois,  matin  et  soir,  et  ordinaire- 
ment après  le  bain,  des  onctions  avec  l'huile  d'olive. 
Cette  huile  réussit  très-bien  dans  plusieurs  dermopa- 
thies,  ainsi  que  nous  allons  bientôt  le  dire;  mais  un  mé- 
iiQge  graisseux  très-cansisiaTU,  et  plus  utile  encore 
dans  des  cas  pareils,  est  celui-ci  : 

Gni«e  de  Teaa  très- dure,  sortoat  celle  qui 
entoure  le  rognon,  et  qu'on  a  lavée  avec 
Boio S  parties. 

Beurre  de  cacao S      — 

Faites  fondre  à  une  chaleur  modérée  et  mieux  au  bain- 
marie;  évitez  surtout  d'ajouter  de  l'eau  à  cette  mix- 
ture. 

Pour  s'en  servir,  on  échauffe  légèrement  le  mélange 
ou  on  en  gratte  la  surface,  de  façon  à  pouvoir  l'étendre 
en  couche  épaisse  sur  les  parties  de  la  peau  malade. 
A^i^esious  de  cd  emplâtre  graisseux^  que  l'an  rerum- 


SI  COÊPS  ORAttSBÛX  SUA  LA  PBfttJ 

veUe  plusiêfm  foii  pitr  jour,  trèê-ôrdinairenmit  les  érf- 
gipèles  pâlissent  et  sont  arrêtée  dans  leur  marché,  Im 
boutons  de  la  petite  vérole  ne  prennent  pas  de  iévékfpp^ 
ment  et  les  légères  inflammations  de  la  peau  se  guérissent. 

Ge  moyen  si  sîHiple  était  cehii  que  j'atHisats  presque 
constamment  avant  que  j'aie  eu  recours  aux  applica- 
tions de  diachylum  lycopodé,  dont  il  à  été  parlé  ][p.  17), 
et  qui  le  remplace  avantageusement.  La  malpropreté 
de  la  graisse  qui  (bse  sur  le  tégument,  là  rancidité 
dont  elle  est  susceptible,  sa  transparence  qui  permet 
l'action  de  la  lumière,  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'en- 
lève au  moindre  frottement,  ce  qui  force  à  en  renouve- 
ler souvent  les  couches  déposées,  m'avaient  depuis 
longtemps  conduit  à  ajouter  de  la  fécule  pou^  en  aug- 
menter  la  consistahce,  ou  du  charbon  pour  la  floircf^; 
mais  le  diachylum  lycopodé  ne  présente  aucun  des  in- 
convénients qu'elle  pouvait  avoir,  et  réussit  parfaite- 
ment, soit  dans  Vérysipèle  (dermite  périasique),  soit  danis 
l'éruption  de  la  petite  vérole  (variosi-dermite)  (p.  S5). 

L'emploi  des  moyens  précédents  est  extrêmement 
utile  dans  les  cas  nombreux  où  l'on  est  iilôertain  de 
savoir  si  une  inflammation,  une  tumeur  de  la  peau, 
reconnaissent  on  non  une  caise  interne  on  vîniienle. 
Prasqoe  Hautes  les  démîtes  simples,  et  daoft  lesquelles 
la  peau  n'est  pas  désorganisée  ou  dégénérée,  se  dissi- 
pent promptement  soiis  l'infhience  de  la  médication 
précédente,  tandis  que  celle-ci  échoue  alors  qu'il  s'a- 
git d'une  cause  dite  ^édâque.  Gulla  eousidération  est 
âb  la  plus  hante  importance. 
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tàleapi,  fi  '*rThir'  ^  yr  ">■'""*  se  ^eatmwdkaL 
fk  toMHre  aoi^eisoiis  d'elles  une  nrii»ee  *Tfflr*ft^ 
vPi  gEundeua»,  «aîmoaiiie,  lu^  wrie  de  posmle 
tf^  ii(«BUal  âfli  soc»  qui  «•  desièdieal  «a  recou- 
m  ainsi  les  granulsiioM  vêgéuntes  II  suffît,  pasr 
HMdifir  à  ce  mai,  dozii  l'aspect  est  oa  œ  pem  fkm 
ifnciem,  de  Caire  lopiber  la  py<MknBolitiie  .cûacr»- 
iM  de  pus  Mv  la  ptai^  avec  des  catapUsmes;  de  tau- 
t^biurfioe  saigoaute  ^vec  la  pierre inleniale  ^ai»- 
tai0  fargeaii^t  de  recouvrir  la  suriace  oalade  a?^  da 
Meta»  eadttii  d'une  coiicbe  de  diacbylum^ 


II.  Iid«|pa  4^  ]^  peu  CHMée  pv  1»  dwipwiwy^fa  4»  t^j 

îcbtToae  des  aotenn. 

0  «t  un  élat  particulieff  des  canckes  exlérieaces  de 
il  ^%  daas  lequel  répidenaa  est  CTtr^memeoi  rude, 
lefeodille  sous  Corme  d'écailies,  et  qui  a  reçu  le  ooai 
^iciUyue»  à  cause  de  sa  ressemblaooe  aiec  le  tégu- 
°^(  de  eerlaios  poisaona. 

GeUe  aflbcUûQ  est  ordiaatrement  coogénitale  et  U'eal 
à  QQe  organisation  native  à  laquelle  on  ae  peut  remé- 
dier par  des  moyens  hygiéniques  ou  pharmaceuti|ues. 
La  nideuc  de  la  surface  cutanée,  ka  productions  Tor- 
furaoées  qui  s'en  détachent,  sont,  pour  les  personnes 
<iui  en  sont  atteintes,  les  sources  d'incoovcoieau  qui 
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les  désespèrent.  Or,  il  est  un  moyen  bien  simple,  non  ^ 
pas  de  faire  dissiper  Vichtyose,  mais  bien  de  rendre  très*   < 
douce  la  peau  de  ceux  fui  en  sont  affectés. 

Appelé  en  consultation  par  Tun  de  mes  chefs  de~  cli- 
nique pour  un  jeune  Grec  dont  la  surface  tégumentaire 
présentait  au  plus  haut  degré  la  disposition  ichtyosi- 
que,  je  pensai  à  faire  sur  les  téguments,  qui  étaient 
très-inégaux  et  très-âpres  au  touchdr,  des  frictions  réi- 
térées  avec  la  pierre  judéenneli),  sorte  de  composition 
qui  use  la  barbe  par  une  sorte  de  râpure,  et  qui  rend 
la  peau  extrêmement  polie.  Sous  l'influence  de  cette 
pratique,  une  très-grande  proportion  de  lameUes  épi- 
dermiques  se  détachèrent  sous  la  forme  de  farine,  et 
la  surface  cutanée  devint  très-promptement  aussi 
douce  qu'elle  peut  l'être  chez  un  homme  bien  por- 
tant. 

Sans  doute  que  peu  de  jours  après,  Finégalité,  la  ni" 
desse  du  tégument  a  dû  reparaître;  mais  il  n'y  avait 
plus  qu'à  réitérer  les  frictions  avec  la  pierre  dont  il 
s'agit  pour  ramener  la  peau  à  une  condition  telle  que 
son  contact  n*eût  rien  de  pénible.  En  ayant  donc  pour 
le  tégument  frappé  d'ichtyose  les  soins  journaliers  dont 
il  vient  d'être  parlé,  on  fera  dissiper  la  plupart  des  in- 
convénients attachés  à  cette  insupportable  circons- 
tance d'organisation. 


(I)  On  trouve  cotte  pierre  au  n»  U  de  la  galerie  Dclorme.  Elle  ne 
me  pjratt  être  autre  chose  que  de  la  pierre  poDce  très-finement  pulvé- 
risée, et  dont  la  poussière  (que  l'on  a  colorée  avec  rin<ligo)  est  réunie 
en  masse  au  moyeèdc  la  gomme. 
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13.  Position  ékrée,  oompressloo  de  la  petu  coogestionnée,  enflamméo 

ou  saignante. 

Dans  un  grand  nombre  de  congestions,  d'inflamma- 
tions de  la  pteau  (dermémies,  dermites),  dans  les  hémor- 
rhagies  qui  ont  lieu  par  sa  surface  divisée  ou  ulcérée 
(dermorrhémies),  dans  les  souffrances  chroniques  du 
tégument,  suite  de  troubles  dans  la  circulation  vei- 
neuse, les  moyens  qui  sont  très-ordinairement  utiles 
sont,  d'une  part,  la  position  élevée^  par  rappoti  au  reste 
du  œrpSy  des  parties  malades  (1)  ou  de  celles  dont  le 
sang  coule,  et  de  l'autre  une  compression  circulaire 
pratiquée  avec  quelques  petites  pièces  de  linge  et  une 
bande  roulée  ;  c'est  surtout  potir  les  morsures  de  sang- 
iues,  pour  les  petites  plaies  superflcieiles,  pour  les  va- 
rices ouvertes,  que  ces  pratiques  réussissent;  mais  lors 
dej'ouverture  de  pelites  artères  sous-cutanées,  dans  les 
érysipèles  et  dans  beaucoup  d'autres  dermopathies, 
elles  sont  encore  très-utiles. 

13.  Maladies  de  la  peau  (dennopathies)  considérées  en  particulier. 

Pour  remédier  aux  diverses  affections  de  la  peau, 
considérées  en  particulier,  il  est  un  grand  nombre  de 
movens  en  apparence  trèà-secondaires,  et  cependant 
d'une  utilité  extrême,  dont  je  vais  faire  l'ènumération, 
en  suivant  ici  l'ordre  topographique  et  en  commençant 
par  le  cuir  chevelu. 

(i)  Voye*  mon  mémoire  sur  rinûuence  de  la  pesanteur  sur  le  cours 
dn  sang  dans  le  procédé  opératoire  de  la  percussion  médiate. 


38  MALADIES  DU  CUIR  CHEVELU 


14.  Maladies  da  cuir  cheyelu.  —  Parasites,  ulcérations,  scrofules, 

écrouelles  du  cou. 


n  est  extrêmement  utile  de  remédier  aux  excoria- 
(ions  de  la  peau  qui  recouvre  le  crâne,  les  oreilles,  la 
face,  etc.,  et  de  faire  cesser  l'action  des  causes  qui  peu- 
vent y  donner  lieu.  C'est  précisément  pour  cela  qu'il 
faut  absolument  détruire  les  acarus  dont  il  a  été  déjà 
parlé  (page  14).  Ces  parasites  perlent  les  enfants  à  se 
gratter,  et,  par  suite,  à  se  déchirer  la  peau;  de  petites 
ulcérations  en  sont  souvent  les  suites;  elles  se  couvrent 
de  croûtes  formées  par  du  pus  qui  se  dessèche.  Toute 
excoriation  du  cuir  chevelu  sécrétant  des  liquides  qui 
s'altèrent,  quelque  peu  étendue  qu'elle  soit,  peut  deve- 
nir une  voie  d'introduction  dans  les  vaisseaux  lympha- 
liqués  pour  des  sucs  altérés.  De  là  résulte  la  tuméfac- 
tion des  ganglions  du  cou,  si  improprement  appelés 
glandes,  et  dont  les  engorgements  ont  été  désignés 
ridiculement  sous  le  nom  de  scrofules. 

Quand,  chroniquement,  ces  ganglions  s'indurent,  ils 
forment  une  sorte  de  chapelet  au-dessous  de  la  mâ- 
choire^ et  deviennent  souvent  le  siège  d'inflammations 
latentes  et  d'abcès  à  marche  plus  lente  encore.  Une  fois 
ces  premiers  accidents  produits,  il  s'en  déclare  une  foule 
d'autres,  et  ce  n'est  pas  une  cause  inconnue,  ce  ne  sont 
pas  des  scrofules  voyageant  fantastiquement  dans  le 
corps  de  l'homme,  qui  président  à  la  manifestation  des 
écrouelles.  Laissons  le  bon  peuple  d'autrefois  donner 
aux  rois  de  France  le  privilège  de  remédier  à  un  tel  mal 
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de  croate»  dites  Uriçoeoies,  es  diâz  «^TbtL  iî  ntiiu 
droite  da  cuir  dt«eTela  ici  U^;c«  suts  &s«eii:cs^iii*i  uff 
U  simple  propreté  ei  ks  <at2;^9be&.  uiiiLi  ri 
de  jours  i'aatre  oioitiê,  pansée  w^i  resL:«^7e  arr; 
tiiUQt  saupoudré  de  lycopode,  fat  rmttiÂr  ;«^î:>^iAr  ôt 
soite  a  l'état  de  saoté. 


15.  Li«Q  «or  lequel  *i'irr««t  fîT?"  7T»*>7Di«  :»  f-irtin» 


Remarquons,  à  cette  occasiou,  que  si  !'■>& 
Bédier,  par  des  friclmis  ■iédicaaeatcuftcs,  à 
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gorgements  ganglionnaires,  il  est  absurde  et  antiphysio- 
logique  de  les  pratiquer  sur  la  peau  même  qui  recouvre 
ces  ganglions.  En  cfTfH,  les  vaisseaux  lymphatiques  qui 
naissent  de  cette  portion  de  tégument  ne  s'étendent  pas 
aux  prétendues  glandes  dont  il  s'agit,  et  ne  peuvent, 
en  conséquence,  y  porter  les  substances  actives  que 
Ton  emploie;  ils  les  charrientbeaucoup  plus  loin.  Tel  qui 
veut  traiter  les  malades  sans  tenir  compte  des  notions 
anatomiques  et  physiologiques  s'expose  à  commettre  de 
grossières  erreurs. 

C'est  au  contraire,  sur  les  régions  de  la  peaa^ù  les 
vaisseaux  lymphatiques  des  ganglions  malades  ont 
leur  origine,  c'est-à-dire  sur  des  parties  où  le  mal  pri- 
milir  a  eu  son  siège,  que  Ton  doit  chercher  à  faire  pé- 
nétrer les  médicaments  destinés  à  agir  contre  les  en- 
gorgements cervicaux. 

Je  crois  élre  le  premier  qui,  ayant  fait  cette  remar- 
que, ai  suivi  la  pratique  dont  il  s'agit,  pratique  qui  a 
souvent  été  utile  à  mes  malades.  Se  conformer  actuelle- 
ment  à  cette  habitude  routinière^  qui  consiste  à  faire  des 
frictions  médicamenteuses  sur  des  ganglions  engorgés, 
n'est  en  rien  conforme  aux  lois  de  la  physiologie  éclai- 
réepar  l'anatomie.  Seulement,  des  pressions  momenta* 
nées  ou  persistantes  exécutées  sur  ces  mêmes  ganglions 
ont  quelquefois  de  l'utilité. 

16.  Décollements  de  la  peaa,  suites  d'abcès  sous-cutanés. 

Ne  cherchez  pas,  par  des  médicaments  internes  ou 
externes,  par  des  applications  de  pommades  variées,  à 


^V&  décoOewmrwÊts  4U  Um  peam,  svUes  àe  h 

KfâailsaDS  ulilitê  aucune»  car  les  parties 

irôttteiil  ilors  As  telles  conditions  organiques,  qu^ûa 

tt^eavem  se  cicaUiser  spoolaoémest 
Des  mieeticHis  i»ratiqiiées  ao-desBoos  de  cette  pem 

uûQcie,  ^Tecde  la  teinture  d'iode  éieodae  de  deux  fus 
ttQ  poids  dTeau,  ainsi  qu^one  compression  mêtboâiqiM; 
sal&seDl  en  général  pour  guérir.  S*il  n'en  arrire  jas 
tioai,  c'est  au  chirurgien  d'eoiexer^  avec  des  ciseaux, 
ks  portHHis  décollées  du  tégusent,  landis  qoe  le  mé- 
drâi  doit  renoncer  à  administrer  de  prélendus  spèâ- 
fiquesantiscrofuieux,  qui  n'ont,  dans  de  tels  cas,  aucune 
efiicacité.  Il  me  sérail  facile  de  citer  sur  ce  sujet  d£s 
fiaits  de  guérisoii  tout  à  fait  remarquables  et  daiis  les- 
quels une  infinité  de  médications  variées  avaient  été 
depuis  plusieurs  annces  iDuiilement  employées. 

17.  Boiitcns  à  la  face  acné,  twtz-s  iKs.tap«). 

Un  grand  nombre  de  personnes  sont  sujettes  à  cer- 
taines derinites  circonscrites,  saillantes,  de  peu  deien- 
dae,  ayant  une  forme  demi-sphérique,  et  qui.  en  gêné' 
ni,  ne  tardent  pas  à  être  suivies  de  petits  abcès  ;  ceux- 
ci  s'ouvrent  et  laissent  après  eux  des  surfaces  rouges 
de  plusieurs  millimètres  de  diamètre.  On  a  donné  le  nom 
d'acné,  de  varus,  à  cette  très  désagréable  affection 
qui  parait  avoir  pour  siège  les  follicules  pileux  ou  grais- 
seux de  la  peau  du  visage^  du  menton  ou  même  d'autres 
parties  du  corps.  Ce  mal  se  r-^nrodcii».  nvo.?  nn^  /<a-,i/v 
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rable  persistance,  et  l'on  voit  des  gens  en  être  atteitlts 
sur  le  front,  la  face,  le  menton  surtout,  et  avec4i!je  telle 
confluence  que  les  traits  en  sont  déformés  et  que  la  peau 
est  parsemée  de  ces  boutons  souvent  recouverts  de 
croûtes  jaunâtres  et  dures.  Il  est  trop  vrai  qu'ordinai- 
rement la  plupart  des  médications  échouent  contre  cette 
affection.  Des  moyens  hygiéniques  ont  eu,  chez  plusieurs 
personnes  qui  m'ont  consulté  pour  de  semblable^  cas, 
une  utilité  marquée. 

Souvent  c'est  sur  les  points  où  la  barbe  existe  et  où 
on  la  coupe  avec  le  rasoir,  après  l'avoir  ramollie  par  du 
savon,  que  les  accidents  dont  il  s'agit  surviennent.  Il  y 
â  lieu  de  croire  que  l'action  alcaline  de  ce  savon  :  que  le 
tranchant  mal  affilé  du  rasoir,  sont  pour  beaucoup  dans 
la  manifestation  de  ces  tumeurs  inflammatoires  de  la 
peau  (dermocélites).  Rien  ne  m'a  été  plus  utile,  dans 
des  cas  semblables,  que  de  faire  pratiquer,  immédiate- 
ment après  que  la  barbe  vient  d'être  faite,  des  onctions 
sur  la  partie  rasée,  avec  la  graisse  consistante  (page  33) 
l'huile  d'amandes  douces,  ou  même  d'oli  ves.  Or  peut  aussi 
employer,  dans  de  tels  cas,  avec  avantage,  de  la  poudré 
de  lycopode  ou  de  riz,  avec  laquelle  oti  saupoudre  lé 
Surface  du  tégument. 

Se  servir  d'un  rasoir  bien  affilé,  que  dirige  une  main 
légère  et  adroite,  ou  encore  couper  la  barbe  avec  des 
biseaux  très-plats,  l'user  avec  la  pierre  ponce  en  poudre 
fine,  enfin  laisser  croître  sa  barbe  et  ne  pas  blesser  la 
peau  par  Tapplication  de  corps  qui  l'altèrent;  telles 
sont  les  précautions  vulgaires  qui  réussissent  souvent 
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Itécédentes,  9005  le  raiipoct  épk«r»|f««»  «î 
être  des  éléments  de  U  peaa  oà  cfies  €st  lacr  kçïl 
Irdtrent  souvent  an  froot  et  «8x  tespes.  ■  «s  ^ 
parmi  elles  qui  sont  cansées  el  estrefecnes  pv  le 
tact  et  le  rroltement  des  cfaeveox.  On  bovloBs 
tBss  à  an  grand  nombre  d'ap'pSatîoQS  telles,  et  le 
Uffelas  recouvert  de  diacbylom.  œ  mieKi  le  faci/yam 
lycopodé^  aura  dans  ces  cas  une  utiji;é  narTuée;  aflÂ 
00  des  moyens  qui  m  ont  ici  le  mieux  réosâ  est  delure 
relever  les  cheTeax  de  façon  à  ce  qn'îls  nwuwi  de  tom- 
ber sur  les  téguments  du  CronL 

If  GileU  de  flaseUfr,  pvmstcs 


Des  dermoeéiites  analogues  aux  préoédeofes  se  ma- 
nifestent très-fréquemmeot  sur  la  peau  an  dot  et  de  k 
poitrine,  et  donnent  lieu  parfois  â  des  abcès  sous  oa 
intra-cutanés  ressemblant  plus  ou  moins  à  des  foron- 
des.  C'est  souvent  le  frottement  des  téguments  par  nm 
gilet  de  flanelle  ou  par  des  vêtements  phis  ou  motus 
rudes,  qui  donne  lieu  à  ces  éruptions,  et  il  m*a  suf& 
quelquefois  de  faire  enlever  le  gilet  de  laine  porté  sur  la 
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peau,  ou  de  le  faire  doubler  par  un  tissu  très-doux  au 
loucher,  pour  prévenir  Tapparition  de  ces  désagréables 
aiïcctioQs.  C'est  particulièrement  chez  les  personnes 
dont  le  dos  est  arrondi  et  saillant,  que  les  botUons  dont 
il  s'agit  se  déclarent,  et  Tun  des  meilleurs  moyens  à 
employer  alors  est  de  faire  tenir  le  corps  redressé,  de 
façon  à  ce  que  les  vêtements  frottent  la  région  dorsale 
avec  moins  de  force.  Chez  les  gens  malpropres,  les 
acari  corporis  et  ceux  du  pubis  (qui  se  propagent  au 
loin  chez  les  personnes  dont  le  système  pileux  est  très- 
développé,)  occasionnent  quelquefois  des  dermocélites 
pareilles,  et,  en  détruisant  ces  insectes  par  les  moyens 
qui  ont  déjà  été  indiqués,  les  boutons  dont  il  s'agit  se 
issipent  promptemcnt. 

SO.  Boutons  du  froni  dos  à  des  causes  yinilentes. 

Trop  souvent  les  dermocélites  du  front  sont  liées  à 
une  altération  de  sang  dueà  une  cause  virulente,  et  alors, 
elles  ne  cèdent  qu'à  un  traitement  spécifique  dont  l'ex- 
position ne  rentre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage. 

st.  Maladies  de  la  peau  causées  soit  par  les  frottemeuts  des  parties  du 
tégument  en  contact,  soit  par  faction  des  poils  réoenunent 
coupés. 

N'oubliez  jamais,  quand  il  s'agit  de  remédier  à  quel- 
ques lésions  existant  entre  deux  parties  en  contact  ha- 
bituel (intertrigo  des  auteurs),  de  ne  jamais  couper  ou 
raser  les  poils  qui  peuvent  les  couvrir^  cela  n'est  utile 
que  dans  les  cas  où  il  faut  y  pratiquer  quelque  opéra- 
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tioQ.  Si  Ton  ne  suit  pas  ce  précepte,  il  arrive,  lorsque 
les  poils  repoussent,  qu'ils  forment  des  pointes  pi- 
quantes, dont  Tensemble  constitue  une  sorte  de  brosse 
qui,  non-seulement  cause,  lors  des  frottements  qu'exé- 
cutent les  parties  juxtaposées,  une  sensation  pénible, 
mais  encore  donne  lieu  à  des  inflammations  assez 
vives. 

Ces  considérations  sont  applicables  aux  aisselles,  aux 
environs  du  fondement,  et  à  la  partie  interne  et  supé- 
rieure dtô  cuisses. 

Si  ce^  accidents  avaient  lieu,  on  pourrait  y  remédier 
avec  la  pierre  juie^n^  (page  36),  avec  des  compresses 
de  linge  An  et  demi-usé,  ou  encore  avec  du  diachylum 
recouvert  de  poudre  de  lycopodè,  etc.,  et  Ton  devrait 
surtout  recommander  de  laisser  repousser  les  poils  si 
maladroitement  coupés.  Nous  noterons  quelques  appli- 
cations de  ces  faits  lors  de  l'étude  des  petits  procédés 
thérapiques  applicables  aux  orifices  des  organes  des 
sens. 

0.  MaUdies  de  la  peau  de  l'ombilic.  —  InconTéoients  des  boutoni 
de  pantalon  qui  fcnt  saillie  sur  le  nombril. 

I 

Plusieurs  personnes  m'ont  consulté  pour  une  douleur 
qu'elles  éprouvaient  dans  la  région  ombilicale;  à  la 
suite  d'un  développement  assez  considérable  du  ventre, 
l'ombilic  faisait  une  saillie  assez  prononcée,  et  l'on  sen- 
tait une  sorte  de  relâchement  de  la  ligne  blanche,  sur 
unpointoùrinlestin  venait  se  présenter;  une  hernie  se 

formait;  son  inflammation  et  son  obstruction  pouvaient 

•> 
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devenir  dangereuses  au  point  de  coiDpromettre  la  vie. 
Je  cherchai  donc  quel  était  le  siège  positif  et  la  cause 
de  la  souffrance  dont  ces  personnes  se  plaignaient;  je 
constatai  d*abord  que  cette  douleur  avait  lieu  au  nom- 
bril, sur  lequel  venait  à  presser  la  ceinture  du  panta- 
lon, et  bientôt  je  m'aperçus  avec  quelque  surprise  que 
le  bouton  qui  maintenait  cette  même  ceinture  avait  été 
attaché  en  dedans  par  le  tailleur,  et  qu*il  formait  un 
point  de  compression  tranchant  sur  sa  circonférence. 
Dans  les  mouvements  d'allée  et  de  venue  qui  avaient 
lieu,  soit  de  haut  en  bas,  soit  d*un  côté  à  Tautre,  ce 
bouton  devait  nécessairement  irriter  les  parties  dont  il 
vient  d'être  fait  mention.  Je  fis  placer  en  dehors  le 
moyen  d'attache  dont  il  s'agit;  il  cessa  de  correspon- 
dre au  nombril  et  la  douleur  se  dissipa  complètement. 
Une  ceinture  trop  serrée,  les  cordons  de  robes  ou  de 
jupons,  peuvent  avoir  chez  les  femmes  les  mêmes  in- 
convénients; il  est  bon  d'en  être  averti. 

Dans  des  cas  de  ce  genre,  et  alors  que  l'on  veut  évi- 
ter la  compression  de  l'ombilic,  il  suffit  de  placer  de 
chaque  côté  de  cette  partie  et  au-dessous  de  la  ceinture 
une  pelote  mince  et  large,  qui  prévienne  le  contact  du 
lien  circulaire  dont  il  s'agit  avec  l'ombilic  faisant 
saillie. 

S3.  Moyens  très-simples  de  maintenir  de  petites  hernies. 

Un  propriétaire  de  Reims,  dont  le  ventre  était  très- 
volumineux,  me  consulta  pour  des  accidents  dont  le  tube 
digestif  était  le  siège,  et  qui  étaient  suivis  d'une  névral- 


peiûterooslaAe  aT élevant  vers  Tépaule  gauche.  Ce  bioq- 
âwr  èiaU  sliemi  d'un  éraillemenl  de  la  ligne  blanche, 
iiiaè  ^rès  de  la  dépression  ombilicale,  et  de  la  sortie  par 
oei  érailtemem  d*une  irès-petite  partie  de  l'intestin.  Un 
biodageUè^-péniUle  à  supporter  servait  à  contenir  iiH 
œnplètemeiit  celle  heroie,  tandis  qa'U  suffsaU  diurne 
frmkm  trèt'fadfle  avec  ledoi§i  poHrempêch€r  le  viscèn 
àtorîirpar  la peiUe ouverture fuiiuilicraUpassa^.Or^ 
je  fis  ramollir  un  fragment  de  diachylum  en  magdaléon, 
je  kii  donnai  la  forme  de  la  dépression  ombilicale, 
et,  lai  conserranl  une  hauteur  un  peu  plus  grande  que 
ttDe-ci,]e  le  consolidai  dans  la  fossette  dont  il  s'agit,  de 
la  manière  suivante  :  une  couche  de  diachylum  fht  ap- 
pliquée à  chaud  sur  la  peau  qui  recouvrait  la  dépres- 
sion offerte   par  le  nombril;  par-dessus,  je  plaçai  lé 
fragment  d*emplàtre  que  j'avais  façonné,  et  je  recouvris 
le  tout  avec  une  pièce  de  taffetas  noir  enduite  aussi  de 
diachylum  très-ag^luti natif  et  dépassant  de  trois  cen- 
limèires  le  pourtour  de  Tombilic.  La  ceinture  du  panta- 
lon, pressant  sur  la  partie  saillante  de  ce  petit  appareil, 
snfSt  pour  contenir  admirablement  la  hernie,  ainsi  qùë 
me  l'affirma  deux  jours  après  le  malade,  qui  était  ravi 
de  n'avoir  plus  à  porter  un  bandage  très-incommode. 
J*ai  recueiUi,  depuis  l'époque  où  j'ai  vu  ce  malade,  uii 
grand  nombre  d'observation  analogues. 
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ai.  Excision  d'an  fragment  de  peau  lèche  et  amincie,  pour  contenir 
une  hernie,  pour  remédier  à  une  dilatation  de  veine  et  pour  ef- 
facer des  rides  (I). 

11  y  a  bien  longtemps  que  j'ai  soumis  à  Tun  de  mes 
honorables  collègues,  M.  le  professeur  Malgaigne,  de 
regrettable  mémoire,  une  idée  relative  à  la  curation  et 
surtout  à  la  pailîation  des  hernies  inguinales  et  ombi- 
licales, idée  dont  Texécution  ne  lui  parut  pas  avoir  de 
chances  de  succès.  Cette  opinion,  d'un  homme  qui  a  si 
bien  étudié  Thistoire  de  ces  affections,  m'a  empêché 
jusqu'à  présent  de  mettre  en  pratique  ce  que  des  faits, 
d'ailleurs  remarquables,  m'avaient  conduit  à  supposer 
possible. 

En  effets  lorsque  chez  les  gens  dont  la  peau  est  amin- 
cie^ très-extensible  et  lâche,  on  en  pince  une  partie, 
plus  ou  moins  grande,  entre  les  doigts  et  sur  l'un  des 
côtés  de  l'ouverture  par  laquelle  s'échappe  l'intestin  ; 
si  l'on  tend  ainsi  le  tégument  au-devant  de  cette  même 
ouverture,  il  arrive  que  la  hernie  qui,  un  moment  au- 
paravant, sortait  avec  une  facilité  extrême,  se  trouve 
maintenue  pendant  tout  le  temps  que  le  pincement  de 
la  peau  a  lieu. 

Une  chose  du  même  genre  est  observée  dans  les  cas 
de  dilatation  de  veines  existant  chez  les  personnes  dont 
la  peau  est  relâchée.  Les  varicea  disparaissent,  alors 
qu'une  partie  du  tégument,  située  près  d'elles,  est  assez 

(I)  Certes,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  petits  moyens,  mais  bien  d'opéra-    ' 
tions  chirurgicales.  Ju  ne  mentionne  ici  ces  opérations,  que  pour  en 
tgirc  connaître  la  possibilité  et  quelquefois  l'utilité. 


ptèevour  que  \a  peau  qui   recouvre  Ja  veine  malade 
«ftUeodue;  des  faits  cent  fois  conslatés  dans  mon  hô- 
^la\,\a  Tèlraction  du  varicocèle  lorsque  la  peau  sere- 
liwàil,  \a  manière  dont  on  poumit  faire  disparailre 
ksnàesea  enlevant  une  pelite  portion  de  la  peau  des 
tempes, etc.,  etc.,  m'ont  conduit  à  croire  que  Ton  pour- 
mt  coDteiûr  plus  facilement  les  hernies  et  les  empê- 
cha de  sortir  aussi  facilement  en  excisant  ou  en  cau- 
térisant une  portion  assez  large  de  peau,  non  pas  sur  les 
ourertures  où    les  hernies  intestines  s'échappent,  mais 
ni  dépens  des  téguments  qui  recouvrent  les  parties 
qui  Fentourent.  L'avenir   seul  permettra  d'apprécier 
ce  procédé  à  sa  valeur  réelle. 

B.  I>enDO{»athie«  da  siège  ;  soins  à  leur  donner.  —  Extrême  impor- 
tance de  ceax-ci. 

Les  moyens  hygiéniques  ou  d'une  application  très- 
simple  dont  il  va  être  actuellement  parié,  ont  une  telle 
mportance  qu'ils  sont ,  dans  bien  des  cas,  suffisants 
pour  conserver  la  vie  des  malades.  Je  veux  parler  de 
ceux  que  l'on  peut  utilement  employer  dans  celle  par- 
tie de  la  peau  qui  recouvre  les  régions  du  corps  en  con- 
tact avec  les  lits,  et  qui  sont  plus  ou  moins  souillées 
par  l'urine  ou  les  fèces. 

Longtemps  on  ne  s'est  guère  occupé  des  dermopa- 
thies  de  la  région  sacrée  (celle  qui  correspond  à  la  par- 
tie postérieure  du  bassin)  que  d'une  façon  empirique  et 
pour  s'opposer  tant  bien  que  mal  aux  ulcérations  et  à 
la  gangrène  de  cette  partie.  Il  y  a  plus  de  30  a^is,  i^  fii 
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voir  que  ces  affections  comtituent  une  série  d'états  patho- 
logiques qui  se  succèdent  et  qui  commencent  par  des  rou- 
geurs, des  ramollissements,  des  boutons  inflammatoires, 
des  ulcérations,  et  finissent  par  des  gangrènes  qui,  s'é" 
tendant,  se  propageant  dans  les  tissus  situés  au-dessous 
de  lapeaUy  causent  d'affreux  abcès,  bientôt  suivis  de  td 
résorption  de  sanie  purulente  et  putride^  de  pyosepticémiè 
et  de  mort. 

Plusieurs  de  mes  élèves  ont  fait  de  mes  travaux  sur 
cet  important  sujet  Tobjet  de  leur  dissertation  inaugu- 
rale (1). 

Dans  plusieurs  de  mes  ouvrages,  je  suis  revenu  sûr 
ce  point  de  pathologie  pratique.  Je  me  borne  à  indi- 
quer ici  les  moyens  très-simples  à  l'aide  desquels  on 
arrête  presque  toujours  la  marche  de  ces  terribles  der- 
mopathies  qui  s'observent  si  fréquemment  :  soit  dans 
les  collections  de  symptômes  dits  fièvres  typhoïdes  ;  soit 
dans  les  lésions  de  la  moelle  (myélopathies)  suivies  de 
paralysie  des  membres  inférieurs;  soit  encore  chez 
certains  vieillards  affaiblis;  soit  même  dans  tous  les  cas 
où  les  malades  restent  habituellement  couchés  sur  le 
dos. 

S6.  Moyens  très-simples  de  faire  qao  la  régioD  sacrée  ne  reste  pas 

toujours  en  contact  avec  le  lit. 

Avant  toiit^  on  doit,  autant  que  possible  et  tout  en 
recommandant  une  extrême  propreté,  faire  varier  la 

(1)  M.  le  docteur  Blanchet,  chirurgien  actuel  des  sourds-maets, 
M.  le  docteur  Guichard  et  autres.  M  Chotomsky  a  fait  aussi  des  dessins 
coloriés  de  cette  éruption  si  dangereuse. 
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position  du  malade.  Pour  y  parvenir,  on  a  proposé  l)eau- 
coup  d'appareils  dispendieux  ou  difficiles  à  mettre  en 
pratique.  Eo  voici  un  des  plus  simples  que,  dans  mon 
service  à  l'hôpital  de  la  Charité,  j'emploie  avec  le  plus 
grand  succès.  Un  lien  est  attaché  à  Tun  des  poignets; 
il  doit  être  assez  large  pour  ne  pas  blesser  la  peau.  Ce 
lien  se  fixe  à  la  barre  du  lit  eimaintietU  le  corps  œucké 
sur  le  côté  opposé  au  membre  sur  lequel  la  ligature  est 
fixée.  Dans  cette  position,  le  siège,  loin  de  reposer  sur 
les  draps,  est  inévitablement  relevé  et  ne  reste  en  con- 
tact ni  avec  ces  mêmes  draps,  ni  avec  les  matièresfé- 
tides  dont  ils  sont  salis;  alors  encore  la  pesanteur,  là 
compression,  les  frottements  n*influent  pas  sur  cette 
partie  de  façon  à  aggraver  les  dermopathies  dont  elle 
est  le  siège.  Bien  entendu  qu'alternativement  on  fait 
placer  le  patient  sur  Tun  et  l'autre  côté,  et  même  quel- 
quefois sur  le  ventre;  car,  si  Top  n'avait  pas  cette  pré- 
caution, il  se  déclarerait  à  la  hanche,  devenue  déclive, 
ce  que  l'on  voulait  éviter  pour  la  région  postérieure  du 
corps. 

f7.  Fissures  longitudinales  de  la  région  sacrée.  —  Leurs  causes  et 

liturs  dangers. 

Il  est  une  variété  des  dermopathies  de  la  région  sa- 
crée dont  la  gravité  est  extrême  :  je  veux  parler  d'une 
fente  linéaire  qui  quelquefois  est  assez  profonde  pour 
parvenir  jusqu'à  l'os  sacrum,  et  (jui  augmente  à  chaque 
mouvement  de  latéralité  cxéculô  dans  le  lit  par  le  bas- 
sin. Celte  terrible  lésion,  dont  la  forme  allongée  est  sin- 
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gulière,  est,  comme  je  l'ai  fait  voir,  le  résultat  d'ifno 
déchirure  que  des  mains  aussi  inhabiles  que  bien  inten- 
tionnées déterminent  en  tirant  maladroitement  sur  les 
téguments  des  hanches,  alors  qu'il  s'agit  de  retourner 
le  malade.  Dans  ce  cas,  la  peau,  ramollie  vers  la  région 
sacrée,  cède  à  4a  traction  exercée  par  l'aide  inintelii- 
genl,  qui,  à  son  insu,  blesse  à  mort  le  malheureux  cou- 
ché  sur  le  lit  de  douleur. 

Pour  éviter  un  tel  malheur,  il  faut,  alors  que  l'on  r«- 
toume  le  malade,  avoir  le  soin  de  ramener  en  dedans  la 
peau  de  la  hanche  et  prendre  un  point  d'appui,  non  pas 
sur  cette  enveloppe,  mais  bien  sur  les  os  du  bassin.  Cette 
petite  précaution,  si  utile  pour  prévenir  la  grave  dé- 
chirure dont  il  vient  d'être  parlée  l'est  encore  pour  em- 
pêcher son  extension. 

38.  Traitement  des  dermopathies  de  la  région  sacrée. 

Si  l'on  veut  empêcher  la  peau  du  siège  d'être  blessée 
par  les  frottements  que  les  draps  exercent  sur  elle,  il 
convient  de  fixer  entre  ceux-ci  et  le  corps  du  malade  : 
soit  une  pièce  de  linge  très-fm;  soi/  un  large  morceau 
de  peau  blanche  très-douce;  soit  tout  autre  corps  mem- 
braneux analogue,  et  de  recouvrir  ces  substances  de 
poudre  de  lycopode. 

On  s'est  servi  dans  la  même  intention  d'un  matelas 
de  caoutchouc,  gonflé  par  de  l'air  ou  tuméfié  par  de 
Teau  ;  les  coussinets,  creusés  dans  leur  centre,  dont 
l'usage  esl  assez  général,  ont  le  très-grand  inconvè* 
nient  que,  sous  riufluonce  de  la  déclivilé  et  de  la  pre3« 
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d'une  couche  de  diachylum  appliquée  à  chaud  et  re- 
couverte de  poudre  de  lycopode.  Cet  appareil  a  parfai- 
tement tenu,  il  a  protégé  la  peau  :  soit  contre  le  con- 
tact de  Tair,  des  draps,  des  corps  inégaux  ou  fétides» 
soit  contre  les  flottements;  il  a  permis  à  des  cicatrices 
de  se  former;  il  a  arrêté  le  mal  dans  sa  marche  ter- 
rible, en  sorte  que  ce  procédé,  en  apparence  de  si  peu 
d'importance,  est  devenu  pratiquement  Tun  des  plus 
utiles  et  des  plus  propres  à  conserver  l^  vie  des  ma- 
lades. En  effet,  bien  que  Taltération  du  sang  dite  sep- 
ticémie soit  pour  beaucoup  dans  les  nécrosies  ou  gan- 
grènes qui  se  développent  à  la  suite  des  dermocéliteà 
de  la  région  sacrée,  et  tienne  ainsi  de  la  nature  du 
charbon^  il  est  impossible  de  nier  que  le  contact  des 
matières  fétides  qui  s'échappent  de  l'anus  et  des  voies 
urinaires  soit  une  cause  très-active  de  ces  terribles 
accidents  qui  participent  ainsi  des  caractères  de  la  pus- 
tule maligne. 

89.  Moyens  de  prévenir  la  putréfaction  des  eçcarrhes. 

Quant  aux  escarrhes,  c'est-à-di)re  aux  parties  morti- 
fiées qui  succèdent  aux  différentes  lésions  dont  it  vient 
d'être  parlé,  si  l'on  veut  empêcher  que  les  produits  pu- 
trides qui  s'en  écoulent  empoisonnent  le  sang  par  péné- 
tration dans  les  vaisseaux,  il  est  évident  qu'il  faut  con- 
server ces  escarrhes,  et  il  y  a  bien  longtemps  (et  anté- 
rieurement à  toutes  les  recherches  que  l'on  a  faites  avec 
le  coaltar,  avec  l'acide  phéiiique  qtii  en  diffère  si  peu) 
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que  je  me  suis  servie  j>our  arriver  à  ce  résultat,  des 

moyens  les  plus  vulgaires,  et  qui  ont  produit  le  même 

eOelque  ce  même  coaltar.  La  phrase  suivante,  consi- 

gtée  dans  mon   Traité  de  médecine  pratique,  suffira 

pooV  indiquer  quels  sont  ces  moyens.  <  Il  faut  dessé- 

t  cher,  saler^  alcooliser,  tanner,  créosoter,  momifier 

<  les  Ussus  frappés  de  mort,  empêcher  enfin  leur  dé- 

«  composition,  >  et  cela  pour  faire  qu'ils  n'empoison- 

Deot  pas  le  malade  et  que  la  nécrose  ne  s'étende  pas. 

^a\té  de  médecine  pratique  n**  4833,  7989). 

W.  On  doit  èTiter  de  &ire  saigner  les  parties  TÎTantes  et  adhérentes 

aux  escarrbes. 

Tai  cilé  des  cas  nombreux  de  mon  service  dans  les- 
quels d'épaucantables  gangrènes,  ayant  envahi  des  par- 
ties considérables  de  la  peau,  et,  par  exemple,  les  tégu- 
tnents  qui  recoucreiU  le  sacrum,  le  coccyx,  les  fesses,  les 
organes  génitaux  externes  de  la  femme,  le  haut  des 
cuisses,  etc.,  avaient  été  arrêtées  dans  leur  marche  pro- 
gressive par  remploi  des  moyens  précédents»  Ces  ter- 
ribles nécrosies,  grâce  à  la  momification  des  parties 
mortifiées^  n*av'aient  pas  été  suivies  de  septicémie  et 
de  la  mort.  ((Traité  du  diagnostic.  Traité  de  médecine 
pratique,  ibidem  J 

Pour  obtenir  des  résultats  aussi  heureux^  il  faut  beau- 
coup desoins,  d'attention,  de  persévérance,  et,  surtout, 
on  ne  doit  exercer  aucun  tiraillement  sur  les  tissus 
frappés  de  mort.  Ces  tiraillements  produisent  la  déchi- 
ruie  des  vaisseaux  encore  adbérents,  et  causent  ainsi 


56  GANGRÈNE  SÉNILB 

la  pénétralion  des  sucs  putréBés  dans  le  sang  veineux 
et,  par  suite,  dans  la  circulation  générale. 

31  Gangrène  sàuilc.  —  Traitement  très-Bimple,  mais  très-utile.  —  Cas 

remarquables. 

Il  est  une  affection  non  moins  grave  que  les  précé- 
dentes, et  pour  laquelle  on  emploie,  sans  beaucoup  de 
chance  de  succès,  les  médicaments  les  plus  nombreux, 
tels  que  Topium,  le  quinquina,  etc.;  or,  la  position  du 
corps  et  des  parties  malades,  secondée  par  l'action 
d'une  chaleur  modérée  et  par  des  frictions,  est,  dans  ce 
cas,  au  contraire,  d'une  immense  utilité.  Je  veux  parler 
de  la  gangrène,  dite  sénile,  qui  attaque  d'abord  la 
peau  et  les  autres  parties  constituantes  des  orteils,  et 
s'étend  successivement  de  proche  en  proche  aux 
autres  régions  des  membres  inférieurs.  Cette  nécrosie, 
précédée  d'une  dermite  stasique  et  de  douleurs  souvent 
ti^' atroces,  reconnaît  en  général  pour  cause  la  gêne  du 
cours  du  sang  dans  les  artères,  due  à  des  concrétions 
calcaires  dans  les  parois  de  ces  vaisseaux  (artérioli- 
thies),  et  parfois  aussi  à  des  obstacles  au  cours  du  'sang 
dans  les  veines.  Dans  les  cas  d'artériolithies  causant  ces 
nécrosies,  le  sang  arrive  encore  avec  un  certain  degré 
d'énergie  aux  tissus  qui  menacent  de  se  mortifier;  mais 
l'impulsion  qu'il  reçoit  n'est  plus  assez  forte  pour  par- 
venir, à  travers  les  capillaires,  jusqu'aux  veines;  de  là 
des  stases  phlébiques  suivies  de  mortifications.  Ces 
considérations,  appuyées  sur  des  faits  recileillis  à  la 
Salpêtrière  et  à  la  Pilié,  m'ont  conduit,«dans  un  cas 
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rwneWW  chei  M.  Y" ,  près  Châteaudifî^  à  un  résultat 

admirable  *.  \es  orteils  étaient  le  siège  d'une  phiegmasie 
wAacèe  et  de  rerroidisseroent;  les  artères  des  mem- 
bres mtèneurs  battaient  très-faiblement,  et  d'affreuses 
doùteuTS  se  taisaient  sentir  sur  la  partie  malade  et  dans 
Ws  nerfs  sciatiques.  Je  fis  élever  les  extrémités  infé- 
tieares  sur  des  coussins,  et  la  rougeur  violacée  ainsi 
({ne  la  douleur,  diminuèrent  tout  d'abord;  on  maintint 
tes  parties  dans  cette  position  et  à  une  douce  chaleur. 
Qo^ques  doses  de  sulfate  de  quinine  furent  dqpnées  à 
cause  d'une  tuméfaction  remarquable  de  la  rate  et 
d'une  périodicité  marquée  dans  le  paroxysme  des  dou- 
leurs; tout  d'abord  les  accidents  se  dissipèrent,  et  le 
malade,  qui  était  fort  âgé,  guérit  si  bien  de  son  mal 
qu'il  vécut  encore  plusieurs  années. 

IS.  DorillooB  de  la  piaule  du  pied  causas  par  des  saillies  de  la  se- 
melle; oora  aux  pieds.  —  Traitement. 

La  moindre  cirœnstance  physique  ou  mécanique,  ve- 
nant à  agir  d'une  manière  constante  sur  l'organisation, 
peut  donner  lieu  à  des  résultats  fâcheux  et  même  très* 
graves.  J'ai  été  consulté  paf  des  personnes  qui  éprou- 
vaient la  plus  grande  difficulté  à  marcher,  parce  que 
toutes  les  fois  qu'elles  appuyaient  le  pied  sur  le  sol, 
elles  ressentaient  une  vive  douleur  sur  l'un  des  points 
de  la  surface  plantaire.  C'était  principalement  au  mi- 
lieu de  l'éminence  qui  correspond  à  Textrémilé  posté- 
rieure de  la  première  phalange  du  gros  orteil,  ou  au- 
dessous  du  talon  que  cette  souffrance  avait  lieu.  Une 
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fois  même,  le  siège  du  mal  était  au  milieu  de  la  face 
inférieure  de  la  dernière  phalange  de  ce  même  orteil. 
Or,  Texamen  attentif  du  point  où  la  douleur  Se  décla- 
rait me  fit  voir  un  épaississement  considérable  de  Té- 
piderme  endurci,  qui  faisait  une  saillie  prononcée  au 
dehors,  et  qui  procminait  bien  autrement  encore  en 
dedans.  Je  recherchai  quelle  pouvait  être  la  cause  d'une 
lésion  circonscrite  à  un  point  si  rétréci,  et  j'examinai 
la  chaussure.  Je  trouvai  bientôt  la  raison  physique  du 
mal  dans  la  semelle  sur  laquelle  le  pied  portait;  le  cor- 
donnier avait  laissé  dans  celte  semelle  un  clou,  un  frag- 
ment de  bois,  ou  une  saillie  considérable  d'un  cuir  très- 
dur,  sur  lesquels  la  surface  plantaire  s'appuyait  alors  que 
la  marche  avait  lieu;  delà  Tépaississement  dcTépiderme 
qui  s'était  produit,  ainsi  qu'il  en  arrive  :  pour  la  pulpe  du 
doigt  de  l'artiste  qui  appuie  sur  la  corde  du  violon  ou  de 
la  basse;  pour  le  talon  serré  dans  un  soulier  étroit;  pour 
les  orteils  emprisonnés  dans  une  botte  rétrécie,  etc. 

De  telles  lésions,  si  peu  importantes  en  apparence, 
sont  bien  autrement  graves  qu'on  ne  le  pense,  et  sr'il 
est  vrai,  comme  chacun  le  sait,  que  des  cors  aux  pieds 
mal  soignés  ont  été  suivis  d'ulcérations,  d'abcès,  de 
carie  ayant  nécessité  plus  tard  l'amputation  d'orteils^ 
etc.,  tout  me  porte  à  croire  que  l'épaississement  de 
l'épiderme  à  la  plante  du  pied,  non-seulement  gêne  \^ 
marche  et  fait  souffrir,  mais  encore  est  smceptible  de 
produire  la  dangereuse  affection  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  ÏÏ'ulcère  perforant  du  pied  (\), 

(4)  Voyex  l'avaDt-propos. 
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Les  moyens  de  prévenir  et  de  guérir  les  lésions  pré- 
cédentes sont  presque  complètement  hygiéniques  ;  ils 
peuvent  se  résumer  ainsi  :• 

lo  Faire  rentrer  dans  le  cuir  les  dous,  les  chevilles^ 
les  saillies  des  semelles  qui  correspondent  aux  points 
du  pied  où  existe  le  mal,  et  faire  pratiquer  dans  la 
chaussure,  à  la  place  qu'ils  occupaient,  une  légère  dé- 
pression  où  puisse  se  loger  Tépiderme  épaissi. 

St*  Faire  confectionner  des  formes  pour  la  chaussure 
qui  représentent  d'une  manièrr  outrée  les  saillies  que  le 
pied  présente  au  niveau  des  orteils,  de  façon  à  ce  qu'en 
mouillant  le  cuir  de  la  botte  ou  du  soulier  sur  ces 
formes,  le  cuir,  en  se  desséchant,  conserve  la  disposi- 
tion du  bois  et  offre  une  dépression  dans  laquelle  le 
cor,  les  durillons,  les  tumeurs  dites  oignons  puissent 
être  logés  à  Taise. 

3*  Éviter,  surtout,  les  chaussures  très-étroites  ou  en- 
core celles  qui  sont  trop  larges,  dans  lesquelles  le 
pied  vacille  et  vient  frapper  à  chaque  instant  sur  la 
surface  du  cuir. 

4*  Placer  autour  de  la  saillie  épidermique  (cors,  du- 
rillons, oignons,  etc.)  une  rondellecomposéede  plusieurs 
couchesde  taffetas  enduit  dediachylum,  placées  au-des- 
sos  les  unes  des  autres  et  percées  au  centre  d'un  trou 
circulaire  dans  lequel  se  trouve  engagée  la  production 
épidermique,  et  cela  d'une  manière  assez  profonde  pour 
que  la  pression  de  la  chaussure  s'exerce  sur  la  rondelle 
et  non  pas  sur  le  point  malade. 

5<>  Il  faut  couper  (avec  un  instrument  bien  affilé  et 
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propre)  ea  couches  très-minces,  la  masse  d'cpiderme 
endurcie,  et  en  enlever  davantage  au  centre  que  vers 
la  circonférence,  de  façon,  encore,  à  ce  que  les  points 
les  plus  douloureux  du  mal  étant  plus  évidés  que  les 
alentours,  ces  points  cessent  de  pouvoir  être  comprimés. 
Ces  moyens  si  simples  suffisent  presque  toujours 
pour  remédier  aux  cors,  aux  oignons,  etc.,  et  sont  bien 
préférables  à  toutes  les  méthodes  dangereuses  Qu'em- 
ploient d'ordinaire,  dans  des  cas  pareils,  tant  de  gens 
qui  s'intitulent  pédicures. 

33.  Maladies  de  la  peau  et  des  jointures  du  gros  orteil  causées  par 
des  plis  de  la  chaussure  et  simulant  la  goutte  aux  pieds. 

Les  accidents  symptomatiques,  initiaux  ou  même  ca- 
ractéristiques de  l'afTection  désignée  sous  le  nom  de 
goutte  (oxurémie),  consistent,  comme  on  le  sait  géné- 
ralement, en  une  inflammation  aiguë  de  la  peau  et  du 
tissu  cellulaire  qui  recouvre  et  entoure  l'articulation  de 
la  première  phalange  du  gros  orteil  avec  le  premier  os 
métatarsien.  C'est  dans  cette  jointure,  que,  lors  de  la 
marche,  se  passent  les  grands  mouvements  du  pied,  et 
il  en  résulte  que  l'empeigne  des  chaussures,  sur  le 
point  qui  correspond  au  centre  de  ces  mouvements, 
est  sans  cesse  tantôt  fléchie  et  tantôt  redressée,  de 
façon  à  former  un  pli  dont  la  saillie  est  en  dedans  et  la 
dépression  en  dehors.  C'est  précisément  sur  l'endroit  où 
l'articulation  se  trouve,  que  cette  saillie  vient  presser, 
et  si  le  cuir  de  l'empeigne  est  très-dur,  il  arrive  que  la 
peau  et  même  la  jointure  sont  blessées  et  s'enflamment. 


I    1 
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siQiè,  qui  u  avaîi  pas  en  dTattaqoe  de  goatle,  et  ioot 
•^'  yère  el  \ii  n^ère  n^a valent  jamais  éiê  auéiats<i&  eette 
ilKâoD,  ni  de  çraveile,  me  eansniu  lort  mqÊÊA  ^Ti 
t^t,  akMs  quH  foi  pris   d^oiie  dooleur  arec  roageor 
m,  chalear  brûlante  et  tnméfaetîoD  f oniiii'i  il*  et 
kl  ^r^  da  ^ed  dont  je  Tiens  de  parier.  GonsUtaM 
fibseoce  des  circonstances  générales  sons  fiiifiaeiiee 
àesqoeOesse  manilèste  or^nairement  roxnréiaîe  (excès 
^«cideanque  dans  le  sang,  dîatbèse  gouOeose)  (ij, je 
cherchai  avant  toot,  smicami  mtom  kakUmif,  si  ^mHfm 
rsmse  wugtèrieUe  n'atait  pas  dommé  Uem  à  et  fkèmomêmi 
local^  et  j'examinai  avec  soin  la  botte  do  patient.  Le 
cuir  en  était  très-épais  et  très-consistant,  ei  précisément 
sur  la  partie  qui  correspondait  au  point  le  phis  dooloii- 
reux,  je  vis  que  le  pli  que  j'ai  signalé  était  profond 
et  que  sa  saillie  interne  se  trouvait  très-prononcée. 
Lorsque  M.  X.  .,  était  chaussé  et  qu'il  marchait,  le  ph 
se  dessioait  plus  fortement  encore,  la  saillie  intérieure 
devenait  considérable^  et,  alors,  la  douleur  était  on  ne 
I^t  plus  vive  ;  la  pression  extérieure  occasionnait  ane 
souffrance  beauco&p  plus  aiguë  au  niveau  do  pii  do 
cuir  que  partout  ailleurs.  Depuis  buit  jours,  le  mal  aug- 
mentait sans  cesse.  Ma  diagnose  fut  qu'il  ne  s'agissait 
pas  d'une  attaque  de  goutte,  mais  bien  d'une  ample 
lésion  de  couse  extérieure.  Je  fis  couper  la  botte  sor  ce 
point  ;  à  la  ptace  du  cuir  im  morceau  de  taffetas  noir 

<l;  TraUé  de  Médecine  pratique ^ér  M.  Pionj,  artide  À^n^m^ 
t.  lU.-Troi/c  de  la  gomUe,  ptr  M.  1«  docteur  Galticr-lotMièn. 
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fut  placé;  le  lendemain  le  mal  fut  c^lmé;  le  second  jour 
il  n'existait  plus.  M.  X...,  porta  ensuite  et  pendant 
quelque  temps  des  bottes  en  chevreau.  Le  mal  récidiva 
trois  ans  après,  et  alor^  encore,  la  oiême  cause  avait 
déterminé  le  même  effet,  et,  tout  d'abord,  Iq  même 
précaution  hygiénique  remédia  aux  accidents.  Depuis 
cinq  ans,  H.  X...,  ne  porte  plus  que  c|e8  bottines  très- 
IpoUes  et  très-flexibles,  et  le  mal  n'a  p{)s  reparu, 

Cette  observation  doit  démontrer  aui^  diathésv^nesiy 
qu'avant  d'admettre  l'action  de  causes  internes  présu- 
mées, il  faut  d'abord  bien  constater  qu'il  n'exjçte  pas 
certaines  circonstance^  locales  qui  causent  ç(  entre- 
tiennent les  lésions. 

84.  Engelures. 

La  dermite^  d'abord  aiguë^  puis  chronique,  causée 
pur  le  froid,  et  surtout  par  le  froid  humide,  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  d'engelures^  et  que  l'on  aurait  tout 
a^ssi  convenablement  appelée  rhumatisme  que  les  dou* 
)e\irs  musculaires  qui  sont  désignées  par  ce  nom,  puis- 
que, suivant  les  auteurs,  ce  sont  les  mêmes  circons- 
tances qui  leur  donnent  naissance;  les  engelures,  dis-je, 
ne  sont,  en  général,  guéries  ou  même  palliées  que  si 
l'on  évite  l'action  des  causes  :  froid  et  humidité.  Les 
cataplasmes,  les  bains  locaux,  l'application  de  la  neige^ 
fie  la  glace,  les  ablutions  avec  le  vin,  l'alcool^  les  mé- 
dicaments dits  astringents,  les  pansements  avec  le  cé- 
rat,  etc.,  etc.,  échouent  presqua  toujours.  Or,  un  grand 
nombre  de  raisons,  fondées  sur  l'analogie,  me  portent 
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ip«ïW  que  Vemplâtre  de  diachylum,  appliqué  àur 
Is  doigts  enOammés  (>ar  le  froîd,  et  rccouverl  d'une 
toDche  pulvÏTulenle,  telle  que  telle  de  lycopode,  de 
k,  eic.  Ip.  lî),  abritant  les  parUes  nialadt-s  contre  le 
,  l'humitlitê,  l'air,  les  corps  extérieurs;  niaioiâ- 
une  humidité  liède  sur  la  peau,  se  prêtant  aux 
nierocnta  des  parties,  serait  très-utile  pour  la  cura- 
|0  des  engelures.  Celle  application  aurait,  sans  doute, 
•  plus  grands  avantages,  et  cela,  soit  qu'il  s'agisse  de 
r  les  engelures  enHammées,  soit  qu'il  Taille  lavo- 
X  la  dcatrisalion  des  ulcères  qui  eu  sont  les  coasê- 


idùralions  du  même  getire  sont  applicables 
X  dadjrliles,  ditei  panaris,  et  suruiut  h  celles  qui  eu- 
rent Toiigle  (daclylitcs  porionyniciues),  cl  auquelles 
■vulgaire,  et  mëuic  les  médecins,  domicnl  l'absurde 

n  de  louroiote. 

I  bette  towmiu/i-,  dont  les  suites  sont  souvent  si  graves, 

I  lellca  qu'elles  entraînent  parrois  la  chule  de  1  ongle, 

1  carie  de  la  dernière  phalange,  des  abcès  dans  la 

Ine  ici  tendons,  est  très-ordinairemenl  causée  par 

nilleanenl,  le  décollement,  la  saillie  de  petits  lam- 

Mux  épi  dermiques,  qui  souvent  existent  sur  la  l'ace 

nvexe  de  l'eiLlri-mîlé  du  doigt.  Ces  productions  étant 

s  ccsïc  touchées  et  détachées  des  parties  sous-ja- 

es,  non-seulement  provo<|ucnt  de  la  douleur,  mais 

Ure  déterniiikeul  des  iullammatious  plus  ou  uoiuf 
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vives  de  la  peau  qui  entoure  l'ongle.  Or,  on  remédie 
très-bien  aux  cchardes,  aux  douleurs  et  aux  accidents 
qu'ils  causent^  d'abord  en  les  coupant  très-près,  puis 
en  recouvrant  leur  base  avec  une  couche  de  diachylum 
lycopodé. 

36.  Ongle  rentré  dans  les  chairs. 

L'ongle  rentré  dans  les  chairs,  afTection  légère  en 
apparence,  résiste  si  bien  aux  méthodes  chirurgicales 
par  lesquelles  on  la  combat,  que  l'on  emploie  contre  cet 
état  pathologique  les  moyens  les  plus  graves  et  parfois 
les  plus  dangereux;  il  m'est  arrivé  deux  fois  de  guérir 
ce  mal  par  des  procédés  bien  simples.  —  Une  des  in- 
dications principales  est  d'empêcher  toute  compression 
sur  la  partie  externe  du  gros  orteil,  de  façon  à  ce  que 
la  peau  qui  tend  à  le  recouvrir  de  plus  en  plus,  ne  se 
trouve  plus  pressée  de  dehors  en  dedans.  Eh  bien, 
dans  ce  cas  :  faisant  pratiquer  encore  sur  le  point  qui 
y  correspond  une  large  ouverture  à  la  chaussure;  cau- 
térisant fréquemment  sous  l'ongle  avec  l'azotate  d'ar- 
gent; pansant  avec  le  taffetas  enduit  d'emplâtre  dia- 
chylum; maintenant  la  partie  malade  dans  un  état  de 
propreté  minutieuse;  j'ai  vu  en  quelques  semaines  les 
accidents  que  cause  l'ongle  rentré  dans  les  chairs  se 
dissiper  complètement. 

37.  Abcès  sous  l'ongle. 

Pour  terminer  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  curation, 
par  des  moyens  simples  et  hygiéniques  des  dcrmitcs, 
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considérées  en  géoéral  et  en  particulier,  je  n'ai  plus 
qu'à  dire  un  mot  de  la  manière  d'ouvrir  les  petits  ab- 
cès qui  se  forment  sous  les  ongles,  et,  cela,  soit  spon- 
tanément, soit  sous  TinQuence  d'un  corps  étranger, 
aiguille,  éclat  de  bois,  etc.,  etc.  C'est  à  un  de  mes  col- 
lègues de  l'Académie,  M.  Hervez  de  Ghégoin,  que  je 
suis  redevable  de  la  connaissance  de  ce  procédé,  qui 
est,  en  général,  peu  connu;  il  ne  faut  pas  ouvrir  cet 
abcès  avec  le  bistouri  :  il  sufQt  de  râper  peu  à  peu 
l'ongle,  sur  le  point  où  cet  abcès  se  voit,  avec  un  corps 
tranchant  et  bien  affilé,  pour  arriver  jusqu'au  pus  et 
pour  l'évacuer. 


4. 


CHAPITRE  II 


MOYENS  SIMPLES  ET  UTILES  DANS  LES  MALADIES 

DES  TBUX 


J'ai  étudié,  dans  le  chapitre  qui  précède,  l'action  thé- 
rapeutique qu'exercent  sur  les  dermopathies  quelques 
moyens,  en  quelque  sorte,  vulgaires,  d'un  emploi  fa- 
cile et  qui  ont  souvent  plus  d'efncacilc  que  des  traitf  - 
ments  en  apparence  plus  aciifs,  mais,  en  réalitf ,  mo'ns 
utiles.  levais,  actuellement,  parler  des  m  ôdicat'.ons'jès- 
simples  que  l'on  peut  employer  sans  dangir  e'.  sou- 
vent  avec  succès  contre  certaines  omrjopaUjies  ai  quil- 
ques  otopathies,  c'est-  à-dlre  contre  iiverf  es    ffections 

des  yeux  et  des  oreille  s. 

* 

88.  Petits  Dorp  »étn  ngers  e  ntre  les  paupières  et  l'œil. 

£t  d*abord,  il  arrive  smvent  que  de  petits  corps 
étrangers,  difllcik  s  à  apercevoir  et  que  l'on  extrait  en- 
core avec  plus  c  e  pçl  ne,  s'introduisent  entre  les  pau- 
pières, blessent  la  conjonctive,  et  deviennent  une 
source  de  douleu  rs  et  d'accidents  plus  ou  moins  graves. 
On  a  proposé,  pour  enlever,  ou  au  moins  pour  déplB- 
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Un  autre  procédé.  îK»n  oc-iss  liîi?  dtî*  cr  ?»  oL  m 
corpuscule  s'est  introduii  au-dessi-os  dr  la  loçHrf 
supérieure,  consiste  à  la  sixJeTrr,  jsiis  a  sk  tir*^  et 
bas  au-devant  de  Tiniérietire;  alors  k$  cfis  dr  Ktfe-^ 
forment  une  sorte  de  piijcean  qui,  balsp:;:  d^:  baiz  « 
bas  la  conjonctive  qui  revêt  en  dedcits  la  ytay^frt 
pèrieure,  enlève  ainsi  le  corps  étrai^» . 
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Les  ommiles  ou  ophlhaimies  légères.  s;7i*>c: 
auxquelles  donnent  lieu  les  excès  dé:  odes  et  ks  r^r: 
cmmlles  qui  délermioent  une^pécible  d4*rjngy. 
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vers  celte  partie  de  l'angle  interne  de  Toeil  que  Ton 
appelle  caroncule  lacrymale,  se  dissipent  très-prompte- 
ment  et  souvent  en  vingt-quatre  heures,  par  Tintro- 
duclion  entre  les  paupières  d'un  fragment  très-petit  de 
pommade  dite  de  Lyon,  ou  mieux  encore  d'une  goutte 
d'un  mélange  composé  de  5  centigrammes  de  sulfate 
de  zinc,  de  25  grammes  d*eau  très-pure  (ou  mieux  d'eau 
distillée},  et  d'une  très-petite  proportion  d'eau  de  roses 
(dont  on  peut  se  passer).  Pour  introduire  cette  eau,  la 
tête  du  malade  est  renversée  en  arrière,  les  paupières 
sont  écartées  par  un  aide,  et  on  laisse  tomber  une  goutte 
du  liquide,  s'écoulant  d'un  cur9-dents  ou  d'une  plume 
qui  y  a  été  trempée. 

40.  Compression  et  injections  dans  l'ophibalmie  grave  avec  œdèmo 

inflammatoire  des  paupières. 

Dans  la  très-grave  épidémie  d'ommite  ou  d'ophthal* 
mie  qui,  à  la  suite  du  choléra,  a  régné  en  1832,  parmi 
les  orphelins  de  la  maison  de  refuge,  et  dotU  j'ai  publié 
l'histoire  dans  ma  clinique  de  la  PUié,  il  se  déclarait 
une  tuméfaction  considérable,  inflammatoire  et  œdé- 
mateuse des  paupières.  Entre  celles-ci  et  le  globe  de 
l'oeil  avait  lieu  un  écoulement  puriforme  abondant  que 
sécrétait  la  membrane  conjonctive  couverte  de  granu- 
lations; les  paupières  restaient  closes,  et  au-dessous 
d'elles,  les  ulcérations  de  la  cornée  transparente  se  dé- 
claraient,  et  même  souvent  l'eeil  se  perforait  et  se  vi- 
dait. Le  mal  était  contagieux,  et  le  pus  qui  s'en  écou- 
lait communiqua  cette  terrible  affection  à  Tune  des 
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sœurs  du  service.  Les  faits  conduisirent  à  admettre  pte 
ceUe  affreuse  ommite  avait  été  causée  par  des  miasmes 
produits  et  dégagés  à  la  suite  de  rencombrement  d'un 
grand  nombre  d'enfants  dans  un  espace  étroit.  Or,  tous 
les  moyens  généraux  et  locaux  :  sangsues,  purgatifs, 
lotions,  azotate  d'argent,  sulfate  de  zinc,  etc.,  échouè- 
rent, et  les  seules  médications  qui  furent  vraiment  uti- 
les  se  bornèrent  aux  plus  simples  et  en  môme  temps 
aux  plus  rationnelles,  je  veux  dire  :  à  des  soins  de  pro- 
prêté,  à  l'aération,  à  des  injections  fréquentes  d'eau 
pure  entre  l'œil  et  les  paupières,  et  à  la  compression  de 
la  tumeur  formée  par  celles-ci,  au  moyen  de  ouate  pla- 
cée sur  l'œil,  et  maintenue  par  un  bandage  roulé. 

Les  injections  avec  Teau  distillée  et  tiède,  très-fré- 
quemment réitérées  entre  le  globe  oculaire  et  la  pau- 
pière, sont  essentiellement  utiles  et  doivent  être  tou- 
jours employées  dans  toute  ophlhalmile,  alors  que  du 
pus^  contagieux  ou  non,  s'accumule  au-dessous  des  pau- 
pières. S'il  arrive,  en  effet,  qu'on  laisse  séjourner  ce 
liquide  dans  un  tel  lieu,  il  s'altère,  devient  scptique, 
blesse,  congestionne  et  ulcère  la  conjonctive,  et  peut 
causer  des  kératelcosies  (ulcération  de  la  cornée),  des 
taies  (akcrato  diaphanies)  et  la  perte  de  l'œil. 

41 .  GEdème  ou  hydrethmie  des  paapières  causée  par  une  lunette  dite 

pince-nez. 

L'œdème  non  mflaminaloire des  paupières  (hylrcth- 
mie  blépharique)  est  assez  rarement  observé.  Dans  un 
cas  particulier,  c'est  par  une  simple  précaution  hygié- 
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nique  que  j'y  ai  remédié,  tandis  que  led  médicamenU 
actifs  les  plus  variés  n'avaient  ien  rien  iréussi.  La 
raison  de  ces  résultats  si  différents  était  que,  dans  cette 
dernière  médication,  la  cause  aAatomique  du  mal  de- 
meurait inconnue  et  que  Ton  avait  pu  la  constater  dans 
la  première.  Voici  l'abrégé  de  ce  fait  : 

Un  créole,  âgé  de  cinquante  ans^  fut  atteint  d'un  gon- 
flement considérable  des  deux  paupières;  de  chaque 
côté,  le  pourtour  des  orbites  ainsi  que  la  partie  supé* 
rieure  du  nez  participaient  à  la  tuméfaction,  due  évi^ 
demment  à  une  coltectUm  séreuse  et  non  inflamma^ 
toire,  survenue  dans  le  tissu  celiulaire  de  ces  parties* 
On  avait  eu  recours  avant  moi  à  des  purgatifs,  à  des 
diurétiques,  à  divers  médicaments  qui  n'avaient  pro- 
duit aucune  amélioration  dans  les  synlptômes  obsef  - 
▼es. 

J'examinai  successivement  les  reins  et  l'urine,  le 
cœur,  le  foie,  la  rate  :  nulle  part  je  ne  pus  constater  de 
lésions  susceptibles  de  donner  lieu  à  l'œdème  oU  hydro- 
pisie  générale  (je  laisse,  bien  entendu,  à  deà  médecine 
fantaisistes  l'admission  d'Une  cachexie  œdémateuse  od 
hydropique).  Faisant  grand  cas  des  travaux  de  Ribes; 
de  Magendie,  de  Bouillaud,  et  ayant  souvenir  de  plu- 
sieurs faits  remarquables  observés  par  moi,  dans  les- 
quels des  hydropisies  consécutives  àvaieht  été  leà  sui- 
tes d'oblitérations  veineuses,  j'appelai  l'anatomie  à 
mon  aide;  je  me  rappelai  que  les  veines  de  la  région 
dorsale  du  nez  (veines  nasales)  rapportent  le  sang  et  la 
sérosité  des  paupières  et  de  la  peau  de  la  région  rhi- 
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li^iie  dam  fa  circulation  gônérnle.  et  ju  rcmarr[iiDi  en 
•teutcnips  que  la  malade  portail  une  luni>I te  pince-nez 
AmI  lertsaort  élaît  très-BerTL>.  Au-dessus  dulieu  sur  le- 
ipKlpotUitceUeluReUe.lesveines  nasales  i'iaientdislen- 
toa ;  in-dessûua  elles  Élatpnt  vides.  Il  élail  aaturelde 
pouer  que  la  compression  de  ces  vaisseaux  détermi- 
utl  k  mal. 

Je  Os  ôier  les  lunettes;  Icioir  il  n'y  avait  plus  d'œ- 

itme.  Ou  le»  replaça  le  lendemain,  tout  d'abord  l'ea- 

Ban  reparut;  et,  &  quatre  reprises,  l' h ydropisie  cesse 

m  se  maniresta;  suivant  que  le  pince-nez  n'étnil  plus 

n  place  ou  y  était  remis.  La  relation  de  la  cause  à 

reflet  ùHnl  évidente,  la  guérison  radicale  suivît  le  eon- 

KQqueje  ne  manquai  pas  de  donner  d'éviter  toute 

^^m|tpression  ult^icuredes  veines  nasales  par  le  pincc- 

^^b.  On  ne  saurait  croire  combien  il  est  utile  dans  les 

^H^mnialions,  dans  les  hydmpiales  générales  ou  par- 

^^Aes,  de  tenir  compte  de  l'élal  ties  branclit'S  et  des 

Ironcs  veioeui  qui  ramènent  le  sang  des  parties  ma- 

hdcs. 

H.  TaoMtir lierTtule,  campniuïoii  prlTcniiic. 

I  tumeur  qui  se  forme  quelquefois  au-dessous  de 
û  interne  de  rœil,  près  du  nei,  et  qui  est  due  à  la 
0  et  1  l'accumulation  des  larmes  dans  leur  ré- 
r  (ipprlé  sac  lacrymal),  tumeur  è  laquelle  j'ai 
le  nom  de  cystodyerasie,  est  preaquR  toujours  sui- 
rinflammaiion ,  du  mmuliissemenl  et  de  la 
ilion  do  la  ci'stodycre  (sac  des  larmes),  perfo-^ 
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ration  qui  constitue  In  fistule  lacrymale.  Celle  lésion 
est  difficile  à  guérir,  et  on  peut,  dans  quelques  cas, 
ainsi  que  cela  m'est  arrivé  trois  fois,  la  prévenir  par  le 
procédé  suivant  : 

Un  doigt  est  porté  sur  les  cancux  et  les  points  la* 
crymaux  situés  à  la  fuce  interne  du  rebord  libre  des 
paupières,  près  de  Tangle  interne  de  l'œil,  de  manière 
à  empêcher  tout  reflux  des  larmes  de  ce  côté;  en  même 
temps,  on  presse  sur  la  tumeur,  de  haut  en  bas  et  dans 
la  direction  du  canal  nasai  situé  près  du  nez.  Par  cette 
manœuvre,  on  cherche  à  sCTrmonter  Tobstacle  qui  s'op* 
pose  à  la  sortie  facile  des  larmes  par  son  conduit 
d'excrétion.  En  continuant  pendant  quelque  temps  cette 
manœuvre,  en  pressant  avec  un  certain  degré  de  force, 
en  renouvelant  ce  moyen  tous  les  jours  pendant  plu- 
sieurs  semaines,  et  en  le  faisant  surtout  lorsque  la  tu- 
meur est  très-pleine  de  liquides,  on  obtient  des  succès 
inespérés.  Éviter  une  opération  au  moyen  de  médica- 
tions simples,  doit  être  le  but  de  tout  médecin  con- 
sciencieux, et  les  faits  m  ont  prouvé  que  le  mode  de 
curation  précédent  peut  quelquefois  sufiire  pour  remé- 
dier à  la  tumeur  lacrymale. 

Dans  un  cas  où,  chaque  matin,  existait  une  tumeur 
lacrymalo,  je  suis  parvenu  à  faire  dissiper  celle, 
ci  en  faisant  fermer  la  bouche  par  la  contraction  des 
lèvres,  et  les  narines  avec  les  doigts,  et  en  faisant  pra- 
tiquer  une  inspiration  forcée.  Le  vide  pratiqué  dans  la 
poitrine  a  eu  pour  résultat,  dans  ce  cas,  l'aspiration  par 
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«:l'i'*iUi(  jr^ttJw  califat.  !.  Tm.  iHi:n- 
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Si  l'on  emploie  le  talTetas  recouvert  de  diachylum,  on 
le  place  de  la  même  manière  et  Tocclusion  s'opère  de 
suite. 

Dans  ce  dernier  procédé  il  arrive  trop  souvent  que  la 
chaleur  de  Fœi^  fait  fondre  l'emplâtre  et  que  les  pau« 
pières  ne  restent  pas  fermées. 

Par  rocclusion  de  l'œil  on  obtient  les  avantages  sui- 
vants: 

|o  On  évite  à  la  surface  oculaire  le  contact  de  fair; 

V  On  prévient  celui  de  la  lumière  ; 

3*  On  empêche  le  clignotement,  c'est-à-dire  le  mou- 
Tement  instinctif  des  paupières ,  qui  fait  que  les  sur- 
faces de  la  conjonctive  ou  de  la  cornée,  divisées  ou  en- 
flammées, soient  lésées  par  un  frôlement  continuel  ou 
réitéré; 

4^  On  prévient  les  alternatives  de  température  et  sur* 
tout  l'influence  des  courants  d'air  froid,  si  redoutés  par 
les  malades; 

'  8«  On  force  l'œil  à  ne  pas  agir,  à  se  reposer,  et  cha- 
tmn  sait  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  suspendre 
l'action  d'un  organe  est  un  moyen  puissant  pour  guérir 
ses  maladies; 

6*  On  retient  les  larmes  entre  les  paupières  et  rœll, 
de  manière  à  ce  que  l'air  ne  dessèche  pas  la  surface 
Oculaire,  et  à  maintenir  celle-ci  dans  une  humidité 
tiède  propre  à  remplacer  avantageusement  les  cata- 
plasmes; 

?•  On  ne  se  trouve  plus  dans  la  nécessité  d'appliquer 
sur  les  paupières,  alors  que  Ton  veut  en  maintenir  l'oc- 


dm,4(&i(^reib  pesants  qni,  loia  de  n 
(ftiUulua,  oc  foni  qu'en  a v»nnia- nmoBilè. 
Gn  «ocdmoz  iTantagcs  explMfMBt  te  iv<le  TmOIc 
sMne  q«,  tem  «a  cas   variés  4e  ■wliam  4a 
Ttn,  pKXfAe  roeelusMm  «es  pa^iêfu  pw  le  ptwélè 
tel  a  nmt  Cèbe  pMié. 

^t^tlt  Cabvd  ruuLli         da iwipitna. 

On  B'euvaen,  j'espètv,  ri  je  n^iefle  id  qme  j'ai  le 
fnmW  nds  en  vsage  la  aétlMiae  dont  i  s'agH.  Ce>t 
*en  isn,  dins  an  temps  oâ  rémeale  régnaïl  i  ftiï^ 
<IM,  dirigé  pir  des  idées  ph>-sîolagiqQes  sor  les  moa- 
Vïments  des  psapières,  sar  les  effeb  du  froUetneot  des 
4eBi  Uotes  de  la  eonjonctiTe  entre  elles  e(  sor  W  Iôdc- 
lions  de  t'<nl  ;  c'est  vers  I8U,  dis-je,  qne  dam  on  en 
d'ommite  qui  avait  résisté  h  divers  trsilementa,  faftptt- 
•juai  pour  la  première  fois  des  baDdelelles  de  taReln 
Kbtyaconé.  Le  sueoès  de  rocdnsion  fui  M,  ict,  qs'eii 
vingt-quatre  heures  le  mal  élail  guéri.  Ce  fait  doit  avoir 
été  consigné  dans  ta  GageUe  4et  Hâpaamx  d'alors,  et, 
de{mis,  j'ai  employé  trës-fréquemmenl  et  presque  loo- 
joars  avec  avantage,  dans  les  maladies  de  rœîl,rocdB- 
rion  des  paufttéres. 

U.  Cu  principuii  dani  luqDCli  l'occlution  de*  ptnpiira  t»  olik  : 
plun  de  l>  conjnDCli*e.  c<ir[H  ilnogtn ;  pUiet  de  licoriK*-,  opé- 
le  llrii  Cl  iea  puHe*  pro- 


Od  ■  dit  que  cette  mètlnde  anit  été  d'abord  pntiqaèe 
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en  Angiclerre.  Il  y  a  peu  do  temps,  j'ai  revendiqué, 
devant  rAcadémie,  la  priorité  de  cette  médication,  et  je 
crois  que  cette  priorité  ne  peut  plus  m'étre  contestée. 
Voici  les  principaux  cas  dans  lesquels  j'ai  eu  recours 
au  traitement  par  rocclusion  des  paupières. 

io  Dans  des  plaies  superficielles  de  la  conjonctive 
oculaire  et  môme  de  la  cornée. 

Un  maçon,  qui  travaillait  à  une  maison  où  je  faisais 
faire  des  réparations,  reçut,  en  martelant,  un  éclat  de 
pierre  qui  divisa  superficiellement  et  le  kérate  (cornée 
transparente)  et  la  partie  voisine  de  la  conjonctive;  la 
petite  blessure,  ou,  si  l'on  veut,  l'éraillure,  avait  huit  ou 
neuf  millimètres  d'étendue;  la  douleur,  la  photophobie, 
le  larmoiement,  étaient  extrêmes.  J'appliquai  sur-le- 
champ  les  bandelettes  ichtyocollées;  l'occlusion  fut  très- 
exacte  et  la  guérison  eut  Keu  d'une  manière  si  rapide, 
que,  le  surlendemain,  le  blessé  put  reprendre  ses  tra- 
vaux. 

So  Dans  les  cas  où  de  petits  corps  étrangers  s'enga- 
gent entre  l'œil  et  les  paupières  et  lorsqu'on  n'est  pas  par- 
venu à  les  enlever  par  les  moyens  ordinaires  (page  66); 
lors  de  l'occlusion  palpébrale,  ces  petits  corps  se  fixent 
sur  le  point  où  ils  se  trouvent;  ils  ne  se  déplacent  plus 
et  dès  lors,  cessant  de  blesser  l'œil,  ils  ne  causent  plus 
de  douleur.  Le  lendemain,  ils  sont  éliminés  sans  que 
Ton  s'en  aperçoive, 

3o  Dans  la  plaie  de  la  cornée  que  nécessite  l'opéra- 
tion de  la  cataracte  par  extraction,  dans  les  piqûres 
faites  pour  l'abaissement  ou  le  broiement  du  cristallin» 
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fopparnl  occlusif  avec  les  bandelettes  agglutinaiwes  est 
wfmmeiU  préférable  aux  tampons  de  charpie  ou  de 
caUm,  H  aux  ^aiuieatAX  dont  on  couvre  Vœil  des  opérés. 

4*  Dans  un  très-grand  nombre  de  cas  d'ophthalmies 
iégëres,  aurUmi  alors  que  la  cornée  s'altère  et  qu'il  y 
a  photophobie,  les  bandelettes  noires  recouvrant  l'œil 
et  prévenant  Taclion  de  la  lumière,  etc.,  ont,  sous  ce 
rapport,  une  très-grande  utilité. 

8*  Il  en  a  été  ainsi  dans  des  inflammations  de  l'iris 
OQ  irisites,  et  j'ai  été  assez  beureux,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  pour  avoir  vu  une  affection  aussi  sé- 
rieuse que  celle-là^  et  qui  résiste  parfois  si  obstiné- 
ment aux  applications  de  sangsues,  aux  vésicatoires, 
aux  onctions  mercurielies,  etc.^  etc.,  se  dissiper  complè- 
tement sous  la  simple  influence  de  rocclusion  des  pau- 
pières. J'avais  naguère  sous  les  yeux  le  jeune  enfant 
d'un  de  mes  anciens  élèves  et  amis,  M.  le  docteur  Paréja, 
de  Xérès,  qui  vient  d'être  débarrassé  de  cette  façon,  et 
en  trois  jours,  d'une  irisite  fort  grave. 

Nous  verrons  bientôt  que  ce  ne  sont  pas  là  les  seules 
maladies  des  yeux  qui  se  trouvent  améliorées  ou  gué- 
ries par  l'emploi  de  l'appareil  occlusif  des  paupières. 

M.  Migraine  ophUialmique  (néTropaUie  prosasique  de  l'iris).  —  Demi- 
cercle  osdllant  et  lumineux. 

Il  est  une  affection  de  l'appareil  de  la  vision,  et  très- 
probablement  de  l'iris,  qui  constitue  l'espèce  de  mi- 
graine la  plus  fréquente;  je  veux  parler  d'une  névro- 
patbie  ou  névropallie  (vibration  morbide  du  nerf),  ayant 
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Toall  pour  siège,  et  dans  laquelle  la  personne  qui  en  est 
atteinte  voit,  au  début»  une  espèce  de  tache  dam  ^espace; 
ceête  tache  est  bientôt  entourée  d'un  demi-cercle  phospho» 
rescent  en  zigzag,  dont  la  teinte  est  bleuâtre  ou  de  colo- 
ration  irisée,  et  qui,  assez  analogue  à  la  lumière  électri- 
fue,  pâlU  à  mesure  que  ce  demi-cerde  qu'elle  forme 
devient  plus  large.  D*abord  celui-ci  n'a  guère  qu'un 
très-petit  diamètre,  *et  alors  son  éclat  est  plus  vif, 
puis  il  s'élargit  sensiblement,  et  après  un  quart  d'heure 
ou  une  demi-heure,  il  disparaît  complètement.  Alors 
kl  vue  reprend  toute  la  netteté  qu'elle  avait  perdue.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  image  que 
l'on  voit  tout  aussi  bien  dans  les  ténèbres  qu'au  grand 
jour,  c'est  qu'elle  suit  les  mouvements  du  globe  de  l'œil. 
Cette  même  image  se  borne,  dans  les  cas  légers,  à  des 
lueurs  scintillantes.  Ce  sont  des  oscillations,  des  vibra- 
tions continuelles,  qui  ont  lieu  et  qui  persistent  depuis 
le  début  jusqu'au  plus  fort  de  ce  trouble  de  la  vision. 
Deux  ou  trois  minutes  après  que  le  cercle  lumineux  a 
disparu,  se  prononce,  dans  le  globe  de  l'œil  malade,  à 
l'anglo  interne  de  l'orbite  et  sur  le  point  qui  correspond 
à  la  branche  frontale  du  pentanèvre  (  nerf  de  la  cin^ 
quième  paire),  une  douleur  interne^  des  élancements 
semblables  à  la  souffrance  que  produiraient  des  coups^ 
de  marteau  et  se  manifesttmt  à  des  intervalles  rappro- 
chés avec  une  grande  intensité.  Quelques  instants  après, 
le  malade  éprouve  des  nausées  souvent  portées  jus- 
qu'aux vomissements,  et  des  douleurs  de  tête,  des  éruc- 
tations, des  accideota  variés  du  c/^té  de  l'estomac»  acci- 


VMaàUOI  OPHTHA.I.]nQUB;  TRAITSMBNT  7ià 

9li  8e  mccèdent  ainsi  pendant  vingt-quatre  ou 
tmte^  heares  et  se  dissipent  fréquemment  alors  que 
nr?ient  un  aommeil  profond  et  péçible. 

Pmdint  toute  la  durée  de  ces  phénomènes^  il  n'y  a 
lia  de  fièvre. 

On  a  donné  parfois  à  telle  ou  telle  maladie  le  nom  de 
eelai  qui,  lepremier,  l'a  décrite;  ainsi  en  a-t-il  été  pou? 
le  mal  de  PoU,  de  Bright,  etc. 

Grammaticalemeni,  n'en  déplaise  è  un  ancien  pro* 
fesKor  de  rhéthorique,   cette  appellation  (maladie 
de  X...)  semblerait  faire  croire  que  ces  auteurs  avaien 
été  alteiols  eux-mêmes  des  symptômes  qu'ils  avaient 
décrits. 

Malheureusement,  je  suis  assez  victime  de  l'afTection 
dont  il  vient  d'être  parlé,  et  que  fai  le  premier  signale 
pour  qu'on  pût  la  désigner  par  mon  nom,  si  n'était 
qu'il  est  absurde  de  se  servir  du  nom  d'un  homme  pour 
désigner  des  lésions  qui  ne  doivent  être  rappelées  à 
l'esprit  que  par  des  termes  en  rapport  avec  les  causes, 
le  siège  et  la  nature  du  mal. 

17.  AlnMBU  «idtanU  guérifsant  ta  début  la  misraine  ophUklniqM» 

Cette  maladie,  cette  migraine  ophthalmique  dont  l'é- 
tude sur  moi-même  m'a  été  d'une  si  grande  utilité  pour 
Tappréciation  de  la  cause  organique  des  névroses  et 
peut-être  de  l'action  névrique  (l),  cette  affection,  qui 

H)  Cest  cette  étude  qui  m'a  conduit  noo-sealemeot  à  rapporter  à 
dit  oeetUatione  dans  les  nerfii  oa  Déyropallics  (k  l'état  oormal,  névro- 
piUiaie)  la  plai»art  des  affeetions  ditea  nérroses,  telles  que  le  tiutoiiUi*- 
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résiste  à  Taction  des  narcotiques,  et  que  la  belladone 
eUe-méme  calme  fort  rarement,  est  brusquement  arrê- 
tée dans  sa  marche  par  la  médication  la  plus  simple  et, 
en  quelque  sorte,  la  plus  vulgaire  possible.  Il  s'agit  de 
prendre,  dès  le  début  du  mal,  aussitôt  que  les  premiers 
troubles  de  la  vision  surviennent,  et  dès  que  Ton  aper- 
çoit une  sorte  de  brouillard  ou  le  plus  petU  arc  lumineux 
et  oscillant,  une  deroi-verrée  de  vin  vieux  de  Bordeaux 
ou  autre»  et  un  aliment  très-léger,  tel  qu'un  biscuit.  Sous 
rinfluence  de  ce  moyen  purement  hygiénique  et  qui 
substitue  le  travail  de  la  huiitième  paire  de  nerfs  et  du 
grand  sympathique  nécessaire  pour  la  digestion,  à  l'ac- 
tion pathologique  de  Tœil  et'  de  la  cinquième  paire;  il 
suffit,  dis-je,  de  ce  moyen  pour  faire  que  les  accidents 
8'arrétent  à  l'œil  (ou  plutôt  aux  nerfs  irisions),  ne  les 
passent  pas,  et  pour  que  la  torture  ordinaire  de  la  mi- 
graine  ophthalmiquo  (irisalgie  ou  mieux  encore  névro- 

pallie  prosasique  de  l'iris)  ne  se  déclare  pas. 

4S.  Moyens  hygiéniques  prévenant  cette  même  migraine. 

Mais  l'étude  attentive  des  circonstances  dans  les- 
quelles survient  la  migraine  ommique  ou  ophthalmi- 
que,  m'a  conduit  à  avoir  recours  à  une  précaution 
hygiénique  aussi  efficace  pour  prévenir  l'invasion  du 
mal  qu'elle  est  facile  à  suivre.  J^ai  remarqué  que  ce 

les  crampes,  les  auras:  hysteriea  et  epileptica,YhjBiène tt  l'épileptia 
elles-mêmes,  l'angine  dé  poitrine,  le  tétanos,  la  rage,  les  accès  fébriles 
et  plusieurs  variélés  de  l'aliénation  mentale,  mais  encore  à  préTenir 
ou  à  guérir  plusieurs  de  ces  aflectioos,  TrflUé  de  médcoint  pratique ^ 
du  professeur  Piorry,  n««  11543, 11630,  etc. 
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Ifmftimt u déclare princtpalemeatchnz  ka gens quilra- 
Millnl  da  yeux  danx  tes  detix  hruret  qui  suiivnt  l'ia- 
futm  du  àlimenis  daiu  l'estotnac,  ou  r/ui  rprouerni, 
tort  dt  la  vacuilt  de  cet  oryane.  la  seatatton  dite  besoin. 
Ctlnvait  consiale,  le  plus  souvent,  suit  liaos  une  lec- 
ture pltu  ou  mulits  pénible;  soit  dans  une  occupation 
fidcoQ<lue  qui  cause  de  la  fatigue  dans  l'appareil  opti- 
que; toit  cncoro  daos  l'ebloui^semeiU  par  une  lumifre 
nM  agissant  brusquement.  J'ai  consiaïC-,  par  de  très- 
Domtircux  faiia,  qu'il  suffisait  de  m  pat  s'exposer  à  l'ac- 
tio*  decetcirconslaHCês,pouréviterd'êtrg  attsint  damai 
toat  il  fit  ici  question. 

I  C'est  évidemment  à  ces  précautions  puremeiil  tiygir- 
Aiques,  et  ï  ces  inoyeiB  d'arrêter  le  tnal  dnns  sa  mar- 
ilbc  progressive,  que  je  dois  d'avoir,  sur  mui-méme, 
prévenu  et  urréLé  dus  accidents  qui,  plus  tard,  se  re- 
nouvelant d'une  manière  journalière,  auraient  pu  ii  la 
ta  devenir  intiuiétants.  J'ai  pu,  dès  lors,  me  livrer  ii 
rétude  et  â  des  lectures  qui,  sans  leur  emploi,  niaao- 
nient  devenues  impossibles.  Du  reste,  j'ai  été  a»scz 
heurtiut  pour  rcuasir  de  la  même  Taçon  dans  des  cas 
8iiaU>gues,  sur  un  grand  nombre  de  litléraleurs,  de  sa- 
tants  et  de  aiédecins. 


.  unaEiwu|n<i  uo  ilsJOD  p'kiuil  llsu  qu'eu  gnod  jour;    utlliU  ds 
rteeloMM  dci  puiplirc»  pour  pltcer  l'ieil  dosi  l'obMuriié. 

Le  reœMe  principal  à  opposer  à  l'héméralopie,  c'est- 
ï-dlrehunc  diminution  marquée  de  la  vue  lors  del'obs- 
curilc,  Undis  qu'au  grand  jour  la  vision  est  partaite, 
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est  de  coadamner  pendant  longtemps  les  yeux  à  la  pri- 
vation de  la  lumière.  Les  médicaments  échouent  com- 
plètement dans  de  tels  cas.  L'occlusion  des  paupières, 
au  moyen  des  bandelettes  agglutinatives,  pourrait  peut- 
être  avoir  ici  une  grande  utilité. 

■  •     • 

SO.  Vue  de  corps  brillants  ou  de  mouTements  monotones.  Hypnotisme. 

L'action  prolongée  d'un  corps  brillant  ou  de  mouve- 
ments monotones  que  Toeil  ûxe,  détermine  parfois  sur 
des  individus  névropathiques,  des  phénomènes  bizar- 
res auxquels  on  a  donné  le  nom  d'hypnotisme.  C'est 
une  sorte  d'état  cérébral  dans  lequel  se  déclare  un  as- 
soupissement spécial  accompagné  d'insensibilité  aux 
agents  physiques,  et  d'une  action  intellectuelle  éveil- 
lée par  des  sensations  acoustiques  qui  persistent. 

Lam  ma  première  enfance  médicale^  à  vingt-un  ans, 
alors  que,  très-jeune  docteur,  j'eus  l'occasion  de  voir,  à 
Poitiers,  une  somniloque  magnétique,  f  expliquai  l'état 
dans  lequel  se  trouvait  cette  femme  par  les  circonstances 
dant  je  viens  de  parler.  (Voir  le  journal  du  département 
de  la  Vienne  de  cette  époque.)  Bien  longtemps  après, 
j'ai  constaté  que  la  migraine  dqnt  il  vient  d'être  parlé 
prend  naissance  dans  l'appareil  nerveux  de  la  visioa. 
Plus  tard,  je  vis  qu'il  en  était  ainsi  pour  un  très-grand 
nombre  de  cas  d'épilepsie. 

M.  le  docteur  Démartis,  de  Bordeaux,  se  rappelant 
les  leçons  que  je  fis,  il  y  a  bien  des  années,  à  rhôpital 
de  la  PUiéf  réclama  pour  moi  la  priorité  de  la  connais- 
sance et  de  l'étude  de  l'hypnotisme. 


lffl*est  arrivé  tà  rarement  qu'on  ait  voulu  me  rappor- 
Il  première  découverte  de  certains  Tails,  gilus  ou 
\»  i(U(«)Ttanl3,  décrits  par  mm  le  premier,  quo  j'ai 
hk  irùs  seoïiblc  à  ce  bon  souvenir.  Quui  tju'il  en  soîl, 
D«iu  lUdos  bientôt  voir  toute  l'utiliiù  que  l'un  peut  tirer 
sDpaitiotcigieeteotbérBpouliquQderinQuencequ'exerca 
'■pptieil  de  la  visiun  sur  les  altecLioDS  ccrcbralcs. 

H.  ÊpUep6ie(MTraplllio  OBuiio-«iM;«))ti(ll>iue). 

Sous  le  nom  d'épilepsic,  de  mal  caduc,  de  haut  mal, 
etc.,  on  a  dcsignê  un  assemblage  de  pliénomènes  mul- 
plrt,  qui,  le  plus  souvent,  commenecnl  par  des  aeci- 
a  nerveux,  ayant  pour  siégea  diverses  parties  du 
,  telles  que  les  yeux,  l'estomuc,  les  ovaires,  les 
ibranes,  la  peau,  etc.  (1).  Confondant  les  phèno- 
«  nerveux,  dits  aara,  soit  avec  les  symptômes  op- 
t  consécutifs,  soit  avec  les  accidents  cérébraux 
Tieurs,  soil  avec  les  convulsions  qui  les  suivent,  ou 
e  avec  les  troubles  întellocluels  ou  physiques  qu 
u  plua  Urd,  on  a  Tait  de  tout  cela  une  seule  ma- 


'a  vxit  fplleptftue  eonipLi 
i'irsauinCéblouiuciUËnl.  rourmiJ 
Ij  ••  d'une  altule  luriL-naa  bruxiui 
j  t>  d'un  iMOuplHcnuBi  profoud;  S"  dt  la  umi 
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ladie  (i),  à  laquelle  on  a  donné  les  noms  divers  dont  il 
vient  d*ôtre  parié.  Je  me  donnerai  garde  d'entrer  dans 
les  considérations  de  haute  pathologie  où  ce  sujet  si 
grave  pourrait  m'entrainer;  mais  ce  qu'il  importe  de 
savoir,  c'est  que  les  faits  les  plus  nombreux  et  les  plus 
positifs  semblent  démontrer  jusqu'à  l'évidence  que 
Yaura  epileptica  et  ses  suites  consistent  dans  une  oscilla- 
tton^^une  vibration  analogue  à  celle  des  nerfs  irisiens 
dans  la  migraine  ommique  (page  77),  et  qui,  ayant 
lieu  dans  les  extrémités  périphériques,  ou  dans  la  con- 
tlnuité  des  nerfs,  se  propageant  vers  Tœil,  ou  plutôt 
vers  le  nerf  optique,  s'étend  à  des  parties  profondes  du 
cerveau  et  causent  alors  :  la  perte  de  connaissance,  les 
convulsions,  le  sommeil  pathologique  et  le  délire  qui 
le  suit;  bien  entendu  qu'en  même  temps  a  lieu  une 
congestion  cérébrale  qui  peut  avoir  plus  ou  moins  de 
durée.  Les  attaques,  se  renouvelant  à  des  époques  plus 
ou  moins  rapprochées,  constituent,  pour  les  patholo- 
gistes,  la  maladie  dite  épilepsie;  et,  par  une  singulière 
façon  de  considérer  les  faits,  de  simples  auras  sansphe» 
nomènes  consécutifs^  une  perte  momentanée  de  connais- 
sance, etc.,  sont  encore  considérés  comme  des  aiïec- 
tions  épileptiques. 

SS.  Mojeni  limples  de  traitement  dans  l'epilepsie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  guère  arrêter  dans  sa 
marche  un  accès  de  ce  genre,  alors  qu'il  a  dépassé  la 

(I)  Draité  de   MJèdecint  pruiique,  de  M.  le  prufesscûr  Piorry 
Bot  iS,i96  ei  Miivaula). 
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péfiode  drâttoiiiasemeot  ;  presque  toales  les  tentatives 
qm  oot  élé  faites  dans  celle  ioteniioa  ont  échoué; 
nais,  en  tenant  compte  des  causes  qui  provoquent  le 
retour  des  attaques,  on  peut  encore  espérer  prévenir 

celles^ 

Les  pfais  graves  de  ces  attaques  sont  ceDes  dont  les 
MTot  commencent  par  des  symptômes  en  rapport  avec 
la  vue  (éblouissements,  regard  fixe,  elc.)»  et  Ton  re- 
marque que,  dans  de  tels  cas,  très-souvent  le  travail 
soutenu  et  laborieux  de  l'œil,  l'excitation  de  la  sensibi* 
iité  optique  par  une  lumi^e  vive,  provoquent  l'invasion 
de  l'accès.  Tenant  compte  de  ce  fait,  j'ai  prévenu  quel- 
quefois le  retour  du  mal  en  faisant  porter  aux  malades 
des  lunettes  qui  rendaient  la  vision  plus  facile,  et  en 
évitant  l'action  d'une  lumière  éclatante.-  L'un  de  ces 
malades,  ainsi  guéri,  avait  éprouvé  la  première  attaque 
de  son  mal  au  siège  d'Anvers;  au  moment  où  il  avait 
été  ébloui  par  le  feu  d'une  mine  qui  venait  d'éclater. 

Dansd'autres  observations,  et  notamment  chez  un  fer- 
mier du  marquis  de  C...,  il  est  arrivé  que  le  malsurvenait 
à  une  heure  fixe  de  la  nuit;  j'ai  fait  réveiller  le  malade 
une  demi-heure  avant  l'époque  de  l'accès,  et  j'ai  fait 
administrer  tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  et  d'un  seul 
coup,  un  gramme  de  quinine  dissous  dans  l'alcool 
étendu.  Les  attaques,  qui  avaient  lieu  plusieurs  fois  en 
vingt-quatre  heures  n'ont  pas  reparu.  Ma  pratique, 
souvent  suivie  de  succès,  est,  dans  de  tels  cas,  de  cher- 
ciier  à  troubler  l'oscillation  nerveuse  initiale  ou  Xaura 
à  son  début,  surtout  au  moment  où  il  est  probable 
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qu'elle  va  se  déclarer  (page  47).  Le  moyen  intérieur  que, 
dans  cette  intention,  j'emploie  le  plus  souvent  est  une 
potion  ainsi  composée  : 

Deux  grammes  de  quinine,  une  proportion  suffisante 
d'alcool  pour  bien  dissoudre  la  quinine  et  assez  d'eau 
pour  étendre  la  dissolution  sans  précipiter  la  première^ 
et,  enfin,  6  grammes  de  teinture  de  cannelle.  On  fait 
prendre  une  cuillerée  à  bouche  de  cette  potion  aussitôt 
que  l'aura  initial  survient. 

Dans  un  cas  récemment  observé  dans  ma  clinique 
et  sur  un  malade  atteint  d'affection  de  la  rate,  d'accès 
fébrile,  d'angine  de  poitrine  et  consécutivement  de 
troubles  de  la  vue  et  d'attaques  d'épilepsie,  l'extrait 
alcoolique  de  berberis,  à  la  dose  de  deux  cuillerées, 
a  produit  les  plus  heureux  résultats.  La  rate  reprit 
très-promptement,  à  la  suite  de  l'emploi  de  ce  médica- 
ment, ses  dimensions  normales.  Les  accès  de  fièvre  et 
d'angine  de  poitrine,  ainsi  que  les  attaquas  d'épilepsie, 
qui,  d'abord,  avaient  Heu  un  grand  nombre  de  fois 
dans  vingt-quatre  heures,  s'éloignèrent  de  quarante- 
huit  heures,  puis  de  plusieurs  jours,  et  finirent  par  no 
plus  se  reproduire  pendant  la  dernière  quinzaine  du 
séjour  du  malade  à  l'hôpital. 

Ailleurs  il  a  suffi  de  comprimer  fortement  par  une 
ligature  ou  autrement,  un  nerf  par  lequrl  se  propageait 
vers  la  léte  et  Tœil  le  frémissement  oscillatoire  de  l'aura, 
pour  brusquement  arrêter  une  attaque  qui  aurait  été 
inévitable  sans  cette  précaution. 


ïteabishk;  cas  db  gukriwx 


Lortque  Tase  de  chatïuo  œil  n'est  pas  dirigé  dans  le 
■Ine  tftm  cl  ne  se  porte  pas  vers  le  m^me  objet,  il 
CB  résulre  le  strabisme,  iaUmiilé  ou  su  moins  difformité 
Dto-^èngrèable  k  voir,  el  qui  rend  la  vision  moins 
emalne  et  moins  fixe.  Le  stéîroseopwne  conàuli  même 
tlilre  supposer  ijiie  lea  personnes  qui  hwAmt  ne  dor* 
llpafi,atiasibien  que  d'outrés,  apprécier  les  dislanccs 
T  de  la  perspective.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  es- 
|l  beaucoup  de  moyens  (lour  ramener  l'œil  ou  les 
y  dAvl>^  b  leur  direclion  nalurelle.  On  sait  (juc  But- 
kfaisail  porter  une  tunelle  noire  dont  chaque  lentille 
K  percée  d'un  Irou  ccnlral.  Il  voulait  Torcer  ainsi  les 
[  Il  se  porifflr  vers  les  marnez  points  de  l'espace. 
;<  qui  louchait  extrêmement,  comprit  Irès-biun  la 
Cl  indnntlé.  Il  vit  qu'en  général  c'était  parce 
<)ue  l'un  des  yeux  voyait  moins  bion  que  l'autre,  parce 
(|u'il  otail  faible,  qu'invulontalremenl  et  h  son  iii^u  le 
tntlsdedéloumaitcotiril  de  l'axe  naturel  delà  vision  et 
de  la  directioD  du  l'autre  a-il.  Il  imagina  ds  Taire  voi- 
trr  furil  fort  et  de  Taira  travailler  le  faible  il  l'elfet 
d'augmenter  son  action  et  de  rendre  ce  dernier  p/iu 
ttrt,  M  cela  en  môme  ti^mps  que  le  repos  diminuait 
r<-ii^rgie  du  pn-initr.  tl  cspêrail,  en  pr0(x-danl  ainsi, 
«]uliitmr  la  force  dus  di-uii  yeux,  et,  par  suite,  l(fs  ru- 
nenerlous  les  deux  èla  méuiB  direction.  Les  appareils 
qu'il  m  placer  »ur  l'osil  fort  pour  lu  voiler  élalcnl  très- 
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embarrassants  et  réussissaient  fort  peu^  ce  qui  fit  ou- 
blier, en  très-grande  partie  du  moins,  la  méthode  de 
Roux.  Le  fait  est  qu*après  l'avoir  utilisée  sur  lui-même, 
il  se  proclamait  guéri  et  qu'il  était  seul  de  son  avis. 

Ce  fut  beaucoup  plus  tard  que  l'on  pensa  à  pratiquer 
la  section  du  muscle  qui  entraînait  l'œil  faible  dans 
une  direction  différente  de  celle  de  Vœil  fort.  On  cou- 
pait le  muscle  droit  interne  si  l'œil  était  porté  en  de- 
dans, le  droit  externe,  s'il  était  dirigé  en  dehors,  etc., 
et  par  un  abus  de  mots  singuliers,  on  appelle  ténoto- 
mie  (section  d'un  tendon)  et  non  pas  myotomisme  (mé- 
thode de  diviser  un  muscle)  une  opération  dans  laquelle 
on  coupait  noh  pas  un  tendon,  mais  bien  un  muscle. 

J'ai  réfléchi  depuis  sur  l'explication  de  Roux  et  sur 
sa  méthode,  et  depuis  que  les  bandelettes  agglutina- 
tives  m'ont  permis  de  rendre  facile  et  sans  inconvé- 
nients l'occlusion  des  paupières,  je  l'ai  utilisée  pour  la 
curation  du  strabisme.  Ainsi  que  Ronx,  je  fais  fermer 
Vcnl  fort  ;  mais  c'est  au  moyen  de  mon  appareil  que  le 
rapprochement  des  paupières  est  obtenu.  L'œil  faible 
est  forcé  d'agir  et  de  se  porter  directement  sur  les  ob- 
jets et  bientôt  (c'est-à-dire  après  sept  ou  huit  jours)  il 
revient  à  sa  direction  naturelle. 

M.  Action  YOlontaire  poar  ramener  l'œil  dèTié  à  la  rectitude  et  dani 

Taxe  de  la  Tision. 

Il  est  vrai  qu'à  ce  procédé  si  simple  j'ajoute  un  exer^ 
cice  des  yeux  qui  n*est  pas  moins  utile.  Les  bandelettes 
agglutinatives  qui  fixent  les  paupières  sont  enlevées 


CAS  BB 

trois  OQ  qutre  Sms  p^r  jo^,  ci  «ion, 

qurt  <f  lieore  on  plos,  Is 

liisae  tient  prés  da 

dûiçt  OQ  ui  cnyoB.  Tool 

txer,  îl  tnire,  tani  qae  Ta 

((oe  te  corps  dont  fl  %m^ 

lion  de  Cure  loos  les 

qu'un  seul,  ei  lorsque 

daot  on  certain  temf»^  je 

UL  Quand  je  suis  assez 

liosî,  ks  deux  yen  penrent  se  porter 

otijet,  et  par  eonséquentle  slrabisae  a 

Dans  quatre  cas,  ei  dans  beaucoup  d'autres  étfms^ 
j'ai  compléleoieQt  réussi  par  ee  procédé  à  gaénr  ie 
strabisme,  et  ce  sont  les  seuls  dans  ks|aeis  je  tes  ai 
employés.  L'uii  d'eux  a  été  publié  dans  la  Gmzdte  4a 
BôpUaur  (3  juillet  ISSO),  par  X.  Adolpbe 
mon  secrétaire  particulier,  ei  Toid 
il  s'agit  : 

Mile  T...,  âgée  de  onze  ans,  d'une  constitutiou 
pluKii  faible  que  forte,  et  n'ayant  éprouvé  aucune 
alTection  cérébrale,  était  atteinte  depuis  sa  première 
enfance  d'un  strabisme  en  dedans  de  rœil  gauche  ei  tci- 
leoKnt  prononcé  que,  lorsqu'elle  fixait  uo  nljct,  !a 
cornée  se  portait  tout  à  fait  Ters  le  front  ei  vers  la  ra- 
cine du  nez.  Elle  voyait  cependant  des  deux  yeux; 
car,  si  Ion  fermait  l'oeil  droit,  elle  distinguait  nette- 
ment soil  les  corps,  soit  les  couleurs,  soit  les  distances  ; 
aeulemanty  l'oeil  gauche  était  Irès-linUe  ^  ^  ^^ne 
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moins  pai^raite  de  ce  côté  que  de  Tautre.  L'expression 
générale  du  faciès  était  tout  à  lait  désagréable  ;  plus  la 
jeune  malade  regardait  fixement  et  plus  la  difformité 
était  marquée. 

Les  parents  vinrent  me  consulter  à  l'effet  de  savoir 
s'il  convenait  de  pratiquer  l'opération  du  strabisme, 
c'est-à-dire  la  section  sous-conjonctivale  du  muscle 
droit  interne  do  l'œil  gauche.  Avant  de  conseiller  cette 
opération,  je  pensai  qu'il  convenait  d'essayer  une  mé- 
dication plus  douce,  et  j'étudiai  organiquement  et  phy- 
siologiquement  comment  le  strabisme  se  manifestait. 
Je  demandai  à  l'enfant  si  un  doigt  que  je  plaçais  à  vingt 
centimètres  des  yeux  et  vis-à-vis  la  ligne  médiane  lui 
paraissait  simple  ou  double,  et  l'enfant  répondit  qu'elle 
en  voyait  deux.  Je  m'assurai  que  jusqu'à  une  distance 
assez  grande  il  en  était  ainsi.  Quand  la  jeune  fille  vou- 
lait regarder  le  doigt  et  lorsqu'elle  cherchait  à  le  voir 
simple,  la  prunelle  de  l'œil  gauche  venait  tout  d'abord 
se  placer  en  dedans  sous  la  paupière. 

Il  était  donc  évident  que  c'était  pour  mieux  fixer  les 
objets,  pour  mieux  voir  une  seule  image  qu'insUncti^ 
vement  l'enfant  portait  l'œil  gauche  en  dedans  de  l'axa 
de  la  vision. 

Réfléchissant  à  ce  qui  se  passe  dans  l'action  de  re* 
garder  au  stéréoscope,  je  me  rappelai  que,  voyant  d'a« 
bord  deux  objets  avec  les  deux  yeux,  on  finissait,  en 
continuant  à  fixer,  à  n'en  voir  plus  qu'un  seul  ;  qu'il 
fallait  bien,  dans  ce  cas,  que,  par  l'habitude  et  la  vo« 
lonté,  on  ramenât  ces  organes  à  une  direction  conve- 


^^H         eu  DB  oDÊatson  oo  stubisu^  h 

^^^Uou  bien  voir.  Il  me  sembli  que  dsDB  le  slra- 
^^^B0D|)Ourrait  obleoir  un  résullal  Jiialogue. 
^^Hb  uUc  idée,  je  plaçai  t'iiiilicaleur  i]e  la  msin 
^^niteà  30  ciïnliinëtres  du  nez  de  l'eiirani,  (|ui  diklara 
«•iit  deux  diigis  ;  puis  j'engageai  celle  jiiune  lillc,  Tatt 
iDletUg«'iilc  d'ailleurs,  à  regarder  de  telle  sorta  (ju'elte 

Éru  qu'uD  seul  (I).  EUe  y  parvint  et,  ctiuae  reiuBr- 
le,  l'œil  gaucbc  revint  loul  d'atiord  à  sa  tlire^iiun 
telle;  celle  pratique  Cul  ri^ilérre  avec  le  raéaie 
nccêa,  et  une  dame,  Torl  iotelligenle  aussi,  se  chargea 
de  ton»  W&  détails  de  ce  (raUemenl,  ^uî  fut  excltuive- 
mnt  tmpU'gt. 

L'cdl  Tort  <ro-îl  droil),  ainsi  que  l'avait  conseillé 
Kaux,  fut  tenu  Tt^rmé,  mats  non  pas  avec  l'apiinreil 
trwlncoinmode  propose  par  le  chirurgien  de  ruoiet- 
lii^u  ;  je  ne  «vrvis  de  celui  que  j'ai  proposé  (page  îS)  et 
eiQji|u}v  dans  un  irês-graiid  nombre  de  cas  avec  tant 
de  nicc«s  :  j'abaissai  la  paupière  supérieure  sur  l'iufé- 
rieure  aveu  trois  bundelettes  dQ  talTelas  icbihyucollé, 
et  ilins  le  jour  on  Ata  ces  bandelettes  toutes  les  [ois  que 
Ttn  voulut  exercer  l'œil  è  fixer  les  objets ,  l'œil  fxible 
^œil  gauche)  fut  ainsi  forcé  de  fonctiouner,  et  se  for- 

Longlcmps  après  le  commencement  de  celte  cura- 
liOD,  les  dirux  }  eux  se  dirigeaient  si  bien  dans  le  nid'mo 
lu  qu'il  était  impossible  de  s'aperce\oir  que  l'enlunt 

'un  ^uiaur*  HiBiiu»  l'uwlUAiinn  ilsi  |Miipi(nii  et  l'ttcreiu  ateet- 
•*ut  fanr  I*  lUîon  d'un  muI  objut. 
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louchait  ;  elle  est  devenue  capable  de  se  livrer  à  des 
études  qu'auparavant  elle  ne  pouvait  pas  faire. 

Le  second  a  trait  à  la  jeune  fille  d'un  horloger  de  la 
rue  Joubert.  Cette  enfant  était  atteinte  d'un  strabisme 
convergent  de  l'œil  droit  si  marqué  que  l'on  ne  voyait^ 
entre  les  paupières,  que  le  blanc  de  cet  œil  (1). 

Le  troisième  fait  se  rapporte  à  une  jeune  personne 
de  province  qui  louchait  excessivement;  le  quatrième 
enfin  a  eu  pour  sujet  un  jeune  docteur  de  mes  élèves 
qui  avait  appartenu  à  la  marine  impériale  et  chez  le- 
quel, en  très-peu  de  jours,  le  strabisme  se  dissipa 
presque  complètement.  Depuis,  j'ai  perdu  de  vue  ce 
jeune  homme,  qui  devait  continuer  ce  traitement  et 
me  revoir  dans  le  cas  où  la  guérison  ne  serait  pas 
complète. 

J'aurais  à  mentionner  quelques  autres  moyens  de 
remédier  aux  ommopathies  ;  mais  ils  seraient  trop  com- 
pliqués pour  rentrer  dans  le  cadre  de  ce  livre,  et  je 
me  hâte  de  parler  de  la  curatlon,  par  des  m!)yens 
simples,  de  certaines  affections  des  organes  de  l'au- 
dition. 

(O  Je  viens  de  revoir  cette  jeune  fille  que  j'avais  soignée  ainsi  U  y  a 
dctix  ans;  sa  guérison  du  strabisroo  est  complète. 


CHAPITRE  UI 


MOTERS  SOfPLSS  A  KMPLOTBR  CONTRS  LES  MALADISS 

DB  l'OBKILUI 


a.  Ihladies  de  FordUe;  oCopftthiei oa  oties.  Haladies  do  ptTflloo  ém 

l'oreille. 

La  plupart  des  affections  dont  le  pavillon  ou  conque 
de  l'oreille  peut  être  atteint,  ne  sont  autres  que  des 
dennopathies  semblables  à  celles  dont  il  a  été  précé- 
demment parlé.  Cependant  les  annotations  suivantes 
ne  sont  peut-être  pas  sans  utilité. 

M.  Otite  ;  èrysipèle  de  l'oreille  externe. 

Quand  un  érysipèle  (dermite  périasique)  s'étend  à 
Foreille  externe,  celle-ci  devient  excessivement  dou- 
loureuse, et  le  moindre  contact  des  draps  ou  des  sur- 
faces sur  lesquelles  le  corps  du  malade  repose  donne 
lieu  à  des  souffrances  extrêmement  vives.  Pour  remé- 
dier à  ce  mal,  il  convient  d'abord  de  le  traiter,  comme 
s*il  s'agissait  des  autres  points  de  la  peau,  par  des  ap- 
plications d'axonge  solide  ou  mieux  de  diachylom  ly- 
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copodé.  Il  faut  limiter  ce  même  mal,  éviter  son  exten- 
sion en  entourant  Toreilie  externe  soit  d'un  cercle  de 
vésicatoire  temporaire  disposé  en  bandelettes,  soit 
d'une  légère  cautérisation  'circulaire  avec  Tazotate 
d'argent.  Cette  précaution  est  surtout  indispensaMe 
quand  la  dermite,  ayant  commencé  par  le  pavillon,  par 
le  lobule  ou  par  la  conque,  a  été  la  suite  d'une  petite 
ulcération  recouverte  de  croûtes  (voyez  pages  13,  etc.) 
et  n'a  pas  encore  envahi  la  peau  du  cou  ou  crâne. 
On  voit  des  dermites  périasiques  semblables  par- 
tir du  pourtour  du  trou  du  lobule  auquel  sont  sus- 
pendus des  bijoux  plus  ou  moins  lourds  et  qu'il  Taut 
tout  d'abord  enlever  lorsqu'ils  donnent  lieu  aux  der- 
melcosies  (ulcérations  de  la  peau)  dont  il  vient  d'être 
parlé. 

Pour  prévenir  les  douleurs  produites  par  le  contact 
du  pavillon  de  l'oreille  enflammé,  je  fais  entourer  celui- 
ci  par  une  couche  très-épaisse  ^d'ouate,  do  manière  à 
laisser  ce  même  pavillon  au  centre  d'une  cavité  où  rien 
ne  le  touche  et  à  ce  que  les  corps  extérieurs  ne  puis- 
sent exercer  de  pression  que  sur  le  coton  et  sur  les 
parties  situées  au-dessous  de  ce  même  coton. 

ST.  Uloératioiis,  eciéma  (elcosi-dennitefi,  ndosadènites)  de  l'oreinè. 
Petits  moyens  utiles  dans  de  tel  cas. 

Il  est  urgent  de  guérir  le  plus  prottjptement  possible 
les  ulcérations  de  l'oreille  externe,  et,  pour  y  parvenir, 
ii  feut  les  cautériser  avec  l'azotate  d'argent.  On  doit 
surtout  agir  ainsi  pour  les  enfiintâ  et  pour  les  indi* 
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tidiis  dont  l'organisme  est  peu  actif  (hyporganisme); 
Sv  ces  personnes,  en  eOTet,  de  tels  accidents  donnent 
tKMouveni  lieu  à  l'engorgement  des  ganglions  lym-  ' 
phitiques  du  cou,  dû  à  la  pénétration  dans  les  vais- 
leiia  alëtMits  de  ceux-ci,  du  pus  déposé  à  la  surface 
ies  «Icéralkms  ;  quant  aux  rougeurs  superûcielies  avec 
CKhalatiou  de  liquides  séreux  (eczéma,  udosadénites 
MiiiaiiUBttioQ  des  giandules  de  la  sueur)  qui  se  dé- 
cbreai  si  fréquemment  entre  le  pavillon  auriculaire  et 
le  tégument  du  crâne,  un  des  meilleurs  moyens  de  les 
pféveair  est  le  lavage  avec  Tcau  tiède,  et  l'une  des 
prècaulioiis  les  plus  indispensables  pour  les  guérir  est 
détenir  le  pavillon  auriculaire  écarté  du  crâne  de  façon 
à  ce  que  l'air  se  renouvelle  entre  ces  parties^  qui  sont 
très^iisposées  à  rester  en  contact  Tune  avec  l'autre. 

Les  applicaUoDs  de  poudre  de  lycopode  ont  aussi  une 
extrême  utilité  dans  ces  cas,  auxquels  on  ne  remédie 
KHivent  qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 

M.  Corfi  étmfcn  lolides,  Uquides  on  animés  introduiti  dans  le  coa* 

duit  moditif  externe. 

Lorsqu'un  liquide  ou  un  petit  corps  étranger  pesant 
(an  grain  de  plomb,  par  exemple)  pénètre  dans  le  cou- 
dait auditif  externe,  on  parvient  parfois  à  le  faire  sor- 
tir en  faisant  reposer  la  tête  du  malade  sur  le  côté  oîk 
faecident  est  arrivé.  Si  des  animaux  s'y  étaient  intro- 
duits, tels,  par  exemple,  qu'une  mouche  ou  que  l'in- 
Kcte  dit  très  à  tort  perce-oreille  (forficule),  on  Tas- 
pbyxisrait  promptement  en  plaçant  l'ouverture  du 
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conduit  auditif  en  haut  et  en  le  remplissant  avec  de 
l'huile. 

Si  j'avais  connu  ce  moyen  si  simple  en  Espagne, 
j'aurais  à  coup  sûr  remédié  tout  d*abord  à  un  accident 
terrible  arrivé  à  de  malheureux  varioles  au-dessous  des 
paupières  et  dans  les  conduits  auditifs  desquels  des  larves 
delà  mouche  carniaire  (fiitacat7omitorîa)avaientété dé- 
posés; au  lieu  de  cela,  le  malheureux  chirurgien-major, 
dant  j'étais  le  sous-aide,  et  qui  aurait  dû  extraire  cas 
hideux  animaux,  ne  trouva  rien  de  mieux  à  prescrire 
que  de  me  faire  pratiquer  des  injections,  dans  les  par- 
ties qui  contenaient  ces  vers,  avec  de  l'infusion  de  rhu- 
barbe qui,  certes,  laissa  vivre  tranquilles  ces  détestables 
parasites. 

69.  Gèramen  causant  la  dureté  de  l'otile.  —  Son  oxtractioo. 

Très*souvent  j'ai  été  consulté  comme  tant  d'autres 
par  des  gens  plus  ou  moins  avancés  en  âge  et  qui  se 
plaignaient  d'entendre  moins  distinctement  qu'aupara- 
vant, soit  de  l'une,  soit  des  deux  oreilles.  Parfois  même 
cette  diminution  de  l'ouïe  était  portée  jusqu'à  une  sur- 
dité presque  complète.  L'examen  des  conduits  auditifs 
externes  révéla  bientôt  la  cause  de  ce  triste  accident  : 
c*était  tout  simplement  une  couche  épaisse  de  cette  sub- 
stance grasse  et  amère  que  sécrètent  les  glandules  de 
ia  conque  auriculaire  et  qui  a  reçu  le  nom  de  céru- 
men, qui  remplissait  le  conduit  et  empêchait  ainsi  les 
vibrations  sonores  de  S3  communiquer  au  tympan  et 
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m  parties  profondes  de  roreille.  Il  m*a  clé  facile, 
comme  on  Ta  prescrit  dans  des  cas  de  ce  genre  qui 
oot  &it  beaucoup  d'honneur  à  certains  spécialistes, 
d*eokvet  avec  une  curette  le  corps  obstruant  et  de 
rente  sur-le-champ  aux  malades  la  finesse  de 
fouie. 

•s.  PoOsdftrdoppët  à  rorifioe da la  eooqoe. 

n  en  est  de  Forifice  de  la  conque  comme  de  celui  des 
narines,  il  faut  se  donner  garde  de  couper  trop  près 
les  poils  qui  s'y  développent  quelquefois;  ces  poils  sont 
tlestinés  à  protéger  le  conduit  de  l'oreille  contre  Tin- 
troduction  des  corps  étrangers^  et  ils  tamisent  aussi 
l'air  qui  pénètre  dans  ce  canal.  J'ai  vu  un  malade  qui 
fui  frappé  d'une  inflammation  aiguë  du  conduit 
auriculaire  externe  le  lendemain  du  jour  où  il  avait 
fait  couper  très-près  les  productions  pileuses  dont  il 
s'agit. 

61  •  Écoulement  d'oreilles. 

n  est  d'une  indispensable  nécessité  de  faire  nettoyer 
plusieurs  fois  par  jour  le  conduit  auditif  alors  qu'il  s'en 
écoule  un  liquide  puriforme  ou  purulent  avec  de  l'eau 
tiède  que  l'on  injectera  jusqu'à  ce  que  cette  eau  sorte 
pure  et  sans  odeur.  Qu'il  y  ait  ou  non  un  abcès  en 
avant  ou  autour  de  la  conque,  que  la  membrane  du 
conduit  soit  seule  malade  ou  qu'il  y  ait  ou  non  perfo- 
ration et  même  destruction  de  la  membrane  du  tym- 
pan, qu'il  existe  une  carie  des  os  ou  qu'il  n'en  soit  pas 
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ainsi,  les  injections  aqueuses  tièdes  et  abondantes, 
mais  faites  avec  douceur  et  prudence^  sont  d'une  im- 
mense utilité;  réitérées  vingt  fois  par  jour,  elles  m'ont 
permis  de  guérir  promptement  chez  le  fils  d'un  de  nos 
))lus  habiles  artistes  photographes  (  M.  Pierre  Petit)  un 
écoulement  purulent  de  Toreille,  que  Ton  aurait  pu  rap- 
porter à  la  carie  des  os  du  rocher  et  qui  existait  depuis 
plusieurs  mois. 

ii.  procédé  pour  faire  respirer  l'oreiUe  moyeime.  -*  Cette  ordUe 
moyenne  est  cumparable  à  une  cellule  pulmonaire  et  la  trompe  d*£u8- 
Uèhe  (ealpyiige),  à  une  bitmcfae. 

Dire  que  Toreille  moyenne  est  une  cellule  respira- 
toire élargie,  ainsi  qu'il  en  est  pour  les  cavités  nasales 
qui  ont  reçu  le  nom  de  sinus,  paraîtra  fort  extraordi- 
naire à  ceux  qui  n'ont  pas  de  connaissances  étendues 
en  histoire  naturelle,  et  surtout  aux  personnes  qui  n'ont 
pas  de  notions  sur  les  ingénieuses  idées  de  M.  de 
Blainville.  Il  en  est  cependant  ainsi,  et  l'on  peut  pen- 
ser, sans  crainte  d'être  accusé  de  porter  trop  loin  les 
analogies,  que  le  conduit  auditif  interne  (trompe  d'Eus- 
tache  ou  salpynge)  est  une  véritable  bronche  qui  se 
dilate  et  qui  communique  l'air  aux  cellules  de  l'apo- 
physe mastoïde.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  rapproche- 
ment, il  est  certain  que  l'on  peut  faire  pénétrer  l'air 
extérieur  dans  la  trompe  ei  dans  la  caisse  par  le  pro- 
cédé suivant  : 

On  fait  pratiquer  une  forte  inspiration,  en  même 
temps  que  la  bouche  reste  dose  et  que  l'on  ferme  lea 
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ttrioes  a^ec  les  doigts;  daos  ces  circonstances^  on  fait 
aècttier,  brasqoement  et  par  secoussesy  un  fort  mou- 
Teiiienid'expiraii<Hi  ;  tout  aussitôt,  quand  la  trompe  ou 
alpyiige  est  libre,  on  entend  un  petit  bruit  sec  dans 
Ves  oreilles  et  Ton  y  éprouve  une  légère  sensation  de 
teosion  qui  correspond  au  fond  du  conduit  auditif  ex- 
terne. Ces  sensations  sont  dues  à  la  membrane  du 
tympan,  qui  ressemble  parfaitement,  pour  la  disposi- 
tion et  pour  les  usages,  à  la  peau  qui  recouvre  la  caisse 
d'an  tambour.  Ce  fait,  très-généralement  connu,  est 
fort  utile  pour  savoir  si  la  trompe  est  libre,  si  Tair, 
pénètre  dans  la  caisse  et  si  la  membrane  est  perforée; 
daos  ce  dernier  cas^  en  effet,  par  le  mouvement  d'ex- 
piration dont  il  vient  d'être  parlé,  cet  air  s'échappe 
tvec  un  bruit  caractéristique  à  travers  l'ouverture  de 
la  membrane  tympanique.  J'ai  en  outre  constaté  les 
phénomènes  suivants  : 

Lorsque  Ton  a  pratiqué  avec  énergie,  le  nez  et  là 
bouche  étant  fermés,  un  mouvement  d'expiration  forte; 
lors,  encore,  que  l'on  a  senti  la  tension  de  la  mem- 
brane tympanique,  s'il  arrive  que  l'on  continue  à  tenir 
oblitérées  les  ouvertures  nasale  et  buccale  du  conduit 
aérien,  et  si  Ton  fait  dilater  fortement  la  poitrine  comme 
pour  inspirer ,  on  détermine  une  sorte  de  succion  de 
l'air  contenu  dans  roreille  moyenne.  Or,  si  l'on  renou- 
velle plusieurs  fois  de  suite  les  manœuvres  précédentes, 
on  parvient  si  positivement  à  faire  pénétrer  l'air  dans 
les  diverses  parties  de  l'oreille,  et  cet  air  en  sort  si  ma- 
nitiistement,  que,  dans  bien  des  cas,  et  surtout  dans 
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ceux  OÙ  les  cellules  mastoïdiennes  contiennent  et  des 
gaz  et  des  liquides,  on  entend  très-distinctement,  à 
l'aide  fin  stéthoscope  appliqué  sur  Tapophyse  mastoïde, 
des  bruits  en  rapport  avec  l'abord  de  Tair  dans  les 
petites  cavités  qu'elle  contient. 

J'ai  tiré  un  très-grand  parti  de  ces  faits,  soit  au  point 
de  vue  de  la  diagnose,  soit  sous  le  rapport  du  traite- 
ment, et  c'est  de  ce  qui  touche  à  ce  dernier  que  je  veux 
seulement  ici  parler. 


M.  Cas  de  lordité  et  gaérison  subite  jftut  la  respiration  auriculaire 

artificielle. 


En  i848  (i),  un  employé  de  l'hôpital  de  la  Pitié  était, 
depuis  quelques  jours,  devenu  complètement  sourd.  Je 
cherchai  à  faire  pénétrer  l'air  dans  le  tympan  au  moyen 
d'une  expiration  forte  pratiquée  alors  que  les  narines 
et  la  bouche  étaient  fermées.  Le  seul  résultat  que  j'ob- 
tins de  cette  pratique  fut  de  savoir  que  ce  même  air 
n'arrivait  pas  à  la  caisse,  puisque  le  malade  n'enten- 
dait ni  ne  sentait  pas  la  tension  de  la  membrane  du 
tambour.  Alors,  faisant  encore  fermer  la  bouche  et  le 
nez,  je  fis  pratiquer  une  très-forte  inspiration,  et  tout 
à  coup  le  malade  entendit  un  petit  bruit  qui  lui  donna 
la  sensation  d'un  obstacle  surmonté.  L'ouïe  se  rétablit 
immédiatement.  (N*  11,494  de  mon  Traité  de  médecine 
pratique,) 


(0  Cest  alors  que,  pour  la  première  fois,  Je  songeai  h  faire  aspirer 
Tair  contenu  dans  l'oreille  moyenne. 
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PlnsieQrs  fois,  depuis  cette  époque,  j'ai  employé  ce 
Béme  procédé  dans  des  cas  de  surdité  plus  ou  moins 
eomplèie,  et  sans  avoir  eu  de  sucoès  aussi  remarquable 
qoe  daos  le  fait  précédent^  les  résultats  ont  été  le  plus 
somreot  satisfaisants. 

U.  àhtkt  au»  les  oeUules  OAStoîdienoes  reconna  quinze  joara  arant 
MBOvveruire;  guérîBon.  —  Auscultation  de  la  respiration  auricu- 
laire. 

Chez  un  jeune  fondeur  en  caractères  de  la  rue 
Haatefeuille,  it,  ce  même  procédé  me  fit  reconnaître 
et  annoncer  un  abcès  dans  les  cellules  mastoïdiennes; 
Capophyse  de  ce  nom  était  très-douloureuse  et  recou- 
Terte  d'une  peau  enflammée;  j'y  entendis,  lors  de  l'in- 
spiration et  de  Texpiration  auriculaires,  des  râles  très- 
forts;  le  plessimétrisme  trouvait  sur  cette  apophyse 
naïade  beaucoup  moins  de  dureté  que  du  côté  opposé*  Le 
mal  fît  des  progrès  ;  j'ouvris  avec  un  trois-quarts  les 
cellules  mastoïdiennes  ;  le  pus  fut  évacué;  de  l'iodure 
de  potassium  et  du  phosphate  de  chaux  furent  donnés 
à  l'intérieur,  de  la  teinture  d'iode  au  tiers  fut  injec* 
lêe,  et  en  moins  d'un  mois  le  malade  fut  radicalement 
guéri. 

tt.  Faiblesse  de  Touie.  Utilité  de  la  .respiration  auriculaire. 

Renouveler  l'air  contenu  dans  la  caisse  du  tambour 
est  une  chose  utile  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas 
où  l'ouïe  est  moins  délicate  qu'à  l'ordinaire.  Soit,  en 
effet,  qu'une  légère  rhinite  (rhume  de  cerveau),  pro- 
pagée au  pharynx,  ait  occasionné  dans  le  salpynge 

6. 
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une  inflaïaination  de  peu  d'importance,  mais  suivie  de 
.l'épalssissement  de  la  membrane  muqueuse  ou  de  la 
formation  de  quelques  mucosités  qui  gênent  le  passage 
de  l'air  ;  soit  que  toute  autre  cause  empêche  les  gaz 
contenus  dans  la  caisse  du  tympan  d'entrer  et  de  sor- 
tir facilement,  il  est  certain  que,  dans  bien  des  cas,  on 
amélioré  la  sensation  acoustique  en  ayant  recours  à  la 
respiration  auriculaire  pratiquée  de  la  façon  dont  il 
vient  d'être  parlé. 

Quand  l'ouïe  est  dure,  quand  des  douleurs  continues 
plus  ou  iQpips  vives  ei^istent  dans  l'oreille^  quand  le  ma- 
lade se  plaint  d'entendre  des  bruits  oscillants  et  vibrants 
(tintouin),  la  plupart  des  praticiens  ne  voient  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  pratiquer  des  injections  dans 
le  conduit  auditif  avec  l'opium,  la  belladone,  le  da- 
tura,  ^tc;  ou,  encore,  que  d'appliquer  sur  la  peau  vol* 
sine  du  pavillon  un  vésic&toire  temporaire  ou  à  de-< 
meure.  Si  ces  moyens  échouent,  ils  recommandent 
l'acUon  des  courants  électriques. 

Ce  n'est  pas  d'une  manière  banale,  et  en  quelque  sorte 
au  hasard,  que  ces  divers  moyens  doivent  être  prescrits. 
Certes,  les  otalgies,  les  oscillations  nerveuses  de 
l'oreille  (névrotopallies),  en  un  mot  les  maladies  de 
l'oreille  Interne,  sont  excessivement  difficiles  à  recon- 
naître et  surtout  à  guérir,  et  personne,  que  je  sache, 
ne  s'entend  mieux  à  le  faire  que  mon  ancien  élève  et 
ami  M.  le  docteur  Blanchet,  médecin  et  chirurgien  de 
l'hôpital  des  Soiirds-Muets. 

Ce   (^u'ii  faut   l'aire,  c'est  déterminer,  autant  (|ue 


pottOde,  la  cause  mnatocniqiie  des  accidents  dont  fl 
I  agit,  et  de  recherclier  : 

1*  Sî  oœ  rtiimte  ou  une  pharyngite  ne  cause  pas  oo 
n'entretient  pas  le  mail  ; 

1*  S'il  n'enste  pas  cpidque  abeès  profimd  aniour  de 
la  conque  ou  du  eooduit  auditif  «terne; 

3*  Si  une  deut  cariée  n'est  pas  le  point  de  départ 
damai; 

^  4*Si  quelque  inflammation  snîTie  de  suppuration  ne 
aedèdare  pas  dans  le  crâne  près  de  Foreille; 

K«  Enfin,  si  qudque  autre  cause  physique  du  même 
genre  n'existe  pas  rers  le  rameau  de  la  cinquine 
paire  de  nerfs  situé  au  devant  du  conduit  auditif  ex- 
terne. Mais  ce  sont  là  de  ces  choses  de  haute  pratique 
qui  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail,  et  f  en 
parle  ici  seulement  pour  que  les  malades  et  les  praticiens 
sachent  bien  que  les  douleurs  dans  la  région  de  l'o- 
reille, douleurs  d'apparence  névralgique,  méritent  ton- 
jours  une  extrême  attention.  Elles  peuvent^  en  effet, 
être  suivies,  au  moment  où  Ton  y  pense  le  moins,  d'ac- 
cidents mortels  du  côté  du  cerveau,  dus  à  des  caries  et 
à  des  abcès  que  l'on  n'avait  pu  reconnaître.  Certes,  il 
existe  des  maladies  des  nerfs  fdu  reste  non  moins  or- 
ganiques que  les  autres);  mais  tel  médecin  qui  ne  volt 
partout  qu'aiïections  nerveuses,  et  qui  parle  sans  cesse 
de  névralgies,  sans  chercher  à  remonter  à  leurs  causes, 
fait  preuve  d'impérilie,  se  compromet  lui-même,  et, 
qui  pis  est,  compromet  la  vie  du  malade  et  sa  cons- 
cience. 


iOi  OTOPATHIfiS;  ANNOTATIONS 

66.  Annotations  thérapeutiques  utiles  dans  dÎTenes  affections 

de  l'oreille  externe. 

Faisons  seulement  de  dernières  remarques  relatives 
à  des  moyens  bien  simples,  mais  propres  à  soulager  cer- 
taines douleurs  d'oreille  ou  otalgies,  et  diverses  affec- 
tions dites  otites  et  tintouin. 

i»  On  soulage  fréquemment  les  malades  atteints  de 
ces  affections  en  les  faisant  coucher  et  reposer  la  tétc 
sur  le  côté  opposé  à  Toreille  douloureuse;  par  cette 
position,  en  effet,  et  d'après  les  lois  de  la  pesanteur,  on 
rend  la  congestion  auriculaire  moins  forte. 

f  £n  maintenant  le  malade  dans  cette  même  posi- 
tion, il  suffit  de  verser  dans  le  conduit  auditif  externe 
de  l'eau  de  guimauve  tiède  et  de  Thuile  d'amandes 
douces  bien  fraîche,  pour  que  ces  substances  aqueuses 
ou  onctueuses  soulagent  infiniment  le  patient.  —  La 
conque  d  le  conduit  forment  alors  une  sorte  de  godet 
dans  lequel  ces  mêmes  substances  séjournent  facile- 
ment. 

3®  La  compression  au  cou  de  f  artère  carotide  du  côté 
correspondant  à  la  douleur  ou  aux  bruits^  soit  de  pul- 
sation, soit  de  souflle,  entendus  dans  Toreille,  a  parfois 
«diminué  et  même  fait  momentanément  cesser  les  symp- 
tomes  dont  il  s'agit. 


CHAPITRE  V 


MOTKNS  811IPLBS  OU  HYGIÉNIQUES 

ÀFPUCÂBLSS  AUX  ÂFFBCTIOMS   DU  GONBUIT   Dti  L'AIB 

(OBGAmS  RBSPIRATOIBBS,  ANGUIRE). 


C7.  MiMIft  du  conduit  de  'air  (angisiropathies  ou  aiigiairies). 

L  ensemble  des  organes  de  la  respiration,  Tapparei. 
respiratoire  de  Bichat,  appareil  auquel  j'ai  donné  le 
nom  d'angiaire  (ce  qui  signiQc  cobduit  de  Tair),  se 
compose  des  organes  suivants  :  i*  le  nez  et  les  fosses 
aasales;  V  le  larynx,  la  trachée  artère  et  les  bronches; 
3*  les  poumons;  i"  les  membranes  qui  entourent  ces 
derniers,  c'est-à-dire  les  plèvres  ou  pleures  (d'après  le 
Qomenclateur-anatomiste  Chaussier)  ;  5'  les  parois 
osseuses^  musculaires  et  nerveuses  de  la  poitrine. 

€8.  Maladie  da  nez  et  des  foeseï  nasales  (rhinopathies  ou  rbinies;. 

L'importance  de  Torifice  supérieur  des  voies  de  l'air 
ou  angiaire  est  extrême,  et  les  lésions  dont  il  est  sou- 
vent le  siège  ont  une  influence  très-fàcheuse  sur  le 
larynx,  a  trachéo  et  les  poumons. 


1(;6  XALAOISS  DU  MEZ  (RHINIES) 

6t.  UlcéntioQ  des  narines. 

Lei(  excorialioos,  les  ulcérations  de  Touverture  des 
aariœ»»  celles  surtout  qui  existent  dans  le  petit  enfon- 
ceuteat  situé  derrière  la  pointe  du  nez  (i) ,  souvent 
se  recouvrent  d'une  couche  qui  empêche  Tévacua- 
lion  du  pus  qu'elles  forment;  celui-ci  s'altère,  et  de  là 
résultent  des  causes  organiques  très-puissantes  :  d'cré 
sypèle,  d'engorgement  des  ^ganglions  lymphatiques 
sous^maullaires  et  de  diverses  affections  de  la  peau. 

Déjà  j'ai  parlé  de  faits  du  même  genre  pour  di- 
verses affections  de  la  face;  mais  la  très-grande  uti- 
lité attachée  à  leur  étude  fait  que  je  reviens  à  dessein 
sur  )e  sujet  Des  lotions,  des  bains  locaux  du  nez  avec 
Tea  tiède,  une  propreté  exquise,  des  onctions  très- 
souvent  réitérées  avec  l'huile  d'amandes  douces,  im- 
prégnant une  boulette  de  coton  (que  Ton  peut  même 
laisser  dans  la  petite  cavité  située  derrière  la  pointe  du 
nez),  sufQsent,  le  plus  souvent,  pour  guérir  les  ulcéra- 
tions dont  il  s'agit  et  pour  prévenir  leurs  conséquences 
dangereuses.  Si  tous  ces  moyens  échouent,  les  attour 
:hemetUs  avec  Tazotale  d'argent  réussissent  ici  d'une 
imaniére  presque  constante.  Trop  souvent  les  rhinelco- 
sics  (ulcérations  du  nez),  les  ostéorhinies  (maladies 
des  os  du  nez)  résistent  aux  moyens  précédents;  alors 
le  médecin  doit  diriger  s^s  investigations  dans  le  sens 

^4)  iorià^iM  t#  bout  du  nei  présente  très-fréquemment  une  rongeur 
vivo  ut  iufliuuuialoire,  presque  toujours  cet  accident  est  dû  à  une  ul- 
cériition  dm  1»  nuNubrane  muqueuse  située  au-dçssous  du  point  en- 


d'une  cause  sypbioùqoe,  et  dans  le  doule  il  se  eondui» 
conuDe  si  une  tdle  cause  exislaîL 


funis  Q  ne  Fint  arradter  les  croAtei  qm  ottaoreit 
Torifice  da  net,  el  cela,>oil  <|ae  dn  pus  tes  rorme  [pvo- 
IHbes),  soit  qu'ddes  se  tronvent  constituées  par  dn 
■Kadlés  on  4a  sang  dessécfaé  (Meanoliilics.  bénoli- 
te).  Oa  ne  doit  les  eotner  qa'apiis  les  afoir  nmol- 
bcs  sait  arec  de  rimile,  soit  avec  de  fean  tMe. 

Col  priactpalmwat  hnq^à  la  nUe  àê  la  fetite  ti- 
nk.  In  itarimei  tamt  clatrméet  par  des  pyotiAet  êpmt- 
tia  jM,  formant  mju  urtt  de  boudum,  empiduiU  ainn 
Tair  de  pénétrer  dans  le  tube  aérien,  qu'il  ed  itrgeid  de 
^AamtsfT  le  malade  de  tes  dmtgeremses  toMTOioms.  Il 
eu  fort  dînicite  d'y  parvenir;  mais  avec  de  la  persèré- 
noce,  en  employant  pendant  plasieurs  heures  de  suite 
tes  lotiens  aqueuses,  les  bains  locaux  du  nez  et  les 
oactiuns  huitetises,  on  finit  par  enleTer  ces  croates  et 
par  rélattlir  le  passage  de  l'air. 

JI  m  «st  aisui  poar  les  enduits  mirt  et  épais  qid,  dam 
les  fièvres  dites  typhoïdes,  viennent  à  se  former  à  fou- 
rtrtmre  du  nés,  et  <iui  o^  non-seulement  l'ineoBTénicnt 
4e  boucher  les  narines,  nuis  encore  celui  de  répand» 
dans  l'air  et  de  Taire  respirer  par  le  malade  des  éma- 
aations  putrides,  et  cf  la,  dans  des  aflECtioiw  où  la  scp- 
tirité  jooe  un  raie  extrânomeat  dangereux. 
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71.  Poils  dans  les  narines*  —  Danger  de  les  arracher,  de  les 

couper,  etc. 

Jamais  on  ne  doit  arracher  les  poils  qui  se  dévelop- 
pent dans  les  narines  et  qui  ont  pour  effet  de  tamiser 
l'air  qui  y  pénètre  et  d'empêcher  son  contact  direct, 
alors  ^  qu'il  est  froid  et  humide,  avec  la  membrane  in- 
terne du  nez.  Lorsque  ces  poils  sont  coupés  ras,  il  en 
résulte  que,  lors  de  Tapplication  des  parois  nasales 
Tune  contre  l'autre,  il  survient  de  la  douleur,  et,  qui 
pis  est,  \ine  inflammation  qui  s'étend  de  bas  en  haut 
dans  les  cavités  du  nez  et  parfois  plus  loin.  Le  meilleur 
parti  à  prendre  est  de  couper  ces  poils;  mais  seulement 
de  niveau  avec  le  rebord  des  narines,  ce  qui,  en  gé- 
néral, n'est  pas  suivi  de  rhinite  ou  rhume  de  cer- 
veau. 

Cotte  rhinite  est  souvent  déterminée  par  des  circons- 
tances plus  légères  encore.  Il  suffit,  pour  la  causer,  de 
laisser  pénétrer  un  peu  d'eau  froide  dans  les  cavités 
nasales,  soit  en  se  baignant,  soit  en  se  nettoyant  la  figure, 
ou ,  encore,  en  se  faisant  la  barbe. 

73.  Rhinite  (rhame  de  cerveau),  onctions  huileuses,  dans  les  narines • 
Oblitération  momentanée  decelles-cL 

I 

Un  moyen  de  prévenir  le  rhume  du  nez  et  d'en  arrê- 
ter la  marche  extensive  annoncée  par  des  picotements, 
de  réternûment,  de  la  dilTiculté  à  respirer  par  les 
narines,  est  d'introduire  le  petit  doigt,  trempé  dans  de 
l'huile  d'olive  ou  d'amandes  douces,  le  plus  haut  pos- 
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sable  dans  les  cavités  nasales  (i).  Ce  n'est  pas  une  seule 
fois  que  cette  onction  doit  être  pratiquée;  mais  il  faut 
la  réitérer  à  huit  ou  dix  reprises  par  jour,  et  chaque 
fois  que  l'on  a  recours  à  ce  petit  moyen^  il  en  résulte 
un  soulagement  marqué  qui,  en  continuant  la 
même  pratique,  est,  en  général,  suivi  d'une  guérison 
complète. 

U  n'est  pas  très-facile  de  coiâprendre  comment  il  se 
fait  que  des  causes  de  lésions,  aussi  légères  que  l'évul- 
»on  des  poils,  que  l'eau  froide  introduite  dans  les 
narines,  que  le  contact  de  l'air  humide,  etc.,  causes 
qui  n'agissent  qu'à  l'entrée  des  narines,  déterminent 
bientôt  l'inflammation  très-profonde  de  la  membrane 
nasale,  et  que  des  onctions  huileuses,  faites  sur  les 
mêmes  points,  arrêtent  promptement  l'extension  de  ce 
mal.  Le  fait  n'en  est  pas  moins  certain  et  peut,  en  défi- 
nitive, s'expliquer  par  les  communications  membra- 
neuses, vasculaires  et  nerveuses  qui  ont  eu  lieu  entre 
les  téguments  et  les  bulbes  des  poils  des  narines  et  les 
parties  reculées  des  fosses  nasales  et  des  sinus.  Bien 
plus,  c'est  que  la  rhinite  est  très-souvent  suivie  de  l'in- 
flammation du  larynXj  des  bronches  et  de  leurs  ramifia 
cations,  et  que  c'est  par  des  communications  semblables 
fue  cette  propagation  thérapeiUique  s'explique.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  même  explication,  il  est  certain  qu'en 
prévenant  l'extension  de  la  rhinite  par  des  onctions 

>1)  Uoe  bonne  précaution  hygiénique  et  qui  suffi:  pDi:r  prévenir  Tiu- 
vasioQ  de  larbinile,  est  d'avoir  recours  à  cette  médication,  tout  aussi- 
^t  qoe  la  barbe  Tient  d'être  faite. 
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huileuses  pratiquées  iréquemment  et  profondément 
dans  les  narines,  on  prévient  aussi  le  développement 
ultérieur  de  laryngites  et  de  bronchites  si  souvent  sui- 
vies  eiles*méaies  de  pneumophymie  (phthisie  pulmo- 
naire); tant  il  est  vrai  que  les  plus  petites  circonstances 
«ut  fréquemment,  en  pathogénie  et  en  thérapeutique, 
une  influence  sérieuse. 

Une  précaution  très-^le,  dans  le  traitement  de  la 
rhinite  existant  d*un  seul  côté,  est  d'oblitérer  avec  de 
la  ouate  enduite  dégraisse  la  narine  malade,  et  d'éviter 
ainsi  le  passage  de  l'air  sur  la  partie  enflammée.  Si  le 
mal  existe  des  deux  côtés,  on  peut  aussi  boucher  alter- 
nativement les  cavités  malades. 

Vt.  NéoeMitè  de  maintenir  ches  les  iébricitsnts  et  ebet  les  petits  en- 
fants  les  nariues  ouvertes.  —  Large  canule  en  caoutchouc  introduite 
dans  ces  ouTertures. 

Il  est  un  grand  nooàhre  de  fébricitants  qui,  ayant  les 
narines  rélrécies  ou  obstruées  par  des  mucosités,  ne 
respirent  que  par  la  bouche;  alors  surtout  se  forment 
des  enduits  blanchâtres,  jaunâtres  ou  même  noirâtres 
et  fétides ,  soit  sur  la  langue  et  les  dents,  soit  sur  le 
palais  et  les  lèvres.  Bientôt  il  sera  parlé  de  ces  enduits^ 
mais  ce  n'est  encore  là  que  le  plus  petit  inconvénient 
attaché  à  l'obstruction  des  narines. 

La  peine  à  respirer,  qui  résulte  de  leur  défaut  d'ou- 
verture, détermine  des  troubles  dans  Toxygénation  du 
sang  (oxémisme),  qui  donnent  naissance  à  dos  phéno- 
mènes fâcheux.  Chez  les  enfants  à  la  mamelle,  une 


lUnile  »ne  f  nhaifn~T —  es  lama  is  {!::?a 
■ni  cmt,  puce  ^Bf  te  .um  ■  iibiu.  »■  }«œwbie  a 
fiKTtonqrï  telle,  x*XKr  arn-^^tdisnisiL 
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.  nMeilenicnl  béawt;  ctat  ^s  Ime  o  m  jnKUMt  id- 
Beiit  de  ïocgÂtàtmt.  Àmati  l'a»  ec  fMï  't&a  ^is  «tr- 
■uux  qui  Ktltai  toagif^  «ok:  f >*•  «a  ^mvim^  wf 
aemple),  que  Iës  BanBe:ï«ai  4a  3aK>u  ^L  «»  Itnuts 
tl  eii^iêcbflDtideeeUe  bfw^  ^  tjbét  l'i  |>dMtanr. 

L'éiroiteHe  des  mriiif^.  f*r  «tt  mitm±  fi  ■>i1k  ^bh 
b  respinUon.  exeree  a  eoa^  sûr  «ae  itAMm"  âKaMsuK 
•ur  la  marebe  de  certaîoet  aSeùx^  ^..ms  ««t  :  a 
ppouBOOéatie.  la  |H>fwii>flnitg,  k»<a>*w»>^i<  ■•»  «at 
loutea  les  maladies  q«i  oal  pour  s^B^icatt  a  «^iifix*. 
H.  A.  Ramond  a  mëiDe  remar^iH:  •^qu  lu  i  |i  ^ 
nombre  de  pDeuao-phjriBiqiies  (piufatû-j«e>  <*:  é^ 
narioei  trèa-étrcHtes  et  que  leur  dëz at  "ni  in<»-i  ft 
lemUerait,  d'après  oe  rait,qii'aiM:ie  le  di!:|>ûiHl*M  «ry»- 
aique  aerail  lute  jMBdiifoiiliaB  aas  nt^Jtérn  isum- 
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74.  Influence  de  la  pesanteur  sur  la  respiration  par  le  nez.  —  Moyens 
simples  d'arrêter  les hémorrhagies nasales.  —  Grandes  inspirations: 
position,  etc. 

M.  Isidore  Bourdon  a  remarqué  que,  dans  le  som- 
meil, la  membrane  nasale  se  congestionne  si  bien  du 
côté  sur  lequel  le  corps  est  couché,  qu'elle  s'y  tuméfie 
assez  pour  que  Tair  ne  puisse  plus  passer  par  la  narine 
correspondante.  Si  Ton  se  place,  ensuite,  en  sens 
inverse,  c'est  la  fosse  nasale  opposée  à  celle  d'abord 
oblitérée  qui,  à  son  tour,  est  fermée,  tandis  que  l'autre 
redevient  spacieuse. 

On  peut^,  chez  certains  malades ,  et  dans  quelques 
cas  de  rhinite,  tirer  parti  de  ce  fait. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'écoulement  sanguin  par  les 
fosses  nasales  (épistaxis,  rhinorhémie)  que,  tenant 
compte  de  la  forme  et  de  l'organisation  de  celles-ci,  il 
est  utile  de  tirer  parti  des  lois  de  la  pesanteur.  Tout  en 
avouant  que,  chez  les  individus  qui  ont  beaucoup  de 
sang  et  qui  sont  menacés  de  congestion  cérébrale  et  de 
maladies  inflammatoires,  on  ne  doit  pas  arrêter  Thé- 
morrhagie,  on  peut  affirmer  sans  crainte  qu'il  faut  se 
donner  garde  de  s'en  rapporter  aux  efforts  de  la  nature, 
en  laissant  couler  avec  excès  le  liquide  sans  lequel  on 
ne  peut  vivre. 

Que  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  la  mort  par  anémie  être 
la  suite  d'une  conflance  excessive  inspirée  par  un  vita- 
lisme  exagéré,  qui  avait  conduit  le  médecin  à  aban* 
donnera  eux-mêmes  des  écoulements  sanguins! 

Naguère  encore,  un  malade  entra  dans  mon  service; 
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ce  pauvre  homme ,  d'ailleurs  très-robusle,  avait  été 
atteint  pendant  im  jour  d'une/rhiaorhémie  très-abon- 
dante. On  eut  recours  au  tamponnement  des  narines  et 
des  ouvertures  postérieures  des  fosses  nasales,  mais  on 
ne  réussit  pas  à  faire  cesser  l'écoulement.  Le  lendemain, 
le  sang  s'échappait  encore  avec  abondance,  et  une 
anémie  mortelle  était  à  craindre.  Alors,  appliquant  à 
la  membrane  du  nez  (suite  de  là  membrane  laryngo- 
pneumonique)  les  idées  qui  m'avaient  conduit  à  favo- 
riser, dans  les  congestions  et  les  hémorrhagies  pulmo- 
naires, l'acte  respirateur  (hyperpnéisme),  je  fis  prati* 
quer  coup  sur  coup  au  patient  de  très-profonds  soupirs, 
et  j*eus  le  bonheur  de  voir  en  une  minute  l'écoulement 
si  bien  arrêta  qu'il  ne  reparut  pas,  et  qu'en  peu  de 
jours  le  malade  répara  l'énorme  perte  de  sang  qu'il 
avait  faite. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  eu  plusieurs  fois  Tocca- 
sion  d'employer  ce  moyen  et  avec  le  même  succès. 
Bientôt,  à  l'occasion  des  affections  du  larynx,  des 
bronches  et  des  poumons,  je  reviendrai  sur  cet  impor- 
tant sujet. 

Il  est  encore  d'autres  procédés  très-simples  pour 
arrêter  l'écoulement  du  sang  par  les  fosses  nasales  et 
par  les  narines. 

Le  premier  est  de  faire  tenir  élevée  la  tête  du  malade 
en  même  temps  qu'il  est  assis  et  que  les  bras  et  les 
jambes^  serrés  au-dessus  des  coudes  et  au-dessous 
des  genoux  par  des  ligatures,  sont  tenus,  sans  point 
d'appui  et  durant  quelques  minutes  plongés  dans  l'eau 
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chaude.  Nous  verrons  plus  tard  que  ce  moyen  est 
mile  dans  d'autres  affections  congestives  ou  hémor- 
rhagiques. 

On  a  cité  des  feits  dans  lesquels  Félératien  prefon- 
gôe  des  bras  au-dessus  de  la  tète  a  brusquement  remé- 
dié  à  uns  rbinorhémie.  Ce  fait  parait  invraisem- 
blable; je  ne  nie  pas  sa  réalité,  mais  je  ne  Fai  pas 
observé. 

Ce  que  je  sais  mieux,  c'est  qu'avant  d'avoir  recours 
au  tamponnement  nasal  pratiqué  au  moyen  de  deux 
morceaux  de  ouate  de  coton  ou  de  charpie  fixés,  Tun 
à  ToriflcQ  antérieur,  l'autre  à  l'ouverture  postérieure 
des  fosses  nasales^  au  moyen  d'un  lien  introduit  dans 
le  nez  à  Taide  d'une  sonde  (1)9  on  doit  essayer  de  faire 
coaguler  le  sang  dans  la  cavité  du  nez  qui  lui  donne 
issue  (2).  Il  suffit  pour  cela  de  boucher  exactement  la 
narine  et  de  faire  longtemps  pencher  la  tête  de  telle 
façon  que  cette  ouverture  soit  placée  plus  bas  que  tous 
les  autres  points  des  fosses  nasales.  Aussitôt  que  le 
caillot  est  formé,  le  sang  cesse  de  couler;  mais  pour 
que  ce  moyen  réussisse,  il  faut  que  son  emploi  soit 
longtemps  continué  (3). 

Il  est  indispensable  encore  d'attendre  le  plus  possible 


(4)  Ge  Bi07«n  exige  de  la  dextérité  et  de  l'habitude. 

(5)  Presque  toujours  l'hémorrhagie  du  ner.  n'a  lieu  que  d'un  seul 
côté. 

(3)  On  ne  doit  pas  oubHer,  en  efTel,  que  le  sang  suinte  souTent 
d'une  partie  t^^8-^eculée  des  fosses  nasales,  et  que  l'afflux  hëmort 
rbagique  cesse  seulement  alors  que  les  cavités  dont  il  l'agit  sont  rem- 
plitt  par  des  cailleti . 
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après  la  dispariiion  de  réeoulement  sanguin  avant  de 
pemetlre  a«  malade  de  se  moucher  et  de  perinettre  à 
fit  de  laisser  à  travers  la  fosse  nasale,  siège  de  Thé 
Boniiigie;  autrement  les  eaillots  oblitéraets  se  déta 
ekol  ei  il  y  a  récidive. 

La  coQipressioQ  de  l'artère  caroiide  au  cou  peut  aussi 
avoir  dans  la  rhinortiémie  la  plus  grande  uiilité.  D'au- 
tres petits  moyens  connus  du  public,  tels  que  les  asper- 
siofis  d'eau  froide  sur  la  face,  le  froid  sur  la  peau  du 
C3rps,  etc.,  peuvent  aussi  n'être  pas  toujours  sans 
anatage. 

7S.  QUâUgwtàm  poa«Mft«é«  d'oM  nariae  dant  la  rbinitf,  9^  4'e]Mi%i 
laisoDS  d'odeurs  fétides  par  le  nez. 

Si  le  maintien  de  l'ouverture  des  narines  est,  dans 
plusieurs  afTections,  bien  souvent  nécessaire,  il  est  bon 
de  se  rappeler  que,  dans  quelques  autres  cas,  il  est 
utile  d'oblitérer  momentanément  l'une  d'elles;  il  en  est 
ainsi  pour  le  côté  malade,  alors  qu'existe  une  rhinite 
intense;  c'est  encore  ce  qui  serait  indiqué  lorsqu'une 
odeur  infecte,  et  surtout  exhalée  par  des  escarrhes 
gangreneuses,  viendrait  soumettre  le  malade  ou  les 
assistants  à  des  exhalaisons  dangereuses  et  insuppor- 
tables, n  est  môme  bon  de  savoir  que  le  goût  de  beau- 
coup de  mets  et  d'un  grand  nombre  de  boissons  ne  se 
fait  pas  sentir  alors  que  les  narines  sont  fermées.  Il  en 
est  ainsi,  par  exemple,  de  l'arôme  des  vins,  de  l'odeur 
de  moisi  et  de  divers  médicaments,  ce  qu'en  pratique 
il  est  bon  de  ne  pas  oublier. 
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L'odeur  infecte  émanée  des  fosses  nasales  atteintes 
d^ulcérations  profondes  (rhinelcosies)  et  I0  pus  accu- 
mulé dans  les  caries  ayant  pour  siège  les  os  des  fosses 
nasales  est  un  désespoir  pour  ceux  qui  sont  atteints  de 
cette  horrible  infirmité  et  une  cause  de  dégoût  pour  les 
assistants. 

Les  odeurs  que  l'on  fait  respirer  au  malade  dans 
l'intention  de  remédier  à  la  fétidité  de  l'haleine,  ne  ser- 
vent à  rien;  tout  au  plus,  on  peut  injecter  de  l'eau  tiède 
dans  le  nez  pour  évacuer  le  pus  et  les  liquides  qui  s'y  trou- 
vent. Dans  aucun  cas,  on  né  doit  y  porter  de  l'eau  froide, 
car  elle  aurait,  comme  nous  l'avons  vu,  l'inconvénient 
de  donner  lieu  à  la  rhinite,  qui  souvent  aggraverait  le 
mal.  Des  onctions  avec  l'huile  d'amandes  douces^  pra- 
tiquées très-profondément,  sont  encore  ici  très-utiles. 
On  peut  tenter,  dans  l'ozène,  les  inspirations  de  vapeurs 
de  teinture  d'iode  échauffée  dans  un  appareil  conve- 
nable, et  qui,  employées  conjointement  avec  un  traite- 
ment mercuriel,  m'ont  merveilleusement  réussi.  Mais 
ce  qui,  dans  un  tel  cas,  est  plus  certain,  et  rend  l'ap- 
proche du  malade  moins  insupportable  aux  assistants, 
c'est  de  faire  boucher,  momentanément,  les  narines 
avec  du  coton. 

76.  Propagation  au  larynx  de  rinflammation  du  nez. 

Peut-être  arréterait-on  l'extension  d'une  inflammation 
du  nez  vers  le  larynx  en  modifiant  fortement,  lors  de 
la  rhinite,  la  portion  évasée  du  pharynx  qui  sert  de 
conduit  à  la  respiration,  et  cela  au  moyen  d'un  garga- 


ter,  dm  tM|iiel  le  stiUaie  de  dac  eairenii  poar  un 
MlièiK,  et  qoe  Ton  aurait  le  win  de  ae  pas  Eure 
Kiltr,  Poor  rénsnr,  il  laiidnit  proloogcr  donni  qïifl. 
qw  mÎDalei  femploï  de  ce  g^rgiiini  H  en  faire 
Bige  [dDsîean  rots  par  jour. 


L'uD  des  moyens  les  plus  ptûtsaoïs  de  soulager  et 
■taw  de  guérir  ks  affeetiofis  aiguës  da  lirym,  de  la 
Incbée  el  des  brondies  est  en  mène  temps  le  plus 
■impie,  n  s'agit  sentement,  pour  obtenir  ces  rêsoltats, 
fêTJier  que  le  mal  soit  eotrelena  par  l'accomplisse 
meot  des  fonctions  de  ces  organes;  mais  ici,  il  y  a  des 
remarques  importaDtes  à  faire. 

La  canté  de  l'arbre  aérien  doit  nécessairement  H 
eooiinuellement  livrer  passage  à  l'air;  sans  cela  la 
mort  par  le  manque  d'oxygénation  du  sang  est  promp- 
lement  inéritaUe.  On  ne  peut  donc  empêcher  un  ma- 
lade qui  souffre  des  vmes  aériennes  de  respirer  à  cha- 
que iostani  ;  mais  on  doit  an  moins  chercher  à  modérer 
œtle  respiration  et  à  la  ralentir  autant  que  possible, 
en  recommandant  au  patient  de  garder  le  repos  et 
d'éviter  de  se  livrer  à  des  exercices  violeols. 

n  ne  fondrait  pas,  cependant,  potier  trop  loin  l'ap- 
plication de  c«  précepte;  car  souvent  les  respirations 
tuspirieuses  pratiquées  de  temps  en  temps  et  coup  sur 
coup  améliorent  sensiblement  l'état  du  tube  aérien; 
Mab  il  en  est  plutAt  ainsi  dans  les  affeetioas  d' 
7. 
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niers  rameaux  bronchiques  que  lors  des  souffrances  de 
la  trachée  et  des  bronches. 

78.  Eorooenieiit;  danger  de  parler  continuellement  à  toîx  baa«e. 
Cas  remarquables  de  guérisou. 

Quant  aux  fonctions  du  larynx  relatives  à  la  voix  et 
à  la  parole,  le  silence  absolu  présente  souvent  de  l'uti- 
lité, mais  ce  qui  n'en  a  pas,  c'est  de  ne  parler  qu'à  voix 
basse. 

En  effet,  on  conseillerait  à  tort  à  une  personne 
atteinte  d*enroueinent  dû  à  une  laryngite  médiocrei' 
ment  aiguë,  et  surtout  chronique,  d'éviter  de  former 
des  sons  vocaux  par  le  larynx. 

Pour  la  production  de  la  voix  basse,  il  faut  un  grand 
effort  dans  lequel  les  muscles  du  larynx  agissent  pres- 
que autant  que  pour  le  langage  pleinement  articulé; 
celui-ci  fatigue  fort  peu,  alors  que  les  poupions  remplis 
d'air  font  vibrer  le  tuyau  vocal.  //  arrive  ici  ce  qui  a 
lieu  pour  le  soufflet  de  l'orgue,  qui  donne  d'auilant  plus 
facilement  des  sons,  qu'il  est  plus  rempli  de  gaz  atmos^ 
phérique. 

0e  cette  considération  résultent  des  documenta  utiles 
pour  comprendre  l'importance  de  procédés  bien  siiQples, 
qui  suffisent,  cependant,  soit  pour  rendre  la  voix  à  dos 
gens  qui  croient  l'avoir  perdue,  soit  pour  améliorer  de 
beaucoup  le  chant  des  personnes  qui  se  livrent  à  cet 
agréable  exercice.—  Les  faits  suivants  vont  fournir  les 
preuves  de  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Un  riclie  négociant  de  Rouen  vint,  il  y  a  déjii  qu^ 


^  Ib  liimnwfr 


acB!iaiiD£^  !fas  j—miiimi  -stL^  je*  ifw 

ligne,  ci  fi««  ÎBD  FSBD  nommomn 
pfi^nr,  «rôfairoDc  if  mal 

Je  ini  roMirihi  làan  et  ùm  «se  rmiiTmem 
rieuse,  de  dibter  ses  |c<«BaBs  yer  èe  Jur.  ie 
cdoî-ei  el  de  tiJurcer  tom  à  cmf^ ^tf «ab«fi3HL.  è 
baille  ^oix,  uoe  pivsse  coone,  leAe  ose  csalk^fii  :  Ir 


béâtatioa,  il  fit  ce  que  je  faû  Rsamst^iiâf.  et 
fut  sa  siuprise  el  sa  joie,  qpand  fl  pndèn,  4e 
à  nous  élowdir  ions  les  deux,  les  paroles  qoe  je 
dédire. 

Depuis  ee  temi»,  il  s'exprima  coma 
D* avait  été  aphone,  el  repartit  le  teodemais  fravr 
Le  toiU  au  wunàUy  qu'il  disait  devoir  doQoer.  se 
sil  à  la  plus  petite  pièce  d'or  alors  en  usagée. 

Dans  quatre  autres  faits,  presque  a 
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que  ie  précédent,  j'ai  obtenu,  à  la  suite  du  même  trai- 
tement, des  résultats  analogues^  et  bien  souvent,  dans 
des  enrouements,  dans  des  affaiblissements  chroniques 
de  la  voix  (hypophonie),  j'ai  amélioré  singulièrement 
le. mal  par  le  même  procédé. 

7f.  Utilité  des  inspirmUons  lentes  et  profondes,  sairies  d'expectorations 
brusques  pour  expulser  les  mucosités  du  larynx,  qui  ont  reçu  des 
chanteurs  le  nom  de  chai. 

Mais  c'est  surtout  pour  le  chant  que  des  moyens  du 
même  genre  que  les  précédents  sont  extrêmement 
utiles;  le  sirop  d'érysimum,  quelques  autres  prépara- 
tions, composées  en  grande  partie  de  sucre  et  de 
gOQune  avec  addition  d'un  peu  d'opium^  de  belladone, 
etc.,  constituent  la  médication  employée  par  bien  des 
gens  pour.enlever,  comme  on  dit  vulgairement,  le  chat 
qui,  tout  à  coup,  fait  perdre  la  voix. 

Or,  ce  chat  n'est  autre  chose  que  quelques  mucosités 
épaisses  qui  viennent  se  placer  dans  les  organes  pro- 
ducteurs des  sons  et  probablement  vers  les  cordes  vo- 
cales; ces  mucosités,  difficiles  à  se  détacher,  empo- 
chent les  vibrations  sonores  de  se  former. 

Dans  une  des  représentations  d'Herculanum  à  la- 
quelle  j'assistais,  il  arriva  que  le  ténor  éprouva  tout  à 
coup  l'accident  dont  je  viens  de  parler,  et  plusieurs  fois 
de  suite  ce  malheur  se  renouvela.  Très-impressionna- 
ble^ M.  R...  se  laissa  entraîner  par  le  désespoir  ;  il  jeta 
même  à  ses  pieds  la  couronne  qu'il  portait,  et  s'enfuit 
éperdu  dans  la  coulisse.  J'avais  lu  récemment  mon 
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méflioire  à  l*  Académie  des  sciences,  sur  les  respirations 
aeeéiérées  et  expulirices,  et  je  vis  tout  d'abord  la  cause 
de  cette  perte  de  la  voix  qui  pouvait,  à  un  si  haut  de- 
gré, nuire  à  un  grand  artiste.  Je  me  fis  conduire  sur  ia 
Kèoe,  et  je  trouvai  dans  les  coulisses  M.  R...  assis  et 
désolé,  n  ne  me  fut  pas  difficile  de  lui  persuader  de 
faire  lentement  de  très-profondes  inspirations,  suivies 
d'expirations  très-brusques,  et  dirigées  vers  le  larynx, 
de  tdle  sorte  que  l'air  expulsé  par  ce  mouvement  en- 
trainàt  avec  lui  les  mucosités  qui  gênaient  l'action  des 
cordes  vocales. 

L'acteur  n'avait  pas  eu  trois  fois  recours  à  cette  pra- 
tique, qu'il  évacua  les  Uquides  visqueux  qui  oblitéraient 
en  partie  la  cavité  du  larynx  où  la  voix  se  produit. 
M.  R...  continua  à  remplir  son  rôle.  Sans  doute  il  n'a 
que  très-médiocrement  compris  l'importance  du  service 
très-désintéressé  que  je  lui  avais  rendu,  car  je  n'ai  pas 
eu  même  l'honneur  de  recevoir  une  carte  de  visite  de 
lui. 

Il  est  vrai  qu'auprès  de  M.  R...  se  trouvait  un  méde- 
cin dont  les  manières  et  l'expression  de  physionomie 
me  portent  à  croire  qu'il  n'avait  pas  été  très- bienveil- 
lant à  l'endroit  des  conseils  que  j'avais  donnés  et  qui 
avaient  été  si  utiles  à  l'éminent  artiste. 


84.  Amélioration  de  la  Toix  et  da  chant  produite  par  les  grandes  ins- 
pirattont  toiTies  de  la  concentratiou  d'un  grand  Tolumc  d'air  dans 
la  poitrine. 

Dans  plusieurs  autres  cas,  j'ai  réussi  à  faire  di 
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railre,  par  le  même  procédé,  uq  enrouement  survenu 
subitement,  et  bientôt  nous  verrons  que  dans  lesaifec- 
tiens  des  voies  de  Tair  plus  profondes,  les  expirations 
brusques  et  expectorantes  ont  une  extrême  utilité. 

La  voix  parlée  ou  chantée  est  infiniment  améliorée 
et  rendue  beaucoup  plus  forte,  plus  sonore  et  plus 
étendue  par  le  procédé  suivant,  que  j'emploie  lorsque 
je  veux  donner  à  ma  voix,  soit  une  grande  énergie,  soit 
un  timbre  meilleur,  ou  que  je  cherche  à  produire  des 
sons  plus  graves  et  plus  aigus,  plus  pleins  et  moins  rau- 
ques,  que  dans  le  chant  qui  m'est  naturel.  Je  fais  une 
inspiration  très-profonde  et  très-complète,  et  je  retiens 
pendant  un  certain  temps  l'air  contenu  dans  la  poi- 
tmne  ainsi  distendue  ;  c'est  alors  que  je  m'eiïorce  de 
produire  un  grand  volume  de  voix  parlée  ou  chantée. 
De  cette  façon,  je  parviens  à  dépasser  de  beaucoup  le 
registre  de  ma  voix.  Plusieurs  artistes,  notamment 
M.  Roudil,  baryton  de  premier  ordre,  en  suivant  cette 
méthode,  a  donné  encore  plus  de  force  et  d'étendue  à 
son  chant.  Le  tort  de  beaucoup  de  gens  est  de  vider 
trop  complètement  d'air  la  poitrine  alors  qu'ils  parlent, 
et  de  se  fatiguer  beaucoup  eu  le  faisant;  la  timidité 
qui  ôte  tout  à  coup  la  voix  à  certaines  personnes  ne 
parait  pas  agir  autrement  qu'en  empêchant  de  respirer 
suffisamment  pour  donner  les  proportions  d'air  néces- 
saires à  la  formation  des  sons. 

80  bis,  Modiflcalion  avantageuse  dans  le  timbre  de  la  voix  produite  par 
l'élévation  du  voile  du  palais  alors  que  Ton  chante. 

J'ai  fait,  il  y  a  peu  de  temps^  et  non  sans  quelque  sur- 


f?3 

pme^MCHMiiHHf  da«t  emaios  artistes  ptoTni  tirer 
pini;  €eA  qaft,  û  Tos  éière  fortemeiit  pendant  qm 
foodiaole  le  ^oîle  da  pabb,  ce  cni  augmente  Tampii- 
tode  dn  toTaa  Tocal,  les  sons  produits  deviennent  ptos 
plans,  plus  purs,  et  la  vocl  aopiiert  une  fermeté 
qa'eOe  n'aTait  pas  auparavaDt.  Ce  dernier  avantage  est 
dà  à  b  oontractîoD  que  Ton  fait  alors  exécuter  aux 
masdes  dn  voile  du  palais. 


Ur.  IIbjcb  titniMple  àt  rider  le  sians  BaxtDaire  des  fiqnides 

foll 


Un  fait  remarquable  assez  rarement  observé,  m*a 
prouvé  que  Ton  peut  vider  le  sinus  maxillaire  des  li- 
quides qui  y  sont  accumulés.  On  fait  fermer  les  narin.s 
par  la  pression  des  doigts,  et  la  bouche  par  la  contrac- 
lion  des  muscles  orbiculaires  des  lèvres  ;  puis  on  recom- 
mande au  malade  de  pratiquer  une  ou  plusieurs  inspi- 
rations énergiques.  En  même  lemps^  le  patient  est 
couché  sur  le  côté  du  corps  opposé  à  celui  où  lo  mal  a 
son  siège.  La  raison  de  cette  précaution  est,  que  dans 
une  telle  attitude,  Fouverture  nasale  du  sinus  affecté  est 
située  à  la  partie  déclive  et  que  le  liquide  contenu  dans 
la  cavité  malade  s'écoule  facilement.  Chez  un  jeune 
homme  dont  le  côté  droit  de  la  face  était  très-tuméfié 
et  très-douloureux,  je  percutai  l'espace  qui  correspon- 
dait au  sinus  maxillaire,  et  j'y  trouvai  un  son  et  un  tact 
hydriques  très-prononcés  dus  à  la  présence  d'un  liquide. 
J'eus  recours  au  procédé  qui  précède,  et  tout  d'abord 
l'expiratioa  qui  en  résulta  fut  suivie  d'un  écouler 
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abondant  de  pus  par  la  fosse  nasale  correspondante  et 
du  retour  de  l'élasticité  et  de  la  sonorité  dans  le  sinus 
maxillaire  droit. 

Moyen  de  retenir  la  respiration  pendant  un  temps  asses 

long. 

■ 

Il  est  un  moyen  très-facile  de  retenir  longtemps  la 
respiration  et  que  personne  à  ma  connaissance  n'a  re- 
commandé. Il  consiste  à  faire  une  inspiration  profonde 
et  très-étendue,  à  retarder  l'expiration  le  plus  longtemps 
possible,  puis  lorsque  le  besoin  s'en  fait  fortement  sen- 
tir, de  faire  successivement  de  très-pelites  expirations 
qui  font  lentement  sortir  l'air  contenu  dans  la  poitrine. 
Il  parait  que  le  passage  de  l'air  qui  a  lieu  alors  sur 
la  membrane  broncho-pulmonaire  suffit  pour  entretenir, 
lors  de  sa  sortie^  Toxigénation  du  sang,  car  on  n'est  pas 
ensuite  dans  la  nécessité  de  respirer  avec  force.  Les 
nageurs,  les  plongeurs  pourront  tirer  quelque  parti  de 
ce  fait. 

• 

8.  Utilité  d'une  Toilette  pour  prévenir  les  rhumes  et  les  maladie  s 

aigucs  du  poumon. 

En  général,  et  malgré  l'opinion  contraire  générale- 
ment admise,  ce  n'est  pas  le  refroidissement  de  la  peau 
de  la  poitrine,  de  la  tête  ou  des  pieds  qui  est  la  cause 
ordinaire  des  rhumes  de  cerveau  (rhinite),  du  larynx 
(laryngite),  de  la  trachée  et  des  bronches  l[trachéo-bron' 
(^ite)  ;  mdiïSy  ainsi  qu'il  en  arrive  pour  le  coryza,  c'est 
bien  plutôt  l'air  froid  et  humide  agissant  sur  la  mem- 
brane muqueuse  laryngo-bronchique  qui  produit  les 
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accidents  dont  il  s'agit;  en  eiïel,  on  applique  tous  les 
jours  de  la  glace  sur  les  diverses  parties  du  corps  des 
malades,  sans  qu'ils  s'enrhumeat,  et  il  suffit,  au  con- 
traire, de  sortir  par  une  température  basse  et  pluvieuse 
pour  que  les  voies  de  l'air  souffrent  et  que  la  toux  sur- 
Tienne.  Aussi  ne  peut-on  assez  recommander  aux 
personnes  qui  sont  sujettes'aux  rhumes  et  aux  affections 
des  voies  aériennes  d'éviter  de  respirer  l'air  froid  et 
humide,  surtout  lorsqu'un  moment  auparavant  elles 
étaient  dans  un  lieu  échauffé.  Une  bonne  précaution  est 
de  placer^  dans  de  tels  cas^  un  mouchoir  devant  la  bou- 
che, on  mieux  encore  une  voilette  de  gaze  ou  de  tulle, 
qui  produit  ici  l'office  que  la  lampe  de  Davy  remplit 
pour  les  mineurs.  C'est  surtout  pour  les  jeunes  filles 
qui  sortent  du  bal  qu'il  est  utile  d'en  agir  ainsi. 

Il  Kl.  UtSUtè  de  retenir  ta  reepiration  quand  on  est  exposé  à  l'action 

d'un  air  insalubre. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  un  chirurgien  des  plus 
distingués  et  l'un  des  observateurs  les  plus  érudits, 
M.  le  docteur  Broca  (I),  il  est  une  précaution  utile  à 
prendre  alors  que  l'on  se  trouve  dans  un  lieu  circons- 
crit où  l'air  est  échauffé  à  tel  point  qu'il  devienne  nui- 
sible pour  l'angiaire  (voies  aériennes),  elle  consiste  à 
suspendre  la  respiration  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  sorti  de 
ce  même  lieu.  Cette  annotation  est  tout  aussi  utile  alors 
que,  dans  une  condition  semblable,  on  est  exposé  à 

(f  )  CùwrUr  MidUolt  16  août  1866. 
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l'action 'd*un  air  très-refroidi  ou  contaminé  par  des 
substances  délétères. 

8S.  ÉTacottiou  des  liquides  et  de  récame  oontenui  dtns  le  tabe 

aérien. 

Presque  toujours  la  cause  matérielle  de  la  mort,  si 
longtemps  objet  de  doutes  et  de  discussions  pour  les 
médecins,  est  Tobstruction  des  cavités  que  Tair  doit 
traverser,  par  des  liquides  qui  s'y  accumulent  et  for- 
ment souvent  une  écume  qui  pénètre  au  loin  et  jusque 
dans  les  vésicules  puliponaires.  L'étude  des  accidents 
mortels  dont  il  s'agit  a  été  l'une  de  celles  auxquelles  je 
me  suis  davantage  livré  (1).  Elle  a  été  pour  beaucoup, 
ainsi  que  mes  recherches  sur  les  pertes  de  sang,  dans 
les  idées  qui  m'ont  conduit  à  rejeter  l'admission  de 
l'unité  morbide,  ou  maladie  unitaire,  et  à  porter  une 
immense  attention  aux  états  organopathiques  existants 
chez  l'homme  malade.  Il  suffit  en  effet  que  datis  une 
maladie,  n'importe  laquelle,  un  peu  de  liquide  ou  d'é- 
cume soit  déposé  dans  les  divisions  bronchiques  pour 
que,  tout  d'abord,  surviennent  des  phénomènes  plus  ou 
moins  graves  en  rapport  avec  le  défaut  d'oxydation  du 
sang,  tels  que  l'accélération  du  pouls,  l'altération  des 
traits,  l'tet  fébrile,  etc.  Aussitôt  que  ces  accidents  sur- 
viennent, rast>ect  primitif  de  la  maladie  change,  et  il 

{{)  Thèse  latine  pour  l'agrégation  («26)  :  Sur  les  signes  de  la 
mort  par  submersion,  —  Mémoires:  5ur  V insufflation  pulmonaire, 
sur  t'asphyxie  par  l'écume  broncMque,  —  Traité  de  médecine  pra- 
Uquef  n»  5930  et  suiTants. 
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n'y  a  p]m  de  eomparaison  à  établir  entre  ce  qui  avait 
liea  précédemment  et  ce  qui  se  passe  actuellement. 

Oq  conçoit  dès  lors  combien  il  est  important  d'avoir 
à  ta  disposltioa  des  moyens  propres  à  évacuer  les  ma- 
tières contenues  dans  les  voies  de  Tair. 

aa.  Moyen  trè»-«ijnples  de  Cure  expectorer. 

Les  moyens  chirurgicaux  consistent  ici  dans  Taspi- 
ration  des  liquides  dont  il  s'agit,  par  des  appareilaf 
pneumatiques.  J'ai  l'intention  de  m'occuper  plus  tard 
de  cet  important  sujet. 

Les  médicaments  principaux  que,  dans  de  pareils 
cas,  les  médecins  administrent  souvent  avec  succès, 
nms  que  le  public  ne  doU  jamais  employer,  parce  qu'ils 
sont  dangereux,  sont  :  l'émétique  (tartrate  antimoiûé 
de  potasse)^  l'ipécacuanha  et  quelques  autres  substan- 
ces dont  l'action  expectorante  est  infiniiuent  moins  po« 
sitive;  mais  il  est  ici  certaines  manœuvres  inoiïensivcs 
et  presque  complètement  hygiéniques,  qui  sont  d'une 
utilité  incontestable  et  véritablement  de  premier  ordre. 
Ces  moyens,  les  voici  : 

loLa  toux  (1)  est  un  phénomène  destiné,  dans  le  plan 

(fl)  La  toux  est  une  action  physiologique  éminemment  utile.  Sans  elle 
les  crachats  ne  seraient  pas  expectorés;  des  auteurs,  de  pr^'tcndusthé- 
rapcuUstea  cherchent  chex  tous  les  malades  à  faire  cesser  la  toux,  et  oui 
recourt  dans  cette  intention  à  des  narcotiques  ;  s'ils  réussissaient  à  le 
faire,  alors  que  les  bronches  et  leurs  diversions  contiennent  des  li- 
qaideSf  ils  tueraient  les  iDalheureux  qui  se  confieraient  à  eux.  Ce  n'est 
que  la  todx  sèche  ou  quinteuse  qu'il  faut  chercher  à  arrêter,  et  c'est 
toujours  la  cause  organique  qui  provoque  cette  action  que  le  vrai  mé- 
Mb  doit  oombaitre. 
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primitif  de  Torganisme,  à  expulser  les  crachats.  Si  elle 
est  sèche,  elle  irrite  les  voies  de  l'air  et  manque  son 
but.  Dans  ce  cas,  il  faut  la  retenir  autant  que  possible 
et  s'y  livrer  seulement  alors  que  Ton  sont  les  crachats 
accumulés  et  prêts  à  être  rejetés  au  dehors. 

2*  Lorsque  les  liquides  sont  contenus  dans  les  bron- 
ches ou  la  trachée  et  en  sortent  avec  difflculté,  une 
excellente  précaution  à  prendre  est  de  faire  fléchir  très- 
fortement  sur  la  poitrine  la  tête  du  malade  et  d'ajouter 
l'influence  de  la.  pesanteur  à  l'énergie  de  l'expiration 
pour  faire  expulser  les  crachats. 

3^  Un  moyen  plus  puissant  encore  est  celui  dont  il  a 
été  parlé  à  l'occasion  des  laryngies  :  il  consiste  h 
faire  pénétrer  très -doucement,  très -lentement,  une 
grande  masse  d'air  dans  les  profondeurs  du  poumon, 
et,  alors  que  cet  organe  est  distendu,  à  conseilleur 
de  provoquer  une  expiration  expultrice  très-brusque  et 
très-forte,  propre  à  entraîner  tout  à  coup  au  dehors  les 
liquides  qui  obstruent  le  conduit  de  l'air  (angiaire). 

4<>  Tous  les  malades  sont  loin  d'avoir  assez  d'énergie 
morale  pour  utiliser  suffisamment  leurs  forces,  à  TeiTct 
de  donner  à  l'expiration  l'impulsion  nécessaire  pour  re- 
jeter des  crachats  trachéaux  ou  laryngiens  difficiles  à 
expulser.  On  ne  saurait  s'imaginer  l'importance  prati^ 
que  de  cette  réflexion.  Souvent  il  m'est  arrivé  de  forcer 
en  quelque  sorte  certains  malades  à  faire  des  efforts 
assez  puissants  pour  rejeter  hors  du  larynx  des  crachats 
volumineux  qui  oblitéraient  presque  les  voies  de  l'air, 
et  qui  les  mettaient  dans  la  triste  condition  d'un  noyé 
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sur  le  point  de  périr.  Si  ces  crachats  séjournaient  quel- 
ques moments  de  plus  dans  le  tube  aérien,  c'eût  été  la 
mort.  Or,  ce  ne  serait  pas  ici  le  cas  d'être  spectateur 
tranquille  et  impuissant  des  phénomènes  naturels  qui 
18  succéderaient  ;  ce  ne  serait  pas  alors  que,  froid  ob- 
servateur de  révolution  vitale  et  des  efforts  de  ce  que 
foD  a  appelé  la  nature  médicatrice  (qui  si  souvent  est 
antimédicatrice),  il  conviendrait  de  se  croiser  les  bras; 
ce  ne  serait  pas  non  plus  alors  qu'il  conviendrait  à^ap^ 
pliquer  des  vésicatoires  ou  le  fer  rouge  pour  ramener  la 
vk prête  à  s'éteindre;  ce  qu'il  faudrait  faire  :  ce  serait 
d'agir  utilement  avec  la  plus  grande  vigueur;  ce  se- 
rait de  faire  abaisser  le  plus  possible  la  tête  sur  la  poi- 
trine, en  raccourcissant  ainsi  le  cou  ;  ce  serait  de  faire 
exécuter  le  mouvement  d'expiration  brusque  et  expul- 
trice  dont  il  a  été  parlé  (page  128)  ;  ce  serait  de  ne  pas 
dissimuler  au  patient  le  danger  de  sa  position  et  la  né« 
cessité  de  faire  des  efforts  en  quelque  sorte  surhumains 
pour  faire  pénétrer  beaucoup  d'air  dans  la  poitrine  et 
pour  le  rejeter  avec  violence;  cç  serait  d'encourager  le 
malade,  de  le  prier,  de  lui  ordonner  avec  fermeté  de 
faire  usage  de  toutes  ses  forces,  de  substituer  en  quelque 
sorte  la  volonté  du  médecin  à  la  sienne,  pour  provoquer 
l^ expectoration f  etc. 

En  procédant  ainsi,  j'ai  eu  l'extrême  bonheur  de 
conserver  la  vie  à  plusieurs  personnes  qui  périssaient, 
et  de  prolonger  pendant  quelques  heures  ou  quelques 
jours  l'existence  à  d'autres  malheureux  agonisants. 
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S4.  OaerTation  remarquable  de  guèrisons  chez  des  agouisanls,  par 

;  l'expectoration  provoquée. 

'  Une  Tennne  ëe  cinquante  ans  était  atteinte  du  ca- 
tarrhe suffocant  des  auteurs,  ou,  pour  mieux  être  com- 
pris, il  étak  arrivé  qu'à  la  suite  d'un  rhume  qui  durait 
depuis  plusieurs  semaines,  un  râle  trachéal  humide  et 
extrêmement  bruyant,  se  faisant  entendre  soit  à  dis- 
iance,  soit  dans  toute  l'étendue  de  la  poitrine,  se  ma- 
nifestait depuis  quelques  heures.  Malgré  les  vomitifs, 
aucune  expectoration  n'avait  lieu.  La  face  était  livide, 
les  yeux  saillants,  le  pouls  dur  et  vibrant,  la  mort  im- 
minente. Je  fis  placer  Tagonisante  sur  le  ventre,  la 
tête  penchée  sur  le  bord  du  lit,  et  avec  toute  l'autarilé 
dont  je  suis  capable,  je  lui  ordonnai  de  se  livrer  à  des 
efforts  extrêmes,  d'abord  pour  inspirer,  puis  pour  ex- 
pectorer les  crachats  qui  causaient  l'asphyxie  (hypo- 
wémie^  (moxémie).  Il  me  fallut  représenter  à  cette 
femme  l'immense  péril  où  elle  était,  je  dus  mettre  en 
quelque  sorte  ma  volonté  à  la  place  de  la  sienne  pour 
obtenir  l'effet  que  je  désirais  produire.  Cet  effet  ue  se 
ût  pas  attendre;  des  mucosités  épaisses,  jaunâtres, 
pyoides,  cotraiqées  par  la  pesanteur  et  par  les -efforts 
provoqués,  furent,  pendant  près  d'une  minute,  rejetées 
avec  force  et  en  abondance.  Le  raie  cessa  à  l'instant 
même,  les  accidents  d'hypoxémie  (asphyxie)  se  dissi- 
pèrent, et,  sous  l'influence  de  quelques  doses  minimes 
de  tartre  stibië,  la  malade  guérit  en  peu  de  jours. 
Lors  de  l'épidémie  de  choléra  de  1832,  un  ouvrier 
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qui  travaillait  à  l'hospice  de  la  Salpétrière  fat  trans- 
porté expirant  à  Tinfirmerie  où  je  faisais  alors  le  ser- 
Tioe.  Depuis  peu  de  jours,  il  toussait  et  présentait  tous 
les  symptômes  de  l'asphyxie  au  plus  haut  degré.  Un 
raie  affrmix  sans  expectoratifm  avait  lieu  depuis  le 
■atia.  Ce  malheureux  était  livide;  aucun  corps  étran- 
ger n'avait  pénétré  du  dehors  dans  les  voies  de  l'air; 
le  ptessimétrisme  et  l'auscultation  ne  faisaient  consta- 
ter aucune  trace  de  pneumonite  ou  de  pleurite.  Tous 
k$  asiistanis  croyaient  gti'i/  s'agissait  dans  ce  terrible 
cas  d'une  attaque  de  choiera.  Je  ne  vis  dans  ce  redou- 
table cortège  de  symptômes  qui  paraissaient  devoir 
actueUemeni  se  terminer  par  la  mort,  qu'une  oblitéra- 
tion presque  complète  du  tube  aérien  par  des  crachats 
et  une  hypoxémie  (i)  consécutive  (diminution  dans 
l'oxygénation  du  sang);  j'eus  recours  absolument  au 
même  moyen  que  dans  le  cas  précédent.  Par  l'effort 
que  je  provoquai,  le  malade  rendit  un  crachat  énorme, 
jaunâtre,  opaque,  visqueux  et  épais,  qui  remplit  le  fond 
d'un  crachoir;  bientôt  quelques  autres  matières  sem- 
blables furent  évacuées  de  la  même  façon,  et  tous  les 
symptômes  si  graves  que  ce  brave  homme  éprouvait 
cessèrent  sur-le-champ,  de  sorte  que  dès  le  lendemain 
il  put  reprendre  ses  travaux. 

Parmi  les  faits  analogues  que  je  pourrais  citer,  je 
me  bornerai  à  parler  d'un  dernier  cas  que  j'ai  vu  dans 

(1)  En  Térité,  Je  ne  puis  me  décider  à  dire  ici  aspliyxie  (sanspoult»), 
etr  ici  le  pouls  MuluTait  le  doigt  appliqué  sur  l'artère  avec  une  force 
«strène. 
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la  rue  de  la  Pompe^  à  Passy^  avec  M.  le  docteur  Bou^ 
tin,  mon  ami,  et  un  autre  médecin.  Il  s'agissait  d'un 
homme  robuste  pour  lequel  j'avais  été  appelé  tn  extremis 
par  l'un  des  banquiers  espagnols  les  plus  honorables  de 
Paris.  Le  patient  présentait  les  mêmes  symptômes  que 
les  malades  précédents.  Nous  étions  tous  convaincus 
qu'en  quelques  minutes  il  allait  périr.  Les  mêmes 
moyens  produisirent  des  effets  tout  aussi  remarquables. 
Seulement,  les  crachats  étaient  tout  à  fait  purulents,  et 
comme  il  existait  une  pneumonite  datant  de  plusieurs 
jours  et  que  la  source  des  crachats  ne  pouvait  être 
tarie,  la  mort  eut  lieu,  mais  seulement  alors  que  plu- 
sieurs heures  s'étaient  écoulées  depuis  notre  consul* 
tation. 


85.  Très-grande  utilité  des  respirations  profondes  et  réitérées  dans  les 
congestions  et  les  inflammations  des  poumons. 

Lorsqu'il  y  a  peu  d'années,  en  1859,  je  lus  un  mé- 
moire à  l'Académie  des  sciences,  relatif  à  l'influence 
qu'exercent  les  respirations  profondes  et  réitérées  (1) 
sur  les  organes  respiratoires  et  circulatoires,  ainsi  que 
sur  le  volume  du  foie,  je  n'avais  pas  encore  constaté 
toute  l'importance  de  cette  manœuvre  au  point  de  vue 

(1)  Récemment,  j'ai  donné  à  la  méthode  dont  il  s'agit  (et  cela  en  me 
conformant  aux  règles  de  la  nomenclature),  le  nom  à'hyperpnéisme, 
ce  qui  signifie  :  action  d'augmenter  \a  respiration  normale.  Le  terme 
hypopnéisme  se  rapporte  à  une  diminution  (normale  aussi),  de  l'action 
respiratoire,  et  le  mot  pnéisme^  à  la  respiration  naturelle;  en  ajoutant 
à  ces  expressions  la  désinence  ie^  on  rend  l'idée  d'un  état  morbide  de 
ces  mêmes  actions  respiratoires. 
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ihérapeutiqpie.  Depuis  lors,  une  multitude  d'observa- 
tions sont  venues  établir  les  faits  suivants  : 

I*  Lorsque  le  poumon  est  congestionné  par  du  sang 
(pDeumoQémie)9  8oit  qu'il  s'agisse  des  cas  dans  lesquels 
ee  liquide  s'accumule  en  arrière  et  en  bas,  lors  du  cou- 
(ha  sur  le  dos  (pneumonémie  hypostasîque  )  ;  soit 
qa'il  distende  les  vaisseaux  pulmonaires  dans  le  pre- 
mier degré  d'une  pneumonite  franche  (pneumonémite); 
•oit  encore  qu'autour  des  bronches  enflammées  (brou- 
chite)  il  rende  les  poumons  plus  rouges,  plus  compactes 
et  moins  aérés  qu'à  l'ordinaire  (i),  il  sufQt  de  faire  pra- 
tiquer coup  sur  coup  par  le  malade  quinze  à  vingt  sou- 
pirs très-étendus  et  très-profonds  pour  que,  sur  le 
lieu  affecté,  le  son  devienne  moins  mat  ;  pour  que 
réiasticité  que  le  doigt  éprouve  soit  plus  marquée,  et 
pour  que  le  bruit  de  la  respiration  devienne  plus  doux, 
plus  étendu  et  plus  pur.  Ehi  même  temps,  le  malade  est 
soulagé  et  les  symptômes  du  mal  diminuent  d'intensité. 
Cest  qu'alors,  évidemment,  la  congestion  sanguine 
(bémie)  a  diminué  et  que  la  circulation  dans  le  poumon 
a  été  singuhèrement  facilitée  par  les  grands  efforts 
respiratoires.  Bien  plus,  l'étendue  de  l'espace  où  la  ma- 
tiU  et  la  faiblesse  de  respiration  avaient  lieu  diminue 
tellement  que,  si  l'on  a  tracé  avec  un  crayon  la  limitation 
exacte  du  lieu  malade,  on  trouve,  après  les  inspirations 

(fl)  Phënomèiiat  reconotlssables  tu  plessîmétrisme  par  une  diminu- 
tk»  marquée  dans  la  sonorité  et  dans  l'ëlasticitè  ;  à  rauscultation,  par 
lablbkaM«tim  peu  do  rodasao  da  murmure  respiratoire.  (Voyez  le 
mité  de  pléiiiiBètriiiBe.) 

8 
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dont  il  vieni  d'être  parlé,  que  cette  étendue  devient  moins 
grande  d'un,  de  deux  ou  de  trois  centimètres. 

%o  Le  même  effot  des  iaspirations  profondes  est 
obtenu,  mais  d'une  manière  moins  manifeste,  lorsque 
le  poumon  est  non-seulement  ^ngesUonné,  mais 
encore  lorsqu'il  est  devenu  dur^  comme  il  en  arrive  au 
second  degré  de  la  pneumonite  (pneumonite  scléro- 
sique);  mais,  dans  ce  cas^  l'organe  pulmonaire  ne 
reprend  que  bien  plus  tard  une  sonorité  et  une  élasti- 
cité normales» 

3*  Ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  c'est  que,  si 
l'on  constate  et  si  on  limite  par  le  plessimétrisme,  au 
sonmiet  des  poumons,  particulièrement  en  avant,  sous 
les  clavicules,  une  matité  et  une  résistance  au  doigt 
qui  percute,  dues  à  la  présence  des  tubercules  ou  phy*- 
mies,  et  si,  alors,  on  fait  pratiquer  coup  sur  coup  plu- 
sieurs respirations  suspirieuses,  il  arrive  le  plus  sou- 
vent que  rétendue  de  la  circonscription  du  mal  est 
de  beaucoup  diminuée  et  qu'il  en  est  ainsi  de  l'intensif 
de  la  matité  et  de  la  résistance  au  doigt.  Ce  n'est  car-- 
tainement  pas  le  tubercule  qui  est  ainsi  modifié  :  qu'il 
soit  miliaire,  induré,  ramolli^  il  ne  change  pas  ainsi  de 
consistance  et  d'aération;  mais  c'est  qu'entre  les  pro- 
ductions pbymiques  il  y  a  encore  du  tissu  pulmonaire 
perméable  et  qui  se  dilate  facilement  par  les  inspira* 
tions  profondes.  Il  faut  même  avouer  que  les  cavernes 
(spéics)  pulmonaires  peuvent,  par  les  grands  mouve- 
ments respirateurs,  se  distendre,  se  i^ëmplir  d'air,  se 
vider  des  liquides  qu'elles  contiennent  et  donner  litu 
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aiors  à  phu  de  sonorité  et  d'élasticité  qu'auparavant; 
mais  ee  qui  prouve  \Âen  que  les  mouvements  inspira-» 
t€urt  répétés  agissent  de  la  façon  la  plus  utile  sur  la 
traa»  pulmonaire,  e'est  que,  d'une  part,  la  diminution 
de  It  madlé  et  de  la  circonscription  du  mal  persiste 
bicB  par  delà  le  moment  oà  l'hyperpnéisme  (augmen- 
tation é&  la  respiration)  a  eu  lieu,  et  que  le  malade 
éprouva  une  amélioration  de  quelque  durée  dans  les 
symptômes  qu'il  éprouve.  H  y  a  lieu  de  penser  que, 
dans  la  suecéa  que  l'on  obtient  de  Finspiration  des  va-^ 
peurs  d'iode  et  de  teinture  d'iode,  les  grands  mouve« 
neots  respirateurs  qu'elles  exigent  doivent  être  comptés 
pour  quelque  chose. 

Ciiiîté  <!••  foipiratioiis  profondes  et  réitérées  dtns  le  traite- 
ment de  la  pneumophymie. 

Jene  saurais  assez  recommander  dans  le  traitement  de 
la  pneumepbymie  les  respirations  profondes  et  réitérées. 
Tai  vu,  en  effet,  beaucoup  de  phtbisiques  soulagés  par 
remploi  de  ce  moyen  et  un  assez  grand  nombre  d'entré 
eux  ont  guéri.  Des  gens  qui  présentaient  au  sommet  des 
poumons,  lorsqu'ils  sont  venus  me  consulter,  une  maiité 
considérable  et  même  des  cavernes,  n'offraient  plus,  à 
quelques  semaines  de  là,  aucun  caractère  plessimé- 
trique  ou  stéthoscopique  en  rapport  avec  les  lésions 
dont  J'avais  précédemment  bien  constaté  l'existence,  et 
leur  état  général  coïncidait  avec  cette  remarquable 
amélioration.  On  s'explique  facilement  ce  mieux-élre 
alors  que  l'on  tient  compte  des  documents  suivants: 
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1^  Le  passage  du  sang  dans  les  capillaires  des  parties 
engorgées  qui  entourent  les  tubercules  ou  qui  les  pré- 
cèdent est  extrêmement  ra\orisé  par  les  mouvements 
successifs  d'inspiration  et  d'expiration  très-profondes. 

2^  Si,  comme  je  le  fais  pratiquer  aux  malades,  on 
exécute  dix  fois  de  suite  des  soupirs  très-ctendus  et  si 
Ton  réitère  cette  manœuvre  cent  fois  par  jour,  il  en 
résulte  que  mille  fois  on  a  fait  passer  dans  les  poumons 
une  proportion  considérable  du  sang,  qui  s'est  oxy- 
géné beaucoup  plus  qu'il  ne  l'aurait  fait  sans  cela.  En 
agissant  ainsi,  on  modifie  le  sang  comme  il  en  arrive, 
lors  de  la  respiration  de  l'oxygène  que  M.  Dumarquay 
a  proposée  dans  des  intentions  analogues  aux  miennes. 
Il  arrive  en  effet;  dans  le  cas  d'hyperpnéisme,  oe  qui 
résulte  de  l'action  d'un  courant  d'air  rapide  sur  un 
corps  en  ignition  qui  le  fait  brûler  presqu'aussi  vite 
que  s'il  était  plongé  dans  l'oxygène  pur. 

3®  Ces  considérations  théoriques  sont  en  rapport  avec 
un  fait  pratique  que  voici:  lors  des  premières  inspira- 
tions que  l'on  fait  exécuter  par  une  personne  atteinte 
d'engorgement  pulmonaire,  celles-ci  éprouvent  beau- 
coup de  difficulté  à  porter  loin  une  inspiration  ;  mais 
à  mesure  qu'elles  respirent  d'avantage,  cette  difficulté 
cesseet  l'hyperpnéisme  s'exécute  bientôt  d'une  manière 
plus  étendue. 

4^  D'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  il  ne  faut 
pas  s'effrayer,  alors  que  la  toux  se  déclare  à  la  suite 
des  respirations  profondes;  car  elle  survient  alors 
parce  que   les  liquides  contenus  dans  l'^ngiaire  se 


/■  ' 
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dépbcent  et  sont  plus  faciieiueiit  expectorés.  Cette 
expectoratiou  est  encore  une  fois  un  phénomène  extrê- 
mement utile  qui  prévient,  soit  l'asphyxie  complète  ou 
incomplète,  soit  la  pénétration  dans  le  sang  du  pus,  de 
la  matière  tuberculeuse,  ramollie  ou  liquéfiée,  des  gaz 
fétides  accumulés  dans  les  aréoles  pulmonaires,  etc. 

8*  Beaucoup  de  pneumophymiques  éprouvent  des 
Tomissemens  d'aliments  après  des  quintes  de  loux,  les- 
quels sont  pour  beaucoup  dans  leur  émaciation;  ces 
mêmes  quintes  de  toux  provoquées  par  la  présence  des 
crachats  dans  les  voies  de  l'air  privent  ces  malheureux 
d'un  sommeil  réparateur.  Or,  j'ai  réussi  fréquem- 
ment à  faire  cesser  les  vomissemens  dont  il  vient  d'être 
parlé,  et  le  défaut  de  sommeil,  en  provoquant  par  des 
respirations  profondes  et  réitérées,  Texpectoration  des 
crachats  contenus  dans  l'arbre  aérien.  Une  fois  que  ces 
liquides  sont  rejetés,  la  toux  cesse,  les  malades 
peuvent  prendre  de  la  nourriture  sans  vomir  et  obtenir 
aussi  quelque  repos. 

On  ckerckeraU  en  vain  par  l'emploi  des  médicaments 
vénéneux  à  obtenir  des  résultats  aussi  avantageux  que 
les  précédents.  La  pratique  de  l'hygiène  éclairée  par 
les  connaissances  anatomiques  et  physiologiques  est 
la  base  principale  delà  médecine  qui  soulage  et  guérit. 

M.  EitrftBM  vUlité  des  respirations  profondes  et  réitérées  dans  les 
bèaorrfaagies  des  poomons  (pneaiDorhémics).  —  OtMenration  remar- 


C'est  surtout  pour  arrêter  les  hémorrhngics  pulmo- 
naires (  pneumorhcmies  )  que  les  inspirations  suspi- 

P. 
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rieuses  et  réitérées  sont  d'une  immense  utilité.  C'est 
sur  un  de  mes  élèves  les  plus  dévoués  que,  la  première 
fois,  j'ai  eu  recours  à  ce  puissant  moyen. 

M.  Saraute,  qui  suivait  depuis  longtemps  et  avec  le 
plus  grand  zèle  ma  visite  et  mes  leçons,  fut  pris  d'un 
énorme  crachement  d'un  sang  écumeux  et  rutilant, 
crachement  qui  se  renouvelait  à  chaque  instant  par  les 
efforts  de  cette  toux  alternativement  sèche  et  humide 
qui  a  lieu  lorsque  le  liquide  sanguin  prend  sa  source 
dans  les  poumons.  On  avait  eu  recours,  sans  aucun 
succès,  à  des  sinapismes  et  à  une  foule  d'autres  moyens, 
et  depuis  bien  des  heures  l'hémoplisie  continuait. 
Le  sang  provenait  certainement  des  poumons,  car, 
en  percutant  on  trouvait  à  droite  et  à  gauche  une  matité 
résistante  dans  un  espace  de  forme  arrondie  et  qui,  dans 
retendue  de  quatre  centimètres  à  peu  près,  occupait  la 
partie  antérieure  et  moyenne  de  l'un  des  côtés  de  la  poi- 
trine;  sur  les  mêmes  points,  la  respiration  ne  s'enten* 
dait  pas,  et,  en  mémo  temps,  un  râle  affreux  existait 
dans  les  grosses  bronches.  Les  lèvres,  la  face, 
offraient  une  apparence  pâle  et  en  même  temps  livide  ; 
la  peau  était  blême  et  le  pouls  paraissait  vibrant;  mais 
il  suffisait  d'appuyer  sur  l'artère  pour  voir  qu'il  était 
très-faible. 

Il  en  était  ainsi  du  cœur,  dont  le  volume  était  très- 
petit;  plusieurs  cuvettes  de  sang  avaient  été  rendues; 
la  mort  par  hémorrhagie  paraissait  imminente....  Ce 
fut  alors  que  je  pensai  aux  respirations  profondes  et 
réitérées,  et  aux  ligatura  appliquées  sur  les  quatre 
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meoibres.  Presque  à  rmstaUy  fémopi^M  i'arrHa  am- 
pliUmmi;  les  jown  tuwanU,  ii  m'y  eut  que  in  crachais 
iun  $au§  noÊTy  dont  l'eKcrétion  fut  provoquée  par  da 
Uifire  ilibié  fi  des  respirations  eipultriees  ;  la  matité 
et  la  pcHtrine  diininaa  bientôt  d'étendue  et  de  dureté, 
OB  eonstata  autour  de  l'espace  qu'elle  occupait  des 
ràlet  humides  très-nienua,  et  M.  Saraute  fut  rendu  à 
la  Maté.  Cet  élèye  studieux  était  encore  inscrit  l'année 
dernière  au  nombre  des  atagiaires  attachés  à  mon  sei^ 
vice  et  sa  santé  est  actuellement  excellente  (Août  1866). 

Depuis  l'époque  où  j'ai  soigné  M.  Saraute,  il  y  a  trois 
ans,  il  m'est  arrivé  plus  de  trente  fois,  soit  en  ville, 
soit  à  l'bôpital,  d'obtenir  dans  la  pneumonémie  des  ré- 
sultats du  même  genre. 

Donner  en  détail  les  observations  dont  il  s'agit,  expo- 
serait à  des  répétitions  inutiles  dont  je  crois  devoir 
m'absleoir. 

17.  Reapintions  eipaltrices  :  dans  l'apoplexie  pnlmonaire;  dans  les 
CBS  de  eracbata  et  les  coagulations  broncbiqœs  qui  aocotnpagnent 
ou  suirent  la  pneumonite  ;  dans  la  phtbisie  pulmonaire  (pneumo- 
pfaymie),  et  dans  la  gangrème  des  poumons. 

A  la  suite  des  pneumonémies,  le  sang  déposé  dans 
les  vésicules  aériennes  tend  à  s'y  épaissir,  à  s'y  accu- 
muler, à  y  changer  d'aspect  et  à  devenir  un  corps 
étranger  qui  y  stagne,  noircit  et  passe  par  divers  de- 
grés de  transformation  à  l'extrême  limite  desquels  sont 
les  tubercules  (1). 

(0  Th<'^  soutenue  pour  le  proiessorat  par  M.  Piorry  :  Sur  la  part 
qu'a  rin/Ittmmalion  dam  la  production  dtt  lésiom  organiques: 
TroUé  de  médecine  praUguef  Icçom  cUniqvee,  etc. 
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D'un  autre  côté,  il  arrive  que,  dans  la  pneumonie 
due  àrhémite  ou  plasthydrémie  )inflammation  du  sang, 
sang  couenneux),  il  se  forme  dans  les  conduits  de  l'air 
des  couches  flbrineuses,  des  concrétions  plastiques  qui 
oblitèrent  ces  canaux  et  peuvent  causer  l'asphyxie 
(Gubler).  Ailleurs  et  au  dernier  degré  de  la  pneumo- 
nite,  il  se  manifeste  dans  les  poumons  des  abcès  ou, 
au  moins,  des  infiltrations  purulentes,  et  si  le  pus 
n'est  pas  évacué,  il  se  déclare  une  résorption  pyoïque 
(pyémie),  suivie  d'accidents  mortels. 

On  voit  encore,  à  la  suite  du  ramollissement  des  tu- 
bercules^ du  pus  s'accumuler  dans  les  cavernes  pulmo- 
naires, et  causer  encore,  soit  cette  même  pyémie,  soit 
l'anoxémie  (asphyxie),  etc.,  etc..  Eh  bien,  dans  tous^ 
ces  cas  d'affections  puknonaires,  l'expectoration  est 
d'une  telle  utilité  que,  si  elle  n'a  pas  lieu,  la  mort  est 
inévitable. 

Or,  dans  tous  ces  cas  et  dans  quelques  autres  du 
même  genre,  les  expirations  expultrices  dont  j'ai 
précédemment  parlé  (page  128),  sont  d'une  immense 
utilité,  et  remplacent  avec  avantage  les  vomitifs  qui, 
dangereux  alors  que  le  tube  digestif  est  malade,  sont 
loin  d'agir  aussi  directement  qu'elles  sur  les  voies  de 
l'air. 

^'oublions  pas  que,  dans  les  cas  où  les  crachats 
qu'il  s'agit  de  rejeter  au  dehors  se  trouvent  dans  les 
parties  profondes  des  poumons,  les  inspirations  lentes 
et  profondes  gui  précèdent  les  expirations  expultrices 
doivent  être  portées  aussi  loin  que  possible. 
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n  èii.  MojMi  4*oMaiiir  mieaagraeiitatîmi  de  reqtiratioii  dans  an  point 

^  li|nité  des  poomons. 

n  est  possible  de  faire  respirer  une  partie  des  pou* 
moQS  plus  qu'âne  autre;  il  suf&t  pour  cela  de  faire  cou- 
cher le  malade  sur  le  côté  de  la  poitrine  opposé  à  celui 
que  l'on  veut  faire  dilater,  de  comprimer  par  les  mains 
d'un  aide  les  régions  du  thorax,  où  l'on  désire  que  l'ex* 
pansion  n'ait  pas  lieu,  et  de  faire  exécuter  alors  des 
inspirations  les  plus  fortes  possible,  lesquelles  ne  peu- 
▼ent  s'opérer  que  dans  les  parties  où  l'on  juge  utile 
de  faire  pénétrer  l'air;  en  agissant  en  sens  inverse,  on 
peut  aussi,  ce  qui  parfois  est  utile,  diminuer  la  respira- 
tion dans  une  certaine  étendue  des  poumons. 

Les  manœuvres  dont  il  vient  d'être  parlé  ont  donc  de 
bien  remarquables  effets  dans  ma  pratique;  elles  ont 
certainement  probngé  les  jours  d'un  grand  nombre  de 
pneumophymiques  (phthisiques);  elles  ont  vidé  le  sang 
contenu  dans  les  cavités  pulmonaires,  où  il  avait  été 
accumulé,  etc. 

Ml  ObsanrttioB  remarquable  de  gnèrison  d'une  gangrène  du  poumon 

par  les  respirations  expultrices. 

Dans  trois  cas  d'abcès  du  poumon,  les  expirations 
expultrices  ont  singulièrement  contribué  à  faire  évacuer 
le  pus,  et  ces  trois  malades,  dont  les  crachats  de  l'un 
contenaient  des  hydatides,  sont  radicalement  guéris. 
Enfin,  tout  récemment,  un  jeune  homme,  M.  Mailet 
(Ferdinand),  âgé  de  trente-trois  ans,  atteint  de  gan- 
grène du  poumon  (pneumo-nécrosie),  affection  recon* 


I4t  PNEUMONéMIB  RTPOSTASIQUB 

naissable  à  la  coloration  brun-verdâtre  des  crachats, 
l'odeur  spéciale  et  infecte  qu'ils  exhalaient,  et  que 
répandait  l'air  expiré,  rejeta  par  les  expirations  expul- 
trices,  et  aussi  sous  Tinfluence  des  vomitifs,  une  énorme 
proportion  des  crachats  dont  il  vient  d'être  parlé  ;  j'ai  eu 
le  bonheur  de  voir  ce  malade  revenir  complètement  à  la 
santé.  Ce  fait  très-rare  de  guérison^  dans  un  cas  aussi 
évident  de  gangrène  pulmonaire,  est  scientifiquement 
remarquable,  attendu  qu'il  a  été  possible  de  déterminer 
de  la  manière  la  plus  exacte,  par  la  matité  plessimc- 
trique  et  par  les  ronchus  larges  de  Tauscullation,  le 
siège  du  mal,  qui  avait  lieu  en  haut,  en  avant  et  à 
gauche,  dans  un  espace  circulaire  de  trois  centimètres 
de  diamètre;  à  mesure  que  les  crachais  étaient  expec- 
torés, les  caractères  physiques  de  la  lésion  diminuaient, 
et  ils  finirent,  en  quelques  semaines,  par  disparaître 
complètement. 

89.  Influence  de  la  position  du  corps  sur  les  aficctfons  du  poumon. 

Un  moyen  plus  simple  encore  que  les  précédenis,  et 
qui  est  parfois  d'une  extrême  utilité  dans  la  curation 
des  congestions,  des  inflammations  et  même  des  affec- 
tions chroniques  des  poumons,  est  la  position  du  corps 
que  l'on  fait  prendre  aux  malades. 

90.  Congestion  des  poumons  à  la  partie  déclive  (pncomonémie 

hypostasique^ 

S'il  arrive,  même  en  santé,  que  l'on  soit  resté  toute 
une  nuit  couché  sur  le  dosj  le  plessimétrisme  permet 
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4e  itMttr  le  leodemain  tmttn  moioâ  4e  flou  el  moins 
d'éiesticité  en  arrière  et  en  bas  que  si  la  position  du 
corps  a  été  différente;  en  même  temps,  la  respiration 
auscultée  est,  par  en  bas,  tnoins  développée  qu'à  Tor- 
Anaire.  Si  le  patient  a  été  placé  dans  une  attitude 
autre  que  le  coucher  sur  le  dos,  c'est  toujours  la  partie 
alors  la  plus  basse  du  poumon  qui  devient  le  siège  de 
la  congestion  démontrée  par  les  circonstances  physi- 
ques précédenteé. 

Ces  faits,  que  l'on  peut  reproduire  à  volonté  et  qui 
Sont  actueUement  connus  de  tout  médecin  instruit , 
ont  été  étudiés  par  moi,  il  y  a  fbrt  longtemps,  avec  le 
plus  grand  soin  (l).  Ils  ont  des  applica  lions  des  plus 
nombreuses,  car  ce  qui  a  lieu  ici  en  santé  ne  se  mani* 
feste  pas  moins  en  maladie,  et  l'un  des  moyens  les  plus 
utiles  d'améliorer  l'état  d'un  poumon  congestionné  ou 
eailammé  est  à  coup  sûr  de  faire  habituellement  placer 
le  malade  dans  une  position  telle,  que  la  partie  affectée 
soit  située  plus  haut  que  les  autres  régions  de  l'organe. 


M.  loflueoee  de  la  marche  ascendante  à  reculons,  et  repos  alternant 
arec  !a  marche,  alors  que  Ton  pratique  de  temps  en  temps  des  res- 
pirations accélérées. 

Un  médecin  allemand,  dont  le  nom  m'échappe,  a 
proposé,  pour  diminuer  la  peine  à  re^^pirer  qui  résulte 
de  l'ascension  d'un  escalier,  de  s'y  livrer  à  reculons. 

(1)  Mémoire  relatif  à  rinfluence  exercée  par  la  pesanteur  sur  le 
cours  du  sang;  —  procédé  opératoire  de  la  percussion  médiate  (18S9 
oa  4SS0).  DrmUé  de  médecine  firoUfuê^  t.  III. 
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!  Le  meilleur  moyen  de  faciliter  la  marche  ascendante 
est  de  se  reposer  un  grand  nombre  de  fois  en  montant, 
et  de  se  livrer  en  même  temps  à  des  respirations  pro- 
fondes et  réitérées  (hyperpnéisme). 

Il  serait,  en  effet,  bien  utile  pour  des  gens  très- 
aifaiblis  ou  qui  sont  atteints  de  lésions  du  cœur  ou  des 
poumons  (lésions  si  souvent  accompagnées  de  difficulté 
à  respirer),  de  trouver  un  moyen  facile  d'éviter  la 
dyspnée;  mais  celui  qu'a  proposé  le  médecin  dont  il 
s'agit,  détermine  une  telle  fatigue  des  jambes  et  pré- 
sente quelque  chose  de  tellement  insolite^  que  peu  de 
personnes  consentiront  à  s'en  servir. 

M.  Élans  imprimes  tu  corps;  grandes  inspirations  dans  la  marche 

ascendante. 

Il  est  d'autres  manœuvres  auxquelles  le  bon  sens 
conduit,  et  qui  donnent  parfois  lieu  à  des  résultats 
utiles. 

La  première  est,  lorsque  les  forces  le  permettent,  de 
prendre  un  élan  en  gravissant  rapidement  un  escalier, 
et  de  pratiquer  au  même  moment  une  inspiration  pro- 
fonde. La  main  portée  sur  la  rampe  fait  en  même 
temps  effort  pour  entraîner  le  corps  en  haut.  De  cette 
façon,  on  monte  un  certain  nombre  de  marches  sans 
accélérer  la  respiration,  et  l'on  s'arrête  un  instant  tout 
aussitôt  que  l'impulsion  première  est  épuisée.  La  même 
manœuvre  est  ensuite  renouvelée,  et  l'on  continue 
ainsi,  en  prolongeant  ou  en  abrégeant  le  temps  du 
repos,  suivant  le  besoin  que  l'on  en  a. 
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Le  point  capital  est  ici,  encore  une  fois,  d'exécuter 
fréquemment  des  inspirations  profondes.  C'est  en  sui- 
nnt  cette  méthode  que  je  parviens  à  gravir  un  esca- 
lier sans  fatigue  et  avec  beaucoup  de  promptitude. 

H  Progrgwion  nplde  obtenue  en  nltenint  la  mirche  et  U  coune. 

En  alternant  aussi  tous  les  vingt  pas  la  marche  accé- 
iérée  et  la  course,  en  même  temps  que  Ton  pratique 
très-fréquemment  des  inspirations  étendues,  la  pro- 
gresnon  peut  avoir  lieu  très-vite,  et  cela  sans  qu'on  en 
éprouve  de  souffrances.  La  connaissance  de  ce  fait 
pourrait  avoir  de  Futilité  dans  les  manœuvres  d'une 
armée  (i). 

H.  Boinone  «qoeoses  et  inspirations  de  Tapeur  d'eau,  lorsque  la  toux 
est  sèche  on  que  les  crachats  sont  très-épais. 

L'usage  de  boissons  aqueuses  à  doses  réitérées  et 
abondantes,  et  les  inspirations  de  vapeur  d'eau,  ont 
une  très-grande  utilité  alors  que  la  toux  est  sèche  ou 
que  les  crachats,  séjournant  dans  les  voies  de  l'air,  y 
acquièrent  une  grande  épaisseur  (2).  La  qualité  médi- 
camenteuse de  la  boisson  ou  de  la  vapeur  n'csl  pas  ici 
ce  que  l'on  doit  surtout  rechercher,  mais  c'est  l'eau, 
cest  la  vapeur  elle-même,  qui  ont  une  influence  mar- 
quée sur  la  liquidité  des  crachats. 

(1)  On  angnente  aussi  beaucoup  la  rapidité  de  la  marche,  en  pre- 
nant un  point  d*appui  sur  les  orteils,  alors  que  l'on  détache  les  pieds 
da  sol  en  se  aerrant  de  la  pointe  du  pied  comme  d'un  ressort  qui  porto 
le  eorps  en  arant. 

(1)  Trèsmrdinnirement,  ehes  les  phthisiquc.s,  (;u&Dd  ces  crachats 
^piis  mrrieimeBt,  l'asphyxie  et  la  mort  sont  imminenies. 
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Par  contre,  quand  leê  voies  aériennes  forment  en 
abondance  des  mucosités  très-liquides,  l'abstinence 
des  boissons^  la  respiration  fréquente  d'un  air  chaud 
et  sec  peuvent  avoir  les  plus  grands  avantages.  Il  en 
est  surtout  ainsi  alors  que  la  température  est  froide  et 
très-humide  j  dans  de  telles  circonstances^  donner 
des  boissons  abondantes  à  des  malades  atteints  de 
rhumes  dans  lesquels  sont  formés  beaucoup  de  crachats 
liquides,  non-seulement  n'est  pas  indiqué^  mais  encore 
est  extrêmement  dangereux. 

On  ne  peut  donc  en  rien  approuver  cette  habitude 
du  public  qui,  pour  peu  qu'un  malade  tousse,  l'abreuve 
de  boissons  dites  pectorales.  Encore  une  fois,  celles-ci 
ont  de  l'utiiilé  quand  la  toux  est  sèche,  et  le  contraire 
a  lieu  dans  une  circonstance  opposée. 

M  U$,  Utilité  de  mtoir  que  la  Mliro  pènètrfeit  htbitttellemeiit  dtiii 
le  conduit  de  l'air,  est  une  cause  de  toux  incessante  très-propre  à 
simuler  des  broncliites  ou  des  maladies  plus  grares. 

La  proposition  qui  forme  le-  titre  de  cet  article  n'a 
besoin  que  d'être  énoncée  pour  que  l'on  en  comprenne 
l'importance.  11  est  des  gens  dont  la  salive  est  très- 
abondante  ou  qui,  l'avalant  avec  difficulté,  sont  souvent 
atteint  d'une  toux  qui  loin  d'être  due,  eonme  le  croit 
le  public,  à  la  longueur  de  la  luette,  est  produite  par  l'ac- 
cident dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Indiquer  les 
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wof€n%  de  remédier  à  celuHCi,  me  paraîtrait  par  trop 
banal  el  inutile. 

N.  Utffité  tstrtee  de  rabstinenea  des  boissons  dans  les  cis  d'épan- 
chements  séreux  dans  les  pierres. 

Parmi  les  moyens  que  Ton  peut  employer  dans  les 
cas  mm  inflammatoires  ou  peu  inflammatoires,  lorsque 
da  la  aéroeité  est  accumulée  dans  les  membranes  qui 
entoorent  les  poumons  ou  le  cœur  (hydropleuriesy 
kjdropéricardies),  il  en  est  un  que  j'ai  proposé,  et  qui^ 
praaqae  toujours,  en  peu  de  temps,  a  été  suivi  de  la 
résorption  d'une  proportion  notable  des  liquides  épan- 
chés; je  yeux  parler  de  l'abstinence  des  boissons.  Ce 
fait  est  dmantré  par  le  pkssimétrisme,  qui  permet 
de  mesurer  exactement  la  hauteur  à  laquelle  s'élève  la 
iérosUé, 

Il  eai  phis  d'un  médecin  qui,  avec  une  grande  légè^ 
reté,  pratique  l'ouverture  de  la  poitrine,  pour  donner 
issue  à  un  épanchement^  et  qui,  avant  d'avoir  .recours 
I  cette  thoraoototnie^  devrait  savoir  que,  dans  dix-neuf 
eu  sur  vingts  la  privation  des  boissons,  combinée 
avecl'usagedes  purgatifs  actifs,  desvésicatoireshydror- 
rhéiques  (qui  font  couler  de  la  sérosité)  et  des  sudori- 
flquea  véritables  (l),  réussissent  tiès-promptement  à 
faire  résorber  l'épanchement  séreux.  J'ai  vu  bien  des 
gens,  atteints  d'hydropleurieetd'hydropéricardie  (accu- 
mulation de  sérosité  dans  les  plèvres  ou  dans  le  péri- 

(I)  Étaft  iè8h«,  frieOeM  aree  la  flanelle,  Ut  éebaaaë,  eto.,  et  non 
pts  iaftisioo  de  boarracbe,  de  sureaa,  eta 
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carde),  et,  grâce  à  ce  traitement  Je  ne  me  suis  presque 
jamais  trouvé  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  à  la  tho- 
racotomie.  Certes,  celle-ci  est  indiquée  quand  du  pus 
ou  des  liquides  altérés  sont  accumulés  dans  les  mem- 
branes d'enveloppe  du  poumon  ou  du  cœur;  mais  la  diffi- 
culté, ici  comme  ailleurs,  est  de  reconnaître  la  nature 
du  mal,  c'est-à-dire  la  présence  des  matières  purulentes 
ou  septiques.  Si  Ton  est  sûr  qu'en  effet  ces  membranes 
en  contiennent,  il  faut  ponctionner  la  poitrine;  mais, 
si  l'on  a  des  raisons  de  douter  qu'il  en  soit  ainsi,  on 
doit,  avant  d'opérer,  s'assurer  que  les  moyens  dont  il 
vient  d'être  parlé  ne  réussissent  pas  (i). 

97.  Douleurs  de  U  poitrine  dites  rhnmatismsles. 

Quelques-unes  de  ces  douleurs  se  dissipent  par  de0 
moyens  d'une  grande  simplicité,  et  beaucoup  d'entre 
elles  résistent  aux  médications  réputées  les  plus  ac- 
tives. 

D'abord,  la  plupart  des  souffrances  dans  les  parois 
de  la  poitrine,  souffrances  que  l'on  rapporte,  sans  rai- 
son, au  rhumatisme  (2),  ne  sont  autre  chose  que  les 
résultats  de  l'une  des  deux  lésions  suivantes: 

i®  Des  tiraillements  ou  des  déchirures  des  fibres 
musculaires  qui  sont  placées  entre  les  côtes;  ces  acci- 


(1)  Voyez  dans  mon  traité  de  plesnmétritme,  le  mémoire  que  j*ai 
lu  à  l'Académie  sur  la  tboracotomie. 

(9)  Si  TOUS  demandez  à  ceux  qui  parlent  s!  ûtcilement  de  rhoma- 
Cismes,  ce  qu'ils  entendent  par  là,  tous  rerrei  bientôt  qu'ils  ne  se 
comprennent  pas  eux-mêmes. 
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dents  surviennent  brusquement  à  Vocccuion  des  quintes 
éeUmx^  éTeffartSy  de  mouvements  mal  dirigés»  ou  d'at- 
titudes mauvaises»  telles  que  celles  dans  lesquelles  la 
poitrine  est  fortement  courbée  en  avant.  Les  princi- 
paux et  presque  les  seuls  moyens  de  remédier  à  ces 
états  morbides  sont  d'abord  le  repos  absolu  et  d'éviter, 
autant  que  possible»  les  mouvements»  les  attitudes,  les 
efforts^  ia  toux»  etc.»  qui  ont  causé  le  mal  et  qui  Ten- 
tretiennent;  on  peut  joindre  à  cette  médication  de 
fortes  frictions»  pratiquées  sur  les  points  endoloris» 
avec  la  flanelle  sèche  ou  imbibée  soit  d'eau  de  mélisse 
ou  de  Cologne»  soit  de  quelque  autre  substance  du 
même  genre. 

î*  Des  névralgies  qui  ont  pour  caractère  de  se  ma- 
nifester dans  le  trajet  des  nerfs  intercostaux  ;  difficiles 
à  reconnaître,  elles  sont  souvent  les  résultats  d'une 
inflammation  de  la  plèvre,  et»  plus  fréquemment  en- 
core» de  l'extension  de  névralgies  qui  ont  lieu  dans 
d'autres  régions  (de  celles»  par  exemple,  qui  prennent 
leur  point  de  départ  dans  les  ovaires)  ;  mais»  dans  ces 
cas,  le  plus  ordinairement»  de  petits  moyens,  tels  que 
ceux  qui  font  le  sujet  de  ce  travail  (i},  sont  insuf- 
fisants. 

Certes»  dans  les  cas  précédents,  il  faut  se  donner 
garde  de  se  borner  à  un  examen  superQciel  ou  à  des 
demi-connaissances  pour  déterminer  la  nature  de  la 


(1)  Voyei  mon  IraUé  de  médecine  pratique,  article  sur  lesnéTntl- 
pm;  U  VUI. 
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douleur  (i)  et  ne  pas  faire  comme  il  est  arrivé  à  un  de 
mes  proches  parents,  camarade  d'enfance,  lequel 
vint,  de  Poitiers,  me  consulter  pour  une  douleur  de 
poitrine  dont  il  était  atteint  depuis  dix  ans.  On  n'a- 
vait môme  pas  examiné  la  siège  du  mal;  à  peine 

eus-je  mis  à  découvert  la  partie   dont  H.  R se 

plaignait,  que  je  vis  un  énorme  et  affreux  cancer  que 
Ton  opéra,  d'après  mon  conseil,  ce  qui  n'empêcha 
pas  mon  malheureux  cousin  de  succomber  prompte- 
ment. 


(1)  Voyez  relttiyement  à  l'exploration  de  la  poitrine  le  traité  de 
pUssimétritme, 


CHAPITRE  Y 


MALADISS  DB  l'aPPÀBBIL  CIBGITLATOIBl  (ANOIÉMIES); 

▲LTÂaATIONS  DU  SAIfO  (AN OMRMIKSJ  ; 

MALADIBS  DU  COEUB,  DBS  ARTÈRES,  DBS  VEmiS 

DU  VAISSEAUX  CAPILLAIRES  (HÉMIBS), 

CARDIOPATHIES,  ARTÉRIES, 

PHLteOPATHlBS  IT  MIOBAICGIOPATHIBS. 


M*  AltèrttiOM  dn  UBg  (uoinAiBiM). 

Lei  altérations  que  le  sang  peut  éprouver  sont  nom- 
breuses et  variées.  Malheureusement,  les  médicaments 
plus  ou  moins  compliqués,  et  dont  plusieurs  ont  éié  le 
résultat  d'applications  chimiques  très- acceptables, 
réussissent  beaucoup  moins  bien,  dans  de  tels  cas,  que 
Ton  serait  tout  d*abord  disposé  aie  croire. 

Je  vais  successivement  passer  en  revue,  dans  Tordre 
qui  a  été  établi  dans  mon  Traité  de  médecine  pratique 
(lomelll),  les  principales  anomémies,  et  rechercher 
s'il  n'est  pas  de  moyens  hygiéniques  et  d'une  grande 
simplicité  qui  puissent  remédier  à  plusieurs  de  ces 
nombreux  troubles  organiques. 


u" 
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M.  Aagmeatâtion  dans  les  proportions  da  sing  oo  pléthore  langaina 

(panbypérèmie.) 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  où  l'augmentation  du 
volume  du  cœur  et  du  foie»  Tamplitude  des  vaisseaux, 
la  coloration  des  tissus,  etc.,  (i)  doivent  faire  admettre 
que  les  proportions  du  sang  dépassent  l'état  normal,  il 
n'est  pas  toujours  besoin  d'avoir  recours  à  des  saignées 
où  à  des  médicaments  propres  à  faire  évacuer  des 
liquides.  Il  suffit,  si  le  cas  n'est  pas  pressant  et  si  rien 
ne  fait  craindre  actuellement  des  congestions  sanguines 
dans  les  organes  importants  à  la  vie  : 

i*  De  diminuer  la  proportion  d'aliments  et  même 
d'en  priver  pendant  quelque  temps  le  malade; 

1*  De  faire  faire  de  l'exercice  et  de  choisir  comme 
nourriture  des  substances  peu  nutritives,  telles  que  les 
herbages,  les  fruits,  les  viandes  blanches,  etc.; 

3«  De  faire  prendre  beaucoup  d'exercice  au  malade  ; 

4*  De  faire  en  sorte  qu'il  reste  peu  au  lit; 

5*  D'entretenir  des  selles  assez  abondantes  par  quel- 
ques purgatifs  doux,  tels  que  la  rhubarbe  en  poudre^ 
de  petites  doses  de  scammonée^  etc. 

Dans  ces  mêmes  circonstances,  il  ne  faut  pas,  pour 
remédier  à  la  pléthore,  pratiquer  des  saignées  alors 
que  Ton  s'attend  à  des  hémorrhagies  normales  (rhé- 
wisints)»  qui,  conformèmeai  aux  lois  de  l'organisme, 
doivent  se  manifester  à  des  époques  fixes.  Cette  propo- 

(t)  Vwi  tkM  w  irtM  ëtyrmftaifrfim,  kt  praoédét  propre» 
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tftioQ  est  particulièrement  applicable  à  la  conduite  que 
ton  doit  tenir  à  rapproche  de  la  période  menstruelle. 
n  faut  encore  se  rappeler  que,  dans  les  cas  de  pic- 
tbore  sanguine  (panhypérémie),  où  survient  une  lié- 
morrliagie  spontanée  et  abondante^  on  ne  doit  pas 
diercber  à  arrêter  trop  tôt  la  perte  de  sang,  car,  portée 
à  un  certain  degré,  elle  est  souvent  utile  pour  remédier 
aux  accidents  qu'éprouve  le  malade. 

IM.  Dèftat  de  sang  (hyp^mie,  anémie)  ;  excès  de  sérum  dans  le  saug 
(hydrèmie)  ;  âéûuit  de  coloration  da  sang  en  rapport  avec  la  diminu- 
tion dct  gtobalet  et  du  fer  (hypocbalybèmie). 

Ces  états  pathologiques,  fâcheux  et  si  fréquents,  qui 
entrent,  conune  éléments  morbides  principaux,  dans  la 
maladie  dite  pâles  couleur3,  chlorose,  chloranémie,  etc., 
exigent,  dans  l'opinion  de  presque  tous  les  médecins, 
l'emploi  du  fer  administré  de  diverses  façons  et  à  des 
doses  sufilsantes  (i)  mais  si  Ton  donnait  exclusivement 
des  préparations  ferriques  aux  personnes  qui  sont 
atteintes  des  symptômes  assignés  à  l'afTection  dont  il 
s'agit,  sans  avoir  recours  en  même  temps  à  d'autres 
médications,  j'affirme  qu'aucune  de  ces  personnes  ne 
verrait  sa  santé  s'améliorer. 

Il  en  serait  ainsi  dans  les  états  du  sang  du  même 
genre  que  les  précédents  qui,  se  déclarant  à  la  suite 
du  ramollissement  des  tubercules,  du  cancer,  etc.,  ont 
reçu  le  nom  de  cachexies;  ce  n'est  pas  encore  le  fer 
qui,  donné  seul^  pourrait  ici  réussir. 

(I)  L'élixir  au  citro-lactate  de  fer  du  docteur  Thèmes  est  un  médi''' 
Beat  terogineax  à  la  fois  agréable  et  utile. 

9. 
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Un  régime  esseDtiellement  réparaleuft  joint  à  Taction 
de  la  lumière  et  à  un  exercice  oiodéré,  est,  dans  de  teU 
cas,  le  meilleur  moyen  de  guérir  les  malades,  ou  de 
les  faire  vivre  plus  longtemps. 

A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  dans  l'bypémie 
proprement  dite  (diminution  dans  les  proportions  du 
sang)]  ce  n'est  point  le  quinquina,  le  quassia  amara, 
les  amers  de  toute  sorte  et  les  autres  médicaments  ré- 
putés toniques,  ce  n'est  pas  l'alcool  ou  le  fer  qui 
formeront  des  globules  sanguins  et  qui  répareront,  de 
cette  façon,  les  pertes  que  l'organisme  a  faites. 

C'est  avec  une  alimentation  convenable,  avec  une 
nourriture  choisie  et  proportionnée,  sous  le  rapport  de 
la  qualité  coqime  sous  celui  de  la  quantité,  i^  l'état  du 
malade,  que  l'on  rendjra  ce  que  l'on  est  copvçnu 
d'appeler  les  forces^ 

Seulement,  les  agents  médicameptaui^  peuvent  être 
utiles  en  modiQant  les  organes  de  façoq  à  pctivpr  ot  k 
améliorer  les  fonctious  dont  le  i)ut  est  rhé^natosoi 

101.  Din^inotioa  daqs  roiygëm^tion  du  sang;  uphyxio  dM  auteurs; 
hypozémie  de  la  nomenclature  organo-pathologique  ;  l'indication 
principale  est  ici  de  faire  respirer  spontanément  ou  artifloiellement. 

Dire  que  le  principal  remède  que  l'on  doit  admi- 
nistrer à  celui  qui  respire  incomplètement  ou  qui  ne 
respire  pas  l'oxygène  de  l'air,  est  de  faire  que  le  sang 
qui  circule  soit  en  contact  avec  ce  même  oxygène, 
parait  être,  au  premier  abord,  une  chose  si  simple 
qu'elle  pourrait  passer  pour  une  naïveté.  . 
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Eh  bien  I  cette  donnée  si  vulgaire,  cette  vérité  vraie^ 
est  loin  d'avoir  été  généralement  comprise;  et^  par 
exemple,  consultez  les  instructions  sur  les  soins  à 
donner  aux  strangulés,  aux  noyés  et  asphyxiés  par  les 
gu  irrespirables  ou  toxiques,  et  vous  verrez  tout 
d'abord  recommander  les  lavements  avec  le  tabac,  les 
vomitîb,  les  purgatifs,  les  frictions  avec  les  liniments 
alcooliques,  etc.;  tandis  que  souvent  on  notera  à  peine 
les  principaux  moyens  de  curation^  je  veux  dire  : 

!•  Les  grandes  inspirations  pratiquées  coup  sur 
coup  et  qui  sont  possibles  si  le  malade  conserve  assez 
de  force  et  de  volonté  pour  les  exécuter; 

1*  Dans  les  cas  où  Tasphyxié  a  perdu  connaissance, 
l'insufllation  par  le  nez  et  la  bouche,  en  même  temps 
que  Ton  ferme  le  pharynx  par  la  compression  du  larynx 
sur  la  colonne  vertébrale  (i). 

Qu'il  s'agisse  d'un  enfant  nouveau-né  qui  ne  respire 
pas,  d'un  malheureux  qui  vient  d'être  soumis  à  l'action 
funeste  des  gai  dégagés  du  charbon  qui  s'allume  ou  de 
la  braise  incandescente,  qu'un  homme  soit  soumis  k 
l'influence  d'un  air  privé  d'oxygène  ou  altéré  par  des 
vapeurs  délétères,  etc.,  etc.,  le  principal  moyen,  le 
seul  moyen  véritablement  actif  d'oxygéner  le  sang,  esl 
de  faire  pénétrer  de  l'air  dans  les  cellules  pulmonaire3 
et  de  provoquer  ensuite  son  expulsion. 

Idi  Moyen!  de  remplir  rindicatioo  qui  procéda. 

Mais,  pour  que  cet  air  entre  et  sorte  ainsi,  il  hui 

(I)  Le  bat  de  oette  manœufre  est  d*empèeber  le  gai  insofBè'de  pé" 
■ètNr  doi  le  tube  digeetif. 


\ 
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faire  cesser  ou  enlever  autant  que  possible  les  causes 
matérielles  qui,  dans  une  foule  de  cas,  empêchent  le 
gaz  atmosphéri/iue  de  pénétrer  dans  les  poumons  : 

1*  Lorsqu'un  homme  s'est  noyé  par  une  seule  immer- 
sion et  que  Teau  introduite  dans  les  voies  aériennes  n*a 
pu  devenir  écumeuse,  l'abaissement  momentané  de  la 
tête  pouvant  faire  écouler  cette  eau  est  alors  d'une 
extrême  utilité;  il  ne  convient  pas  de  prolonger  cette 
position,  dans  la  crainte  de  congestion  cérébrale  par 
déclivité  (encéphalémie  hypostasique)  (i). 

i?  Quand  de  l'écume  est  accumulée  dans  les  bronches, 
ainsi  que  cela  arrive  chez  les  submergés  qui  ont  alter- 
nativeDQient  plongé  et  respiré  de  l'air,  ou  chez  la  plu- 
part des  agonisants  qui  meurent  avec  le  râle  (hypoxémie 
aphrosique  ou  par  l'écume  bronchique),  l'aspiration  de 
cette  écume  est  d'une  immense  utilité  (2). 

(1)  Voyez  ma  thèse  latine  sur  les  signes  de  la  mort  par  submersion 
(1836),  et  mon  Droite  de  médecine  pratique,  dans  lequel  ces  questions 
ont  été  expérimentalement  traitées.  • 

(9)  Voyes  mon  Mémoire  sur  l'asphyxie  par  l'écume  bronchique  dans 
le  procédé  opératoire  de  la  percussion  médiate. 

Des  élèves  aussi  dévoués  que  studieux,  MM.  Magnié,  Besset,  Delfout 
Blumentbal  et  Maurice  Raynaud,  ont  récemment,  dans  un  cas  d'an- 
gine oouenneuse,  noblement  exposé  leur  vie  en  cherchant  à  aspirer 
directement  par  une  canule  introduite  dans  une  plaie  faite  au  larynx 
les  liquides  que  contenaient  les  voies  de  l'air;  c'est  là  un  dévouement 
qui  honore  ces  messieurs,  genre  de  dévouement  dont  la  plupart  dés 
médecins  donnent  des  preuves  si  fréquentes.  —  M.  Ballet  a  déjà  voulu 
tenter  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  ches  un  malade  atteint  de  gangrène  du 
poumon  et  qui  périssait  d'asphyxie,  l'aspiration  des  détritus  fétides 
qui  obstruaient  les  bronches,  U  voulait  absolument  porter  sa  bou- 
che sur  celle  de  ce  malheureux  dont  la  mort  était  d'ailleurs  inévitable. 
U  fiUlnt  toute  mon  autorité  de  chef  do  service  pour  empêcher  M.  Bal- 
let de  commettre  cette  imprudonca  générease  qui  ne  pouvait  sauver 
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L'extraction  des  corps  étrangers  introduits  dans  la 
trachée,  l'évacuation  de  la  membrane  accidentelle  dans 
le  Cfoap  (laryngo-trachéite  bien-plastique)»  sont,  dans 
de  tels  cas,  les  principaux  moyens  de  conserver  la 
vie. 

3«  Quand  les  gaz,  les  liquides,  la  graisse,  accumulés 
dans  les  intestins»  le  péritoine  ou  le  tissu  adipeux  du 
ventre,  empédiant  le  diaphragme  de  s'abaisser,  dimi- 
nuent, par  suite,  l'amplitude  de  la  poitrine  et  causent 
rhypoxémie,  c'est  à  ces  états  morbides  qu'il  faut  s'op- 
poser alors  que  l'on  veut  soulager  les  malades,  qui 
appellent  asthme  les  effet  de  semblables  causes  (l). 
N'est-ce  pas  faire  preuve  d'une  ignorance  extrême  des 
plus  simples  notions  d'anatomie  et  de  physiologie  pa- 
thologique, que  de  prescrire,  dans  la  difficulté  de  res- 
pirerque  cause  le  refoulement  des  viscères,  des  nar- 
cotiques tels  que  l'opium,  le  datura  stramonium,  la 
belladone  ou  la  digitale,  alors  qu'il  convient  surtout  de 


b  Tie  dn  malade  et  qui  aurait  si  fortement  mis  en  péril  celle  âf.  cet 
èlèTe.  U  y  a  d'ailleurs  des  moyens  non  dangereux  pour  le  médecin 
d'exécuter  l'aspiration  dont  il  s'agit,  et  ils  ont  ètè  indiqués  dans  le 
TroUé  de  médecine  pratique  (articles  :  Asphyxie  par  l'écume  bron- 
chique, n*  60f0;  Croup,  n«  6438).  Ces  moyens  consistent  dans  l'intro- 
duction  de  la  canule  d'une  seringue  ou  de  tout  autre  corps  de  pompe 
dans  l'une  des  narines,  fendant  que  l'autre  narine  et  la  bouche  seraient 
parfaitement  fermées.  Bien  entendu  qu'en  même  temps  que  cette  aspi. 
ration  serait  pratiquée,  on  comprimerait  le  pharynx  en  appuyant  lo 
larynx  dans  la  direction  de  la  colonne  vertébrale.  Sans  cette  précau- 
ticB,  on  pourrait  aspirer  non  pas  l'écume  bronchique,  mais  les  liqui- 
da qui  te  troaverfient  dans  le  tube  digestif. 

(I)  Voyei  mon  Mémoire  sur  Tasphyxie  par  suite  du  refoulement  des 
fiieln^,  Tralié  de  médecine  praUque,  t.  III,  n«  1974. 
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diminuer  le  volume  du  ventre?  C'est  ainsi,  cependant, 
qu'agissent  les  hommes  qui  au  lieu  de  chercher  par  la 
raison,  les  moyens  de  guérir,  se  dirigent  par  le  hasard 
qu'ils  saluent  du  non^  d'empirisme  t 

40  Les  épanchements  dans  les  plèvres ,  qui  ne  per- 
mettent pas  l'ampliation  des  poumons,  exigent  l'éva- 
cuation, soit  par  absorption,  soit  par  une  opération 
convenable,  des  liquides  contenus  dans  ces  mem- 
branes, etc.,  etc. 

Certes,  je  n'entrerai  pas  ici  dans  les  détails  que  com- 
portent d'aussi  graves  sujets;  mais  je  veux  établir  que 
le  moyen  le  plus  utile  dans  les  aphyxies  ou  hypoxémies  et 
en  même  temps  le  plus  simple,  est  l'introduction  volon" 
taire  ou  forcée  de  Vair  dans  les  poumons, 

103.  Cas  remarquable  d'asphyxie  par  les  gax  dégagés  do  charbon  en 
ignition,  guéris  instantanément  par  les  respirations  profondes. 

Il  m'a  suffi ,  dans  le  cas  suivant  et  dans  plusieurs 
autres  du  même  genre,  de  faire  largement  respirer 
pour  remédier  presque  instantanément  aux  accidents 
les  plus  graves»  causés  par  la  respiration  de  l'acide 
carbonique. 

.  Une  femme,  dans  la  force  de  Tâge  et  d'une  bonne 
constitution ,  habitait,  rue  Neuve-des-Mathurins,  no  i, 
une  chambre  fort  petite,  dans  laquelle  du  charbon 
était  depuis  quelque  temps  allumé  ;  elle  tomba  presque 
sans  connaissance. 

La  figure  était  violacée  ;  des  vomissements  avaient 
eu  lieu;  lé  pouls  était  irrégulier. 
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Je  As  transporter  à  Tinstant  cette  malheureuse 
remme  dans  la  cour  de  la  maison  ;  rintelligence  et  la 
Yokmté  étaient  encore  conservées ,  bien  qu'à  un  faible 
degré. 

Je  parvins,  par  des  instances  réitérées,  à  lui  faire 
faire  coup  sur  coup  plusieurs  inspirations,  qui,  d'a- 
bord peu  étendues^  prirent  ensuite  bien  plus  d'énergie. 

A  la  huitième  ou  dixième  de  ces  inspirations,  les 
mouvements  respirateurs  prirent  beaucoup  d'extension, 
et  quelques  soupirs  très-profonds  purent  s'accomplir. 
Pendant  qu'ils  se  succédaient,  les  accidents  cessaient 
d'une  façon  si  complète  que,  quelques  minutes  après, 
la  coloration  rosée  était  revenue  à  son  état  normal,  et 
que  la  malade  put  continuer  de  vaquer  t  ses  travaux 
habituels. 

Lorsqu'un  homme^  jusqu'alors  bien  portant,  éprouve 
tout  à  coup  des  vertiges,  des  étourdissements,  de  la 
difficulté  à  réunir  ses  idées,  et  bientôt  après  des  nau- 
sées et  des  vomissements,  n'allez  pas  croire  tout  d'a- 
bord qu'il  s'agisse  d'une  véritable  congestion  cérébrale. 
Certes,  il  peut  en  être  ainsi,  et  alors  lo  cerveau  souffre 
en  effet,  mais  souvent  ce  sont  les  gaz  qui  s'élèvent  du 
charbon  qui  s'allume  (hydrogène,  carbone,  oxyde  de 
carbone)  ou  en  ignition  (acide  carbonique)  qui,  modi- 
fiant le  sang  et  le  nevrax,  produisent  cessymplômes(i). 
A  deux  reprises  j'ai  éprouvé  de  tels  accidents,  et  j'ai 


(1)  Vojei  ma  tbète  expérimentale  lur  la  wbmenion  et  sur  d'au- 
tnt  aspbjxiet,  concoort  d'agrégation,  48M. 
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bientôt  reconnu  qu'ils  étaient  dûs  à  la  respiration  des 
gaz  que  le  carbone  forme  en  brûlant.  Le  moyen  par 
excellence  à  employer  dans  de  tels  cas  est  d'avoir 
recours  à  Thyperpnéisme. 

104.  État  da  sang  dit  inflammatoire,  sang  eouenneux,  fièvre  inflam- 
matoire, hëmite  ou  plasthydrémie  de  la  nomenclature  (1). 

Oter  du  sang  dansla  fièvre  inflammatoire  ouhémite, 
est  souvent  faire  une  chose  utile,  mais  non  pas  remé- 
dier à  l^tat  organique  qui  consiste  ici  en  ce  qu'une 
certaine  proportion  de  fibrine  se  trouve  suspendue  et 
non  dissoute  dans  le  sérum  (2),  ce  qui  la  rend  trouble 
et  ce  qui  est  cause  que,  par  le  repos^  le  sang  laisse 
déposer,  sur  le  caillot^  une  couché  fibrineuse  grisâtre 
à  laquelle  nos  bons  aïeux,  par  une  comparaison  bur- 
lesque, ont  donné  le  nom  de  couenne.  Ce  qu'il  faudrait 
pouvoir  faire,  dans  de  tels  cas,  ce  serait  de  rendre  la  fi- 
brine soluble;  on  a  essayé  de  la  soude,  delà  potasse,  etc.; 

(1)  Traité  de  médecine  pratique,  n*  4044. 

(S)  Des  auteurs  graves  ont  pensé,  et  fait  géDéralement  admettre,  que 
C'est  par  suite  d'une  augmentation  dans  les  proportions  de  la  fibrine 
contenue  dans  le  sang  qui  se  déclarent  des  phénomènes  dits  fièvres 
inflammatoires.  C'est  bien  au  contraire,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé  dès 
1834,  parce  que  la  fibrine  n'est  pas  dissoute  mais  bien  suspendue  dans 
le  sérum,  qu'il  en  arrive  ainsi.  Tel  homme  d'ailleurs  parfaitement  sain 
vient -il  à  se  refroidir  brusquement,  est  presqu'aussitôt  pris  d'un  état 
fébrile  très-uigu,  son  sang  est  tout  d'abord  eouenneux  et  cela  arrive 
bien  avant  que  la  fibrine  en  plu» ,  ait  eu  4e  temps  de  se  former 
entre  Vaclion  de  la  cause  :  r^roidissement,  et  Teffet  produit.  D'ail- 
leurs chez  les  chlorotiques  qui  n'ont  pas  de  fièvre,  le  sérum  est  par- 
fois en  plus  grande  proportion  que  le  cruor  et  il  s'y  trouve  proportion- 
nellement plus  de  fibrine  ;  mais  si  cet  élément  organique  y  est  seule- 
ment suspendu^  la  couenne  se  forme,  et  il  se  déclare  une  fièvre  dite 
inflammatoire. 
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j'ai  moi-même  tenté  de  faire  respirer  de  l'ammo- 
niaque, mais  les  recherches  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet 
Bont  trop  incomplètes  pour  en  parler  ici.  Jusqu'à  pré- 
sent on  ne  voit  de  vraiment  indiqué  dans  l'hémite  que 
des  moyens  éminemment  hygiéniques  et  d'une  grande 
simplicité,  tels  que  les  boissons  aqueuses  à  doses 
bibles  à  la  fois,  mais  réitérées;  je  dis  faibles,  car  j'ai 
constaté  que,  si  l'on  ajoute  brusquement,  à  du  sérum 
trouble  séparé  du  caillot  et  deirant  déposer  lentement 
delà  couenne,  une  grande  proportion  d'eau,  tout  d'a- 
bord la  fibrine  se  précipite  en  masse  et  une  coagula- 
tion prompte  a  lieu;  or,  ce  fait  n'encourage  guère  à 
introduire  promptement,  dans  les  vaisseaux  d'un  indi- 
vidu atteint  d'hémite  ou  plasthydrémie,  une  proportion 
considérable  de  boissons  aqueuses.  En  portant,  au 
contraire,  peu  à  peu  l'eau  dans  les  voies  circulatoires, 
il  n'y  a  aucun  risque  à  courir  et  l'on  est  très-utile  aux 
malades.  On  peut  dire  des  injections  dans  le  fondement 
et  des  bains,  une  partie  de  ce  qui  vient  d'être  établi 
pour  les  boissons  aqueuses. 

Bien  entendu  que  l'abstinence  et  le  repos  sont  non 
moins  indiqués^  dans  le  cas  d'hémite,  que  les  moyens 
précédents. 

Jusqu'à  présent  aucun  moyen  médicamenteux  n'a 
réussi  dans  la  curation  de  la  fièvre  inflammatoire. 


I6S  hâmitb;  sang  cousNNsyx 

105.  Affections  inflammatoires  dans  lesquelles  l'état  eonenneux  da 
sang  entre  comme  élément  principal  ou  ounmie  coïncidence,  et  ex- 
plique les  phénomènes  locaux  qui  ont  eu  lieu  ultérieurement  (rhu- 
matisme articulaire  aigu  ou  hémitoartbrite),  pneumonie  aiguë  (hé- 
mito-pneumonite),  pleurésie  aiguë  (hémito-pleurite) ,  endocardite, 
péricardite  (bémito-endorcardite,  hémito-péricardite,  etc.) 

Dans  des  cas  pareils^  Fétat  c^ouenneux  du  sang  est, 
dans  la  théorie  que  j'ai  proposée  et  admise  (I),  le  point 
de  départ  de  la  plupart  des  altérations  organiques 
qui  surviennent  et  qui,  diverses  suivant  le  siège  de  la 
lésion  et  suivant  les  fonctions  de  Torgane  affecté,  ont 
ceci  de  commun,  que  la  couenne  ou  plutôt  la  fibrine 
suspendue  dans  le  sérum  est  l'agent  des  phénomènes 
qui  surviennent;  exemples:  dans  HnOammation  du 
cœur  ou  de  sa  membrane  extérieure;  dans  celle  des 
plèvres  y  des  articulations,  la  fibrine  se  dépose,  à  la 
suite  de  Thémite,  sur  les  surfaces  membraneuses; 
dans  la  pneumonite,  elle  passe  difQcilement  à  travers 
les  vaisseaux  puhnonaires  et  y  forme  des  concrè* 
tiens,  etc. 

Beaucoup  de  médecins  peuvent  très-bien  ne  pas 
adopter  cette  théorie  et  rapporter  encore  de  tels  phé- 
nomènes àla  vitalité,  à  l'irritation^  à  l'inflammation,  etc., 
mais  tous  les  faits  s'accordent  avec  les  opinions 
que  je  défends,  qui  sont  fécondes  en  applications  thé- 
rapeutiques. 

En  effet,  puisque  l'état  couenneux  du  sang  joue  un 
rôle  si  important  dans  les  maladies  inflammatoires,  il 

(1)  Traité  de  médecine  pratique,  no*  4090  et  saivaiits. 
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est  éfidentque  le  traitement  applicable  è  rhémite  doit 
ne  différer  de  celui  de  la  fièvre  inflammatoire  que  sous 
le  rapport  de  la  structure  et  des  fonctions  des  organes 
où  les  accidents  concomitants  ou  consécutifs  à  ceileK^i 
ootliea.  Conséquences  logiques:  Vintroduction  lente  $t 
iueeeuwê  d'une  notable  proportion  d'eau  dans  les  vais^ 
seaux,  jotf  par  lê$  boissons,  soit  par  les  vapeurs  respi» 
réeSy  soiipar  les  injections,  etc.,  et  de  plus  Vabstinence, 
le  repas  de  la  partie  malade,  moyens  simples  et  hygié- 
niques par  excellence,  sont,  en  général,  dans  les  mala- 
dies dont  nous  venons  de  parler  (1)^  des  médications  de 
premier  ardre  et  qui  ne  peuvent  aduellement  être  rem^ 
placés  par  des  médicaments,  quels  qu'ils  soient. 

4M.  Dimimitioii  de  la  flbriae  contenue  dani  le  eang  ;  hypoplastémie, 

ecorbut. 

Bien  que  mes  opinions  nettement  formulées  (2)  soient 
que  l'état  du  sang  désigné  sous  le  nom  absurde  de 
scorbut,  consiste  dans  une  diminution  de  la  fibrine  du 
sang,  et  bien  que,  dans  cette  manière  de  voir,  je  ne 
m'explique  en  rien  comment  il  se  fait  que  les  végétaux 
frais,  les  herbages,  par  exemple,  remédient  prompte» 
ment  à  celte  anomémie;  j'admets,  parce  que  rexpé* 

(1)  81  Ton  ne  connaissait  l'incroyable  manie  de  parler  do  ce  que  l'on 
n'a  même  pas  lu,  manie  qui  trouble  le  cerveau  de  certaines  gens,  on 
ne  comprendrait  pas  comment  on  a  pu  prétendre  que  l'auteur  de  la 
diéorie  précédente,  datant  de  1833,  a  été  accasé  de  ne  pas  tenir 
compte  des  maladies  générales  et  de  ne  s'occuper  que  des  lésions  lo- 
cale*. (Voyea  le  Traité  de  médecine  pratique,  tome  I,  n°  8908.) 

(S)  TraUé  (fe  mèddcine  prtUigue,  tome  IJI,  noi  3911,  3912  et  luiT. 
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rience  l'a  absolument  démontré,  que  c'est  dans  Tusage 
de  ces  mêmes  moyens  que  git  le  principal  et  presque 
l'unique  remède  de  cet  état  pathologique.  Les  récits 
des  grands  navigateurs  tels  que  Cook,  Bougainville^ 
Dumont-Durville,  etc.,  l'expérience  des  médecins  do  la 
marine  et  de  l'armée^  la  clinique  journalière  des  hôpi- 
taux et  de  la  ville  ne  permettent  pas  de  révoquer  en 
doute  cette  grande  donnée  thérapeutique.  Que  de  fois 
depuis  trente  ans  n'aij-je  pas  remédié,  dans  mon  service 
nosocomial  du  dans  ma  pratique,  k  des  hémorrhagies 
par  les  gencives,  par  la  bouche^  par  l'intestin,  par  les 
poumons,  etc.,  à  des  taches  de  sang  déposées  sous  la 
peau^  etc.,  et  cela  au  moyen  des  sucs  d'herbes  don- 
nés à  des  doses  assez  fortes  1  Certes,  le  perchlorure  de 
fer  administré  dans  de  tels  cas  n'est  pas  inutile;  mais 
il  réussit  moins  bien  que  ne  le  font  200  ou  300  gram- 
mes de  sucs  herbacés  (sucs  de  cresson,  de  laitue,  de 
chicorée,  etc.)  ingérés  par  jour.  Les  oranges,  les  citrons, 
les  racines  fraîches^  etc.^  sont  aussi  très-avantageuse- 
ment prescrits,  alors  que  le  malade  peut  les  digérer. 
Toutes  ces  médications  sont  des  moyens  bien  inno- 
cents, nullement  dangereux,  connus  depuis  longtemps, 
et  qui  ne  peuvent  être  remplacés  par  des  agents  phar- 
maceutiques. Non-seulement  ils  réussissent  dans  les 
cas  où  l'état  du  sang  dont  il  est  ici  question  constitue 
l'affection  principale,  mais  aussi  dans  les  maladies  où 
il  se  déclare  comme  coïncidence,  comme  complication 
ou  comme  symptôme  consécutif.  C'est  ainsi  que  dans 
les  fièvres  graves,  dans  les  anciennes  splénûfo^hies  (mala« 
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diesdela  rate,  etc.,  etc.),  j'ai  pu,  un  grand  nombre  de 
fois,  arrêter  en  quelques  heures  des  hémorrhagies  très- 
abondantes  et  très-dangereuses  par  Vusage  des  sucs 
d'herbes  et  de  végétaux  frais.  Ces  hémorrhagies  me 
paraissaient  être  les  résultats  de  Tétat  du  sang  qui, 
oomme  je  viens  de  le  dire,  a  été  désigné,  dans  la 
Dom^iclature,  par  le  terme  hypoplastémie. 

f  07.  Dimlontion  plus  on  moins  considérable  do  sérum  da  sang  (by* 
pclixdr6mie  de  la  nomendatare  (1)  ).  —  Traitement  du  eboléra. 

n  est  un  état  pathologique  des  plus  graves,  dont  le 
sang  est  le  siège,  et  que  les  terribles  épidémies  du  cho- 
léra n'ont  que  trop  appris  à  connaître,  c'est  cet  état 
dans  lequel  la  perte  du  sérum  du  sang  est  porté  à  ce 
point,  que  ce  liquide  organique,  réduit  à  ses  parties 
globuleuses  et  solides,  n'est  plus  qu'une  bouillie  épaisse, 
brunâtre  ou  même  noirâtre,  dont  la  consistance  pois* 
scuse  est  telle  qu'il  peut  à  peine  circuler  et  qu'il  ne 
traverse  les  petits  vaisseaux  des  poumons,  des  glandes, 
des  membranes,  des  membres  et  de  la  peau  qu'avec 
une  extrême  difficulté.  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  suite 
de  l'action  du  poison  cholérique  (indoloïose  ou  poison 
de  la  peste  de  l'Inde)  que  l'on  voit  se  manifester  un  tel 
état  du  sang;  mais  il  existe  encore  (comme  je  l'ai  vu  à 
Corbeil  avec  mon  honorable  ami  M.  le  docteur  Lionet, 
dans  trois  cas  malheureux),  à  la  suite  des  selles 
aqueuses  que  cause  l'empoisonnement  par  certaines 
espèces  de  champignons.  On  le  retrouve  encore  dans  la 

(f)  TraUé  de  mèdtehu  pratique^  n**  t878  et  88M. 
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gastrentérîte  aiguë^  dite  choléra  sporadique^  et  dans, 
certains  cas  où  Témétique  donne  lieu  à  d*énorines  éva- 
cuations liquides  par  Testomac  et  par  l'intestin.  C'est 
précisément  parce  que  le  sang  deyient  demi-solide  et 
ne  circule  qu*avec  une  peine  infinie  que  Ton  voit  sur- 
venir dans  ces  circdhstances  une  faiblesse  extrême  des 
battements  du  cœur  et  du  pouls,  le  refroidissement, 
Tarrét  des  sécrétions,  et  c'est  aussi  parce  que  les  vais- 
seaux capillaires  sont  gorgés  de  sang  épais  et  noir  que 
les  téguments  de  la  face  et  des  membres  prennent  cette 
coloration  violacée  et  noirâtre  que  présentent  les 
malheureux  cholériques  et  les  malades  qui  sont 
atteints  d'une  hypohydrémie  due  à  toute  autre  cause. 
Or,  comme  la  chimie,  la  physique,  l'expérimentation 
clinique f  etc.,  n*ont  en  rien  fait  connaître  en  quoi  con- 
siste le  poison  cholérique  (indoloïose),  et  comme  on  ne 
connaît  pas  davantage  les  agents  neutralisants  du  prin- 
^  cipe  vénéneux  des  champignons,  etc.,  c'est  exclu- 
sivement  aux  moyens  d'arrêter  le  flux  séreux  qui  a  lieu 
par  l'intestin,  et,  plus  tard,  c'est  aux  médications  par 
lesquelles  on  pourrait  espérer  de  rendre  au  sang  le 
sérum  perdu,  que  Von  peut  et,  dans  des  cas  pareils,  que 
Von  doit  avoir  recours.  Malheureusement,  la  ttié- 
riaque,  le  punch;  tous  les  médicaments  dits  astrin- 
gents, etc.,  réussissent  à  peine^  de  sorte  que  les  mé- 
thodes thérapeutiques  sur  lesquelles  on  peut  compter 
davantage,  sont  les  boissons  abondantes,  soit  alcoo- 
liques, soit  acidulées,  prises  à  doses  réitérées;  car  elles 
ont  pour  immense  avantage  de  faire  rejeter  au  dehors 
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les  substances  nuisibles  que  le  tube  digestif  peut  con- 
tenir,  de  pénétrer  quelquefois  dans  le  sang  et  de  rem- 
placer le  sérum  qui  fait  défaut.  Pour  remplir  cette  der'- 
niftre  Indication,  les  boissons  contenant  de  Talbumine, 
de  Foeuf  peuvent  être  utiles,  et  cela,  qu'il  y  ait  ou  non 
des  vomissements  et  des  selles  réitérées;  ce  sont  sur- 
tout ces  derniers  moyens  dont  Tutilité  est  grande, 
tandis  que  la  plupart  des  médicaments  échouent.  Les 
lavements  aqueux,  les  bains  de  vapeur,  les  injections 
d'eau  dans  les  veines,  la  compression  de  Taorte  abdo- 
minale pour  ralentir  la  congestion  stasique  de  Tin- 
tastin,  peuvent  aussi,  dans  des  cas  pareils,  avoir 
quelque  avantage. 

IM.  Altération  do  Bang  due  aa  mélange  avec  ce  liquide  de  quelquea- 
ana  daa  èlèmenta  ou  des  liquides  formés  oormalcment  dans  l'orga- 
nisme. —  Etat  du  sang  dans  la  goutte  (oxurémie). 

La  plupart  des  médecins  instruits,  se  fondant  sur 
des  notions  chimiques  et  sur  rexpérience  clinique, 
pensent  que  la  cause  des  accidents  réunis  sous  le  nom 
de  goutte  n'est  autre  que  rexcès  dans  le  sang  de  lun 
des  principes  constituants  de  Turine;  je  veux  dire  l'a- 
cide urique.  C'est  ce  qui  nous  a  conduits,  mon  ami 
M.  le  docteur  Galticr-Boissièrc  (1)  et  moi,  à  donner  à 
l'état  morbide  du  sang,  dans  cette  série  de  phéno- 
mènes, le  nom  û* oxurémie  (2). 

(4)  Vojtex  l'eicellent  lîTre  de  ce  médecin  sur  la  goutte. 

(5)  Ce  qui  signifie  affection  qui  coosiste  dans  un  excis  d'acide  urique 
daatleiang. 
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Ce  n'est  pas  que  j'aie  compris,  sous  cette  dénomi- 
nation, les  innombrables  états  pathologiques  et  secon- 
daires qui,  pour  les  auteurs,  constituent  ce  qu'ils 
appellent  avec  le  public:  la  (irou^e;  j'ai  voulu  seule- 
ment parler  de  l'affection  dite  générale,  de  l'altération 
du  sang,  qui  est  le  point  de  départ  des  lésions  que 
présentent,  dans  cette  maladie,  les  jointures,  les  liga- 
ments, les  nerfs,  les  muscles  et  les  autres  organes. 

On  prétend,  en  général,  qu'il  est  impossible  de  re« 
médier  à  la  goutte  :  c'est  une  grande  erreur.  Sans 
doute,  on  parvient  à  guérir  bien  diflicilement  soit  les 
altérations  profondes  qui  se  manifestent,  par  le  fait  de 
Toxurémie,  dans  les  os,  autour  des  jointures,  et  les  dé- 
formations qui  en  sont  les  conséquences.  C'est  seule- 
ment par  des  moyens  chirurgicaux,  qu'après  avoir 
calmé  ou  détruit  la  cause  organique  primitive,  on  peut 
en  faire  disparaître  les  résultats  ou  les  pallier;  mais, 
quant  à  l'oxurémie  elle-même,  il  suffit  de  moyens  on  ne 
peut  pas  plus  simples  et  qui  sont,  en  quelque  sorte, 
vulgaires  pour  la  combattre  utilement.  Ces  moyens 
sont  les  suivants  : 

1«  La  sobriété,  ne  prendre  qu'en  de  faibles  propor- 
tions des  viandes  très-animalisées,  du  vin  généreux,  et 

s'abstenir  presque  complètement  de  liqueurs  alcoo- 
liques. 

V  Faire  entrer  largement  dans  le  régime  des  sub- 
stances végétales. 

30  Avoir  abondamment  recours  à  des  boissons 
aqueuses  prises  par  petites  doses  à  la  fois,  mais  très- 
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firéqueniiiieDt  réitérées,  de  façon  qu'à  la  fln  du  jour  on 
ait  ingéré  plusieurs  litres. 

4*  Prendre  souvent  des  bains  tièdes  prolongés  et  des 
injections  aqueuses  dans  Tintestin. 

S*  Faire  usage  de  bicarbonates  alcalins,  comme  je  le 
fais,  en  ayant  recours  à  une  potion  ainsi  composée  et 
que  j'administre  dans  plusieurs  autres  cas  :  bicarbonate 
de  soude,  10  granunes;  eau,  iOO  grammes;  sirop  de 
fleurs  d'oranger,  50  grammes.  Que  Ton  fasse  choix  de 
cette  préparation  ou  des  moyens  proposés  par  M.  Galtier* 
Boissière,  les  effets  avantageux  qu'ils  produisent,  alors 
que  leur  emploi  est  continu,  ne  tardent  pas  à  se  mani« 
tester.  La  dose  de  ces  médicaments  (qui  doit  être  en 
général  trés-élevée)  et  le  degré  de  sévérité  du  régime 
seront  proportionnés  à  l'acidité  de  l'urine  essayée  par 
le  papier  de  tourne-sol  et  à  l'intensité  des  symptômes. 


m.  AccMentii  en  rapport  possible  avec  la  présence  do  Uit  oa  do 
moîBS  de  qnelqoes-uiis  de  ses  mstériauz  dans  le  sang  (galactémie 
oa  galèmie.) 


Une  opinion  fortement  enracinée  dans  le  public,  et 
que  la  plupart  des  médecins  considèrent  comme  un  ri- 
dicule préjugé,  est  que  la  pénétration  ou  la  formation, 
la  présence  du  lait  ou  au  moins  de  ses  matériaux  con- 
stituants, dans  le  sang  des  femmes,  lors  de  la  lactation 
ou  à  sa  suite,  devient  une  source  d'accidents  aigus  ou 
chroniques  des  plus  graves.  J'ai  consacré  Tarticle  go- 
lémie  du  Tr<ùU  de  médecine  pratique  ë  la  discussion  de 
cett^  importante  question  (n*  4441). 

iO 
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Sans  entrer  dans  les  considérations  pathologiques  de 
premier  ordre  que  ce  sujet  comporte,  je  me  bornerai 
ici  à  faire  remarquer  que  les  moyens  les  plus  simples 
sont  aussi  les  seuls  qui  puissent  être  utilement  em- 
ployés, soit  pour  prévenir,  soit  pour  remédier  à  la  ré- 
sorption du  lait  et  à  la  galémie,  si  tant  est,  comme  je 
le  crois  très-probable,  que  Ton  doive  admettre  son  exis- 
tence. 

Y  a*Ul  une  drogue,  un  remède  spécifique,  qui  pour- 
raient être  raisonnablement  proposés  pour  détruire  ce 
que  Ton  appellerait,  dans  un  langage  incorrect,  dia- 
thèse  ou  cachexie  laiteuse?  Certes,  ni  le  quinquina,  ni 
les  dépuratifs,  ni  les  diurétiques,  ni  les  alcalins,  ni  les 
acides,  ne  feront  cesser  la  galémie  et  les  accidents 
plus  Qu  moins  graves  qu'on  lui  rapporte. 

Pour  des  empiristes  prévenus,  Tinfusion  ou  la  dé- 
coction de  canne  serait  peut-être  encore  un  médicament 
spécifique  ;  mais  pour  les  cliniciens  véritables,  c'est-à- 
dire  pour  les  gens  de  bon  sens  et  d'expérience,  une 
drogue  pareille  mérite  le  même  degré  de  confiance 
que  le  collier  de  liège  que  de  bonnes  gens  placent  au- 
tour du  cou  des  chiennes  qui  ont  mis  bas,  et  cela  dans 
l'intention  de  faire  passer  leur  lait! 

Pour  prévenir  les  abcès  du  sein,  dus  à  ce  que  le  lait 
contenu  dans  les  vaisseaux  qui  le  charrient  ne  coule 
pas  (poil  des  garde-malades,  galactopyoïe  de  la  nomen- 
clature), il  faut  favoriser  et  même  provoquer  Tissue  du 
lait  :  par  la  succion  naturelle  ou  artiticieUe  du  marne- 
Ion;  au  besoin  par  des  ventouses,  par  des  pressions; 
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par  des  rrictîons  sur  les  vaisseaux  où  ce  même  iait 

s'accumule. 
Ces  mêmes  moyens  sont  non  moins  utiles  pour  faire 

que  le  lait  ne  soit  pas  résorbé  et  ne  pénètre  pas  dans 
le  sang;  s'il  y  était  véritablement  parvenu,  ce  serait 
priacipalement  par  des  boissons  aqueuses  administrées 
à  doses  réitérées,  ce  serait  par  quelques  purgalib 
propres  à  faire  écouler  surtout  du  sérum  du  sang  (pur- 
gatifs hydrorrhéiques),  que  Ton  pourrait  remédier  à 
l'état  pathologique,  dit  galémie,  et  à  ses  conséquences 
organiques.  Ces  considérations  sont  entièrement  appli- 
cables :  à  l'encéphalie  des  femmes  en  couche  (ménin- 
gite, manie  puerpérale),  aux  accidents  broncho-pul- 
monaires, aux  arthrites,  aux  abcès  qui  se  déclarent  à 
la  suite  de  la  parturilion,  et  à  plusieurs  autres  états 
pathologiques  qui  ont  lieu  à  la  suite  de  la  fièvre  de  lait 
(galémie  à  l'état  aigu). 

ilO.  BUe  dans  le  sang  (jaaDisse,  ictère;  cbolémia  de  la 

nomenclature). 

La  théorie  des  maladies  bilieuses,  telle  que  l'avaient 
comprise  Gallien,  Stoll  et  leurs  successeurs,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  n'est  guère  soutenable,  et  les  opi- 
nions qui  supposent  que  la  bile  occasionne  un  grand 
nombre  de  maladies  aiguës  ne  sont  point  assez  fondées 
sur  l'observation  et  sur  les  faits  expérimentaux  pour 
supporter  une  discussion  sérieuse. 

Il  est  certain,  par  exemple,  que,  dans  les  cas  où  cette 
bitey  ou  au  moins  son  principe  colorant,  existe  évidem- 
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méat  en  grande  proportion  dans  le  sang,  il  n'y  a  que 
très-rarement  de  la  fièvre  et  de  ces  accidents  auxquels 
on  donne  généralement  le  nom  de  bilieux.  Gela  est  s 
vrai,  que,  dans  la  jaunisse^  très-ordinairement  les  en- 
duits de  la  langue  sont  blancs,  tandis  qu'ils  sont 
jaunes,  dit-on,  dans  les  affections  bilieuses  (i)  ;  que  le 
pouls,  loin  d'être  fébrile^  est  ralenti,  et  qu'enfin  les 
vomissements  de  matières  vertes  et  amères  n'ont 
pas  lieu. 

Nous  ne  nous  occuperons  point,  pour  le  moment, 
des  causes  organiques  de  la  jaunisse  ou  cholémie, 
nous  y  reviendrons  à  l'occasion  de  l'étude  du  foie  et  de 
la  vésicule  biliaire. 

Disons  cependant,  ici,  que  les  boissons  à  hautes 
doses  et  les  purgatifs  hydrorrhéiques  (qui  déterminent 
des  évacuations  aqueuses)  sont  les  moyens  qui  con- 
viennent surtout  dans  la  jaunisse,  c'est-à-dire  dans 
les  cas  de  bile  ayant  pénétré  dans  le  sang.  (Voyez 
l'article  cholémie  du  Traité  de  médecine  pratique, 
no  4420). 

111.  Altérations  do  sang  par  les  substances  délétères  (toxémies). 

Une  infinité  d'agents  portés  dans  la  circulation,  soit 
qu'ils  se  mélangent  seulement  avec  le  sang  (comme  il 
en  arrive  pour  beaucoup  ûe  poisons,  tels  que  les  nar- 
cotiques, le  principe  actif  des  cantharides,  etc.),  soit 

(i)  M.  le  docteur  Gros  a  prouvé  que  la  coloration  Jaune  des  enduits 
de  la  langue  était  due,  non  pas  à  la  présence  de  la  bile,  mais  bien  à 
une  iUusion  d'opti<|a«. 
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qu'ils  changent  d'une  manière  évidente  la  composition 
moléculaire  de  ce  même  sang  (comme  on  le  voit  pour 
l'oxyde  de  carbone,  le  gaz  sulfhydrique,  etc.)  déter- 
minent dans  les  organes,  par  la  médiation  du  liquide 
mitritir,  des  troubles  variés  et  souvent  extrêmement 
graves. 

Ces  agents  peuvent  être  divisés  en  plusieurs  catégo- 
ries :  les  uns  prennent  leur  source  dans  les  matériaux 
mêmes  du  corps  de  l'homme  ou  dans  les  productions 
qui  s'y  sont  formées,  tels  sont  :  le  pus  altéré,  la  matière 
tubercoleuse  ramollie,  les  principes  solubles  du  cancer, 
les  liquides  et  les  gaz  putrides  développés  dans  les 
organes  en  conununication  avec  l'air  atmosphérique; 
d'autres  proviennent  des  effluves  marécageux  (miasmes 
des  marais,  éliose  de  la  nomenclature),  de  virus  incon- 
nus dans  leur  essence,  et  dont  quelques-uns  pourraient 
bien  être  des  animalcules  :  agents  producteurs  de  la 
variole  ou  variose,  de  la  rougeole  ou  rubiose,  de  la 
scarlatine  ou  scarliose^  de  la  morve  ou  hippiose;  tels 
encore  que  les  matières  septiques  ou  septioses,  les 
causes  inconnues  de  la  peste  ou  niloiose,  de  la  fièvre 
jaune  ou  dysiioiose;  tels  enfin  que  tous  les  poisons 
spéciaux  épidémiques  dits  infectieux  ou  contagieux. 

D'autres  encore  sont  constitués  par  des  substances 
métalliques,  par  des  agents  chimiques  très-nombreux, 
qui  modiAent  le  sang  et  Torganisation  d'une  foule  de 
façons. 

J'ai  parlé  en  détail,  dans  le  Traité  de  médecine  pra- 
tique  (n^  4655,  490i  et  suiv.),  des  divers  états  palholo- 

10. 
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giques  auxquels  donnent  lieu  la  plupart  de  ces  virus, 
de  ces  miasmes,  de  ces  agents  chimiques. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ces  importants  sujets  dont 
l'histoire  sort  complètement  du  cadre  de  ce  travail;  je 
me  bornerai  seulement  à  établir  quelques  considéra* 
tiens  générales,  qui  feront  voir  que,  dans  la  plupart  des 
cas  précédents,  les  moyens  les  plus  simples  sont  les 
plus  indiqués,  et  constituent  la  thérapeutique  la  plus 
Utile  et  la  moins  contestable, 

%i%.  Substances  tonqoas  nmplemeot  mèUngéM  avec  ki  sang.  —  Uti* 
lité,  dans  de  tels  cas,  de  fiure  traverser  ce  liquidle  par  beaucoup 
d'eau. 

Les  substances  qui  altèrent  la  constitution  même  du 
sang,  et  qui,  poi^r  la  plupart,  sont  des  éléments  ou  des 
composés  chimiques,  ne  pourraient  guère  être  détruites 
ou  rendues  inofifensives  que  par  des  corps  plus  ou  moins 
lieutralisants;  malheureusement^  il  faudrait,-  pour  que 
ceux-ci  pussent  être  avantageusement  empk^és,  savoir 
au  juste  quel  est  l'agent  vénéneux  qui  a  modifié  le  sang, 
quelle  est  la  lésion  que  cet  agent  a  produite  et  surtout 
quelle  peut  être  la  substance  chimique  et  non  dange- 
reuse qui  serait  apte  à  neutraliser  le  poison  ingéré  dans 
la  circulation:  de  telles  connaissances  sont  du  domaine 
de  la  plus  haute  médecine  et  ne  rentrent  pas  dans  le 
cadre  de  ce  travail. 

Les  substances  toxiques  qui  sont  seulement  mélan- 
gées avec  le  sang,  et  qui  viennent  ensuite  à  agir  sur 
les  organes  en  y  causant  des  lésions  variables  sous  le 
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rapport  de  leur  gravité,  peuvent  cire  facilemeat  reje- 
tées au  dehors,  alors  que  ron  augmente  les  propor- 
UoDS  d'eau  passant  par  l'appareil  circulatoire;  on 
obtîeol  cette  augmentatian  par  les  boissons  données  à 
des  doses  plus  ou  moins  grandes,  par  des  injection^ 
aqueuses  administrées  dans  le  rectum,  par  des  bain^ 
prolongés,  par  la  respiration  d'un  air  saturé  d'humi- 
dité. Or,  ces  moyens  sont  d'une  extrême  utilité,  d'un 
emfdoi  très-facile,  et  leur  simplicité  extrême  les  met 
dans  les  mains  de  tout  le  monde  ;  lors  donc  qu'il  s'a^ 
gira  d'accidents  causés  par  les  narcotiques,  tels  que  l'o- 
pium, le  datura,  la  belladone,  la  digitale,  le  hachish,  etc., 
et  lorqu'd  surviendra  dans  le  système  nerveux  des  acci- 
dents  formidables  en  rapport  avec  ces  poisons,  le  pre^ 
mier  soin,  le  moyen  de  premier  ordre,  sera  de  faire  péné^ 
trer  en  abondance  par  les  voies  qui  viennent  d'être  énur 
mérées  des  liquides  aqueuxquientraînent,  par  les  organes 
excréteurs  ^  les  substances  toxiques  mélangées  avec  le 
sang* 

113.  Altération  da  sang  par  les  liquides  formés  dans  les  organes. 
Indication  du  même  genre  que  la  précédente. 

Toutes  les  fois  qu'un  agent  délétère  prenant  sa  source 
dans  le  corps  de  l'homme,  vient  à  altérer  le  sang,  la 
première,  la  principale  indication  est  do  tarir  cette 
même  source;  c'est  ainsi  que,  dans  le  cas  où  du  pus 
altéré  provient  d'un  abcès,  dans  ceux  où  de  la  matière 
tuberculeuse  ramollie  existe  dans  une  caverne,  dans 
ceux  encore  où  des  matières  septiques  sont  déposées  ou 
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accumulées  dans  des  cavités  iotestinales  et  sur  des 
surfaces  où  des  vaisseaux  sont  ouverts,  le  premier  soin 
doit  être  de  faire  évacuer  ces  agents  si  graves  d'alté- 
ration  du  sang.  Que  de  fois  ne  m'est-il  pas  arrivé,  en 
provoquant  la  sortie  du  pus  des  abcès  au  moyen  d'in- 
jections, en  déterminant  l'expectoration  des  liquides 
accumulés  dans  les  cavernes  pulmonaires,  en  évacuant 
par  les  irrigations  les  scories  contenues  dans  les  gros 
intestins;  ou  encore  en  nettoyant  les  surfaces  vascu- 
laires  recouvertes  de  matières  putrides;  ou  même  en 
momifiant  celles-ci,  de  remédier  à  la  fièvre  dite  hec- 
tique, et  aux  accidents  terribles  en  rapport  avec  les 
altérations  du  sang,  résultant  de  la  septicité  (septiose]( 
Certes,  il  serait  bien  utile  d'en  agir  ainsi  relativement 
à  la  pénétration  dans  les  vaisseaux  de  pus  altéré,  des 
matières  tuberculeuses  ou  cancéreuses,  duseptiose,  etc. 
Pour  remédier  à  la  présence  dans  le  sang  des  sub- 
stances précédentes,  on  ne  connaît  guère  d'autres  médi- 
cations utiles  que  les  boissons  aqueuses  ou  légère- 
ment alcooliques,  à  doses  réitérées,  que  l'aération  et 
qu'une  alimentation  convenable.  Rien  n'est  mieux, 
sans  doute,  que  d'essayer  de  remédier  à  la  septicémie 
par  des  inspirations  de  chlore,  d'iode,  d'alcool,  etc., 
mais,  malheureusement,  la  plupart  des  tentatives 
que  j'ai  faites  à  cet  égard  on  été  sans  résultat  saillant. 
Il  faut  exciser  ou  amputer,  dès  son  apparition,  toute 
tumeur  cancéreuse,  et  même  toutes  celles  dont  les 
caractères  encore  douteux  rendent  probable  l'existence 
d'une  telle  dégénérescence.  S'il  est  possible  d'éviter 
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que  la  lésion  terrible  dont  il  s'agit  se  reproduise,  c'est, 
è  ooop  sûr,  en  détruisant  tout  d'abord  le  mal  qui  com- 
mence et  qui,  le  plus  souvent,  semble  être  primitive  • 
meotlocaL 


Itt.  Ihlidlet  dues  à  des  altératioiis  dn  itng  (anomémiet)  :  miasma- 
tiqoet,  éù  cuue  coDta^oM  oa  Timleote.  Utilité»  dans  de  tels  cas, 
dâ  SM^eDS  hygiènicpies. 


Quant  aux  moyens  de  remédier  à  l'altération  du 
sang  qui  résulte  actuellement  de  l'introduction  dans  ce 
liquide  de  divers  poisons  miasmatiques  ou  virulents 
dans  le  corps  de  l'homme,  il  y  a  des  distinctions  à 
faire. 

Les  maladies  contagieuses  dites  générales  ne  peu* 
veut  être  comprises  qu'en  les  rapportant  à  des  altéra- 
tions primitives  du  sang  produites  par  quelque  iose  ou 
virus;  telles  sont  la  variole,  la  rougeoie,  la  scarlatine, 
le  typhus,  la  peste,  la  suette,  la  fièvre  jaune,  le  cho« 
léra,  etc. 

Or,  ces  maladies,  considérées  en  elles-mêmes  et  en  fai- 
sani  abstraction  des  états  pathologiques  et  locaux  qu'elles 
déterminent^  sont  produites  par  des  agents  tellement 
inconnus  dans  leur  nature  intime,  et  Ton  sait  si  peu 
quels  sont  les  moyens  de  neutraliser  ces  derniers  que, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  personne  de  sensé  ne 
songe  à  employer  un  traitement  spécifique  contre  de 
telles  individualités  morbides.  On  en  peut  dire  autant 
de  toutes  ces  affections  épidémiques  dont  on  fait  tant 
de  bruit,  et  sur  lesquelles  on  ne  cesse  de  discuter. 
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s£ms  avancer  le  moins  du  monde  la  solution  des  graves 
questions  qui  s'y  rapportent. 

Que  les  amateurs  du  bon  vieux  temps  portent  aux 
nues  le  nom  do  Sydcnham  et  de  ses  admirateurs;  qu'on 

r 

discute  sur  les  maladies  populaires  qui  ont  régné  à  dif- 
férentes époques  ;  qu'on  étourdisse  les  gens  avec  les 
mots  épidémies,  endémies^  maladies  générales  conta- 
gieuses ou  infectieuses,  ou  encore  avec  ces  expres- 
sions: diathèse, cachexie,  etc.,  etc.,  mises  actuellement 
si  fort  à  la  mode  par  la  fantaisie,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que,  contre  les  agents  producteurs  des  affec- 
tions  dont  nous  parlons,  il  n'y  a  que  des  moyens  hygié- 
niques à  employer,  et  qui  peuvent  ainsi  se  formuler  : 
respiration  d'un  air  pur,  boissons  abondantes^  aqueuses, 
acides  ou  alcooliques  suivant  les  cas;  alimentation  pro- 
portionnée à  l'élat  de  l'organisme,  exercice  ou  repos  en 
rapport  avec  l'ensemble  des  circonstances  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  les  forces;  température  variant  suif 
vaut  les  climats  et  les  symptômes,  et  surtout  propreté 
minutieuse,  qui  préserve  les  malades  contre  Taction  des 
matières  septiques, 

115.  Altération  du  sang  par  l'ëliose  (I)  ou  miasme  des  mar^s 

(éliosémie). 

Il  est  un  agents  un  miasme  qui,  tout  méconnu  qu'il 
est  dans  son  essence,  semble  au  premier  coup  d'œil 

devoir  être  combattu  avec  avantage  par  un  médica- 

» 

1)  E^off  marais;  et  de  iôç  miasme. 
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ment  spécial  ;  c'est  le  miasme  des  marais ,  ou  cliose^ 
doQt  je  veux  parler,  et  contre  lequel  on  possède,  dit-on, 
ies  médicaments  spécifiques  qui  font  au  moins  cesser 
kl  flèrre  et  les  névropaihies  intermittentes  auxquelles 
1  doBoe  naissance. 

Ces  médicaments  sont  le  quinquina  et  ses  principes 
fraiment  actifs  (i). 

Or,  évidemment  le  miasme  des  marais  agit  tout  d'à* 
dord  sur  le  sang  et  l'on  prétend  qu'un  état  morbide 
général  et  spécial,  dit  cachexie  paludéenne^  e^t  le  résul- 
tat de  inaction  de  cette  toxémie  éliosique. 

Ob  posséderait  donc  ainsi  un  spécifique,  un  neu* 
tralitaot  direct^  contre  les  miasmes  marécageux  et  leur 
action. 


(I)  Cest  âe  la  quinine  et  Ja  cinchonine  que  je  ?eux  ici  parler.  Il 
lut  dèflormaia  ajouter  k  ces  sabstanccn  le  sel  marin  à  hautes  doses, 
proposé  par  M.  SceUe  Montdézert,  mais  qui  a  l'énorme  inconvénient 
de  produire  des  Tomiasements  ou  d'iiutres  accidents  gastriques.  11  con 
▼ient  surtout  de  mentionner  ici  l'extrait  d'une  plante  qui  a  été  soumise 
à  l'Acalémie  impériale  de  médecine  par  M.  Armand,  extrait  dont  j'é- 
tudie afec  le  plus  grand  soin  depuis  sept  anslcstrés-remaïquablosefTets. 
Ce  médicament  I  aussi  bien  que  la  quinine  à  hautes  doses  et  solubilisée 
par  l'acide  sulfuriquc  ou  l'alcool,  fait  presque  instantanément  (en 
10  secondes),  après  son  ingestion  dans  V estomac,  diminuer  de 
fuelqueM  centimclm  la  rate  et  prévient  le  retour  de  lajivvre  pro- 
duite par  Véliose  ou  miasme  des  marais.  C'est  sur  plusieurs  cen- 
taines d'obser  rat  ions  recueillies  à  l'hupital  de  la  Charité,  à  l'Hôtel- 
Dieoou  dans  ma  pratique  particulière,  et  sur  moi-même,  que  je  me 
Muis  assuré  du /ait.  L'extrait  quinofde  a  été  analysé  par  l'honoiablo 
membre  de  l'Académie  M.  Boudet  :  son  avantage  extrême  est  de  ne  pas 
donner  lieu  aux  accidents  cérébraux,  aux  étourdi.ssiments,  aux  oscil- 
lations neiveuses'.névropallies),  que  causent  les  préparations  do  qui- 
nine. De  plua,  il  est  un  peu  moins  désagréable  ii  prendre  que  ne  l'est 
k  quinine,  et  il  coûte  moine  cher. 
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116.  Idée  de  U  pilliogénie  des  flèrres  intermittentes. 

Les  faits  détruisent  complètement  cette  manière  de 
voir.  J'ai  surabondamment  prouvé,  par  des  milliers 
d'observations  de  toutes  sortes,  que  c'est  la  rate  malade 
qui  provoque  les  accidents  fébriles;  que  le  sang,  altéré 
d'abord  par  le  miasme  des  marais  (éliosémie),  exerce 
une  action  sur  cet  organe,  qui  devient  malade  et  le 
plus  souvent  se  tuméfie;  qu'alors  ce  dernier  donne 
lieu  à  une  névropathie  ou  névropallie  (oscillation  ner- 
veuse) dite  accès  fébrile,  laquelle  se  renouvelle  d'une 
manière  périodique.  J'ai  démontré  par  le  plessimé- 
trisme  et  par  tous  les  moyens  possibles  d'exploration 
et  d'observation  : 

i*  Que  la  rate  saine  diminue  par  l'emploi  de  la  qui- 
nine et  de  l'extrait  alcoolique  de  berbéris;  8<*  que  cet 
organe  malade  est  dans  le  même  cas;  3*  qu'il  est  mo- 
difié et  augmenté  de  volume  avant  les  accès  fébriles  et 
pendant  leur  durée  ;  4*  que  la  fièvre  persiste  tant  que 
la  rate  est  malade;  8«  que  cette  fièvre  ne  reparait  plus 
dès  que  l'organe  splénique  est  réduit  aux  quatre  cen- 
timètres de  l'état  normal  (1). 

D'un  autre  côté,  M.  le  docteur  Fleury  a  démesu- 
rément prouvé  que  la  rate  et  la  fièvre  se  guérissent 
par  les  douches  froides  dirigées  sur  le  côté  gauche, 
douches  qui,  certes,  ne  remédient  pas  aux  miasmes  des 
marais,  mais  à  l'affection  splénique. 

(I)  rayez  U  traité  de pUêHmiiriimê  (n-  4007, 4008  et  sulf&nts.) 
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La  prétendue  cadiexie  paludéenne  (altération  du 
sang  par  le  miasme  paludéen)  tient  si  bien  à  la  maladie 
de  la  rate,  et  si  peu  à  Téliose,  qu'elle  se  déclare  à  la 
mite  des  splenopathies  produites  par  des  causes  orga- 
niques, telles  que  les  tubercules  et  les  abcès  ;  qu'elle 
consiste  dans  la  décoloration  dey  globules  du  sang  (hé- 
mosplénémie;  leuoocythémie  de  M.  Bennett)  et  qu'elle 
eeiae  d'avoir  lieu  lorsque  Ton  a  guéri  la  lésion  de 
ta  rate. 

117.  Ciehaxie  ptlndéenne.  Moyens  cantifik 

On  ne  possède  donc  pas  de  moyens  dirigés  contre  Val- 
ténOUm  du  sang  produite  par  le  miasme  des  marais, 
mais  on  connaît  des  spécifiques  contre  ïaffection  splé* 
nique. 

En  dehors  des  moyens  précédents  de  remédier  aux 
fièvres  intermittentes,  les  médications  à  la  fois  les  plus 
simples  et  les  plus  rationnelles  sont  :  i*  de  s'éloigner 
des  pays  marécageux  et  insalubres  ;  2*  de  ne  pas  s'ex- 
poser le  soir  à  l'action  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la 
terre;  3*  de  combattre  les  frissons  par  l'élévation  de  la 
température  et  les  sueurs  par  une  atmosphère  tem- 
pérée et  par  des  boissons  aqueuses;  4®  de  chercher  à 
couper  les  accès  par  quelques  amers,  par  des  dou- 
ches, etc.;  So  de  remédier  à  l'allcration  du  sang  par 
Tusage  de  sucs  d'herbes,  du  fer  et  par  une  alimentation 
réparatrice. 

lit.  Syphiotèmie  (altération  do  sang  par  le  tiroa  qyphilitiqoe, 

syphiose). 

Il  est  une  autre  toxémie  contre  laquelle  on  possè'" 

il 
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des  médicaments  d'une  extrême  utilité;  je  veux  parler 
de  celle  qui  se  déclare  à  la  suite  des  affections  syphio- 
iiquea.  ««  Ces  médicaments  sont  le  mercure,  Tiode  et 
quelques  autres  substances  dont  je  n'i|i  pas  ici  à  parler. 
Mais  ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  les  moyens  bygié» 
niques  les  plus  simples  suffisent  le  plus  souvent  pour 
prévenir  le  mal  ou  pour  en  rendre  au  moins  les  acci- 
dents et  les  conséquences  peu  graves.  Le  premier  de 
tous  est  une  propreté  minutieuse,  et  les  faits  nombreux 
qui  sont  à  ma  connaissance,  des  données  physiolo- 
giques de  premier  ordre,'des  inductions  analogiques 
tout  aussi  graves  me  conduisent  à  admettre  que  le 
lavage  avec  Teau  pure,  pratiqué  de  la  manière  la  plus 
scrupuleuse,  soit  sur  la  peau,  soit  dans  le  canal  de  l'u- 
rètre, immédiatement  après  l'action  qui  est  parfois 
suivie  d*écoulements  ou  d'ulcérations  locales,  et  de 
phénomènes  dits  généraux,  sufAt  pour  éviter  toute 
contagion. 

C'est  surtout  quand  il  y  a  quelques  déchirures  aux 
organes  exposés  à<  cette  contagion  que  la  précaution 
dont  il  s'agit  est  utile. 

Pendant  la  durée  des  accidents  locaux,  primitif^  ou 
secondaires,  les  lotions  très-fVéquentes  sont  tout  à  fait 
indispensables,  et  il  faut  éviter  avec  le  plus  grand 
soin  l'action  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
blesser  ou  irriter  les  parties  malades.  —  Quant  à  la 
syphiosémie,  ou  maladie  constitutionnelle,  les  boissons 
aqueuses  abondantes,  les  bains,  un  régime  substantiel, 
mais  non  pas  trop  excitant,  sont  encore  d'une  inunense 
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Blé,  OB  qû  o'empécbe  pas  cependant,  d'avoir  re- 
poort  tus  médicamenis  externes  et  internes  dont  Tex- 
pèrience  a  aussi  constaté  l'efficacité. 

Anlraibis,  les  mercuriaux  étaient  employés  avec  té- 
sëritë  et  JQsqa*k  œ  qae  la  salivation  se  prononçât;  de 
DOS  joors,  les  préparations  hydrargyriques  sont  données 
avec  diaoemeinent  et  ne  sont  en  rien  dangereuses  : 
deux  oa  trois  centigrammes  de  proto-iodure  de  mercure, 
adaiiaistrës  matin  et  soir  sous  forme  de  pilules,  et  con- 
tinnés  durant  un  mois  ou  deux,  ne  constituent  pas 
une  médication  dangereuse  et  peuvent  être  donnés  sans 
crainte,  alors  même  que  l'on  est  dans  le  doute  sur  le 
caractère  syphiosique  des  accidents. 

111^  iéfioioiif  tt  emclnsiont  reUtires  aa  traitement  des  altérations 
an  sang,  des  maladies  dites  générales,  des  âcvres,  etc. 

Que  Ton  cesse  donc,  d'après  ce  qui  précède,  de  mé- 
dire contre  ceux  qui  veulent  étudier  avec  un  soin 
extrême  les  désordres  matériels  et  locaux  qui  sont  les 
résultats  terribles  de  l'acUon  primitive  de  poisons,  de 
virus,  de  miasmes,  d'ioses  que  Ton  ne  connait  pas  et 
surtout  contre  lesquels  on  ne  peut  opposer  que  des 
moyens  bien  simples  et  dont  remploi  dirigé  par  le  bon 
sens  est  à  peu  près  le  même  pour  chacun  d*eux  !  Que 
Ton  étudie  avec  persévérance  et  avec  une  véritable 
instruction  les  états  pathologiques  et  les  symptômes 
qui^  dans  des  cas  pareils,  se  déclarent  consécutivement 
à  ceux-ci  et  Ton  ne  sera  pas  embarrassé  dans  le  choix 
des  médications  à  employer;  si  Ton  est  loin  de  les 
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guérir  toujours,  au  moins  peut-on  en  atténuer  la  gra- 
vité, en  abréger  la  durée  et  prévenir  les  complications 
dont  ils  sont  la  source.  Si  vous  ne  pouvez  combattre  de 
prime  abord  ce  que  vous  appelez  fièvre  typhoïde,  au 
moins  vous  conserverez  fréquemment  la  vie  des  ma- 
lades qui  en  sont  atteints,  en  couvrant  les  éruptions  de 
la  région  sacrée  d'une  couche  de  diachylum  et  de 
poudre  de  lycopode  qui  préviennent  la  gangrène  des 
ulcérations  qui  sont  la  suite  de  cette  éruption;  ainsi  en 
est^il  de  beaucoup  d'autres  phénomènes  graves  qui 
surviennent  pendant  la  durée  et  à  la  suite  de  fièvres 
graves  et  de  tant  d'autres  maladies  dites  générales. 

Il  faut  considérer  comme  de  ridicules  banalités  les 
discours  de  ces  prétendus  savants  qui,  après  avoir  parlé 
ou  discuté  pendant  des  heures  sur  les  maladies  générales, 
sur  les  fièvres,  sur  les  épidémies,  sur  les  maladies  in- 
fectieuses,  etc.,  n'ont  rien  à  dire  lorsqu'ils  arrivent  à 
parler  du  traitement,  si  ce  n'est  que  proclamer  leur  igno- 
rance absolue  de  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  s'y  op^ 
poser,  et  d'avouer  que  l'eau,  Vair  et  le  régime  sont,  dans 
tous  ces  cas,  les  seuls  remèdes  auxqtiels  on  peut  can- 
sdencieusement  avoir  recours. 


CHàPITRE  TI 

Honnis  SmPLU  Wt  UTILES  DA!fS  LS9  AfflCTIOWI  DIS 

TAISOAIIX  9A5GinNS. 

1M.  Iuffir*"^  de  te  pMutsnr  lor  tedreoUdmi  ea  tstiainL 

Bien  que  Bîchat  et  d'antres  autears  aient  cnnsidéré 
rorganisatioa  comme  étant  en  partie  soustraite  aux 
lois  phyûques  ordinaires,  et  qu'ils  aient  pensé  que  la 
vie  était  continuellement  en  lutte  avec  les  lois  de  la  na- 
ture inerte,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  pe- 
santeur influe  d'une  manière  très^uLssante  sur  les 
actes  organiques  propres  à  la  santé  et  à  la  maladie  (1). 

J^établirai  seulement  ici  quelques  applications  hygié> 
niques  et  thérapeutiques  en  rapport  avec  ce  grand  fait. 

ftl.  EléTatk»  momeiitaiiée  det  bru  fiufluit  apprécier  la  fbrce  rèelto 
du  poulfl,  ainsi  que  la  proportion  du  fa&g  qui  circule,  el  l'ênergio 
det  contractions  da  cœur. 

Toutes  les  fois  que  se  présentent  les  grandes  questions 
que  voici  :  le  malade  a-t-il  peu  ou  beaucoup  do  snng  on 
circulation?  peut-il  subir  sans  danger  une  porto  plus 
ou  moins  grande  de  ce  liquide  ?  quel  est  cho/.  lui  lo 

(I)  Voyez  mon  mémoire  sur  i'influcnco  que  la  pesantour  ovorcu  »ur 
lo  coon  du  MUig;  le  procédé  opératoire  de  la  percussion  médiate  '*'* 
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degré  d'énergie  de  Taction  du  cœur,  etc.?  il  est  une 
expérimentation  physiologique  bien  simple  et  bien 
inoiïensive  qui  donne  presque  toujours  la  solution  des 
problèmes  dont  il  s'agit. 

C'est  d'abord  de  bien  constater  l'état  du  pouls  à  l'a- 
vant-bras  tenu  abaissé  ^  de  bien  apprécier  sa  force,  sa 
résistancoi  le  degré  de  plénitude  que  présente  l'artère 
radiale;  puis  d'élever  fortement  ce  même  membre  au- 
dessus  de  la  tête;  alors,  si  les  proportions  du  sang 
qui  circule  sont  sufAsantes,  si  le  cœur  bat  avec  éner- 
gie, le  pouls  variera  peu  ou  ne  variera  pas.  Tout  au 
contraire,  s'il  y  a  peu  de  sang,  si  l'action  cardiaque 
est  faible,  vous  verrez  bientôt,  dans  la  nouvelle  posi- 
tion que  vous  aurez  fait  prendre  à  l'avant-bras,  que 
l'artère  deviendra  dépressible  au  moindre  contact  et 
qu'elle  soulèvera  avec  difliculté  le  doigt  qui  sera  appli- 
qué sur  elle. 

On  conçoit  combien  est  grande  l'importance  de  œtte 
étude,  et  qu'autant  il  serait  dangereux,  dans  le  p^ 
mier  cas,  de  tirer  du  sang  ou  de  mettre  un  malade  à 
la  diète  absolue,  autant  il  serait  en  général  peu  indi  iUé 
d'agir  de  la  même  façon  dans  le  second. 

4t8.  Utilité  de  rélèyation  dM  membres  alor»  qu'ils  sont  ttttnéflës  ou 
œdémateux  (hydrethmie).  Congestion  des  poumonsi 

Toutes  les  fois  que  le  corps  reste  longtemps  dans  la 
môme  position,  il  arrive  que  les  parties  situées  vers  le 
point  le  plus  déclive  se  tuméfient.  Ce  fait  a  lieu  par 
suite  de  l'accumulation  du  sang  dans  les  vaisseaux,  et 


cm^usifci  Dk  LA  PBSAirrEen  187 

tfià  êonàécUUyeilieill  à  lA  lenteur  de  la  circulation»  è 
raoÊUmulation  des  liquides  séreux  :  soit  dans  les  vas- 
cuVlritès  lymphatiques;  soit  dans  la  trame  entière  dtis 
organes  ;  soit  enQn  dans  le  tissu  conjonctif.  De  là  vieat 
que,  si  li»  pieds  et  les  mains  sont  tenus  quelque  temps 
ÉbiiSSèSy  oti  voit  les  {parties  grossir  et  devenir  violettes, 
et  les  vetnesse  dilater.  De  là  vient  encore  qu'à  la  longue, 
chez  les  gens  faibles,  âgés,  et  surtout  chez  les  malades 
atteints  do  quelque  lésion  gênant  le  retour  du  sang,  il 
se  maiiifeSte  un  œdème  (hydrethmie)  des  membres 
tenus  plus  ou  moins  abaissés. 

En  vertu  des  lois  précédemment  établies,  s'il  arrive 
que  l'on  tienne  élevées  les  parties  tuméfiées  oii  engor- 
gées par  suite  de  leur  position  déclive,  les  phénomènes 
dont  il  s'agit  se  dissipent  promptement. 

Les  dames  de  la  cour  de  Louis  XV  savaient  parfai- 
tement tirer  parti  do  ces  faits,  car,  pour  rendre  plus 
blanche  la  peau  de  leurs  bras  et  do  leurs  mains,  elles 
ne  manquaient  pas  de  les  tenir  un  moment  plus  hautes 
que  la  tétc. 

Ce  qui  est  vrai,  à  cet  égard,  des  extrémités  du  corps, 
ne  l'est  pas  moins  du  tronc  et  des  organes  profonds. 
Quand  on  se  couche  toute  une  nuit  sur  le  dos,  la  peau 
du  siège,  des  reins,  du  dos,  est,  le  malin,  plus  rouge  et 
plus  chaude  que  la  veille;  aussi  voit-on  les  éruptions 
cutanées,les  dermites,  résultats  des  altérations  du  sang 
et  produites  par  les  virus  de  la  variole  (variose),  de  la 
rougeole  (rubiose),  de  la  scarlatine  (scarliose),  etc., 
être  souvent   plus  apparentes  sur  ces  régions  des 
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téguments  que  sur  la  partie  antérieure   du  corps. 

J'ai  souvent  tiré  un  grand  pacti  de  ce  fait  pour  recon- 
naître dès  le  début  quelle  était  celle  de  ces  affections 
dont  le  malade  était  atteint. 

lEes  phénomènes  extérieurs  ont  également  lieu  pour 
les  organes  profonds  :  ainsi,  les  poumons,  lors  du 
ooucher  sur  le  dos,  se  congestionnent  en  arrière  et  en 
bas  (1). 

Ainsi,  les  hémorrhoïdes  se  prononcent  à  l'anus  à 
cause  de  la  déclivité  et  de  quelques  circonstances  d'or- 
ganisation dont  plus  tard  il  sera  parlé;  ainsi  les  hémor- 
rhagies  sont  favorisées  par  la  position  inférieure  des 
organes  où  elles  se  déclarent,  etc.  Or,  toutes  les  affec- 
tions précédentes  sont  améliorées,  ou  se  dissipent, 
alors  que  les  parties  qui  en  sont  le  siège  sont  tenues 
plus  élevées  que  les  autres  organes. 

G'^t  ainsi  que  l'on  dissipe  le  gonflement  œdémateux 
des  pieds  en  maintenant  ceux-ci  élevés  sur  des  cous- 
sins, et  que  l'on  remédie  aux  congestions  des  poumons 
par  en  bas  en  évitant.que  les  malades  restent  conti- 
nuellement couchés  sur  le  dos. 

123.  Faits  remarquables  de  guérison  obtenus  par  la  position  élevée  des 
parties  dans  les  hémorrbagies  ou  rhémies. 

C'est  par  les  mêmes  raisons  (et  ceci  est  d*une  im- 
mense utilité  à  savoir  et  à  en  tenir  compte  pour  l'ap- 
plication) que,  dam  toute  hémorrhagie  (rhémiéjj  on  doit 

(I)  Mémoire  sur  la  pneumonie  bypostasique  dans  la  clinique  médi- 
cale de  U  Pitié  ms. 
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étrdmr  à  ttmédàer  à  J^écfmkment  du  sang^  m  tenant 
tfMéfeforfM  ^ok  le  Uqmde  féd^ppe. 

Toid  qudqueB  cas  dans  lesquels  rapplication  de  ce 
piéeeple  «  M^  pour  les  malades,  d'un  bien  grand 


!•  Ua  homme  était  depuis  longtemps  atteint  d'un 
ikère  de  la  jambe  en  rapport  avec  des  varices.  Une 
grone  vdiie  se  rompit,  et  il  en  résulta  une  hémor* 
rhagie  eicessive.  Des  évanouissements  survinrent;  il 
y  avait  .kmgtemps  que  par  une  foule  de  moyens  on 
eherebait  à  arrêter  cette  rhémie,  et  l'on  n'y  parvenait 
pas.  Or,  Q  me  suffit  d'élever  la  jambe  malade  au-des- 
au  do  niveau  de  la  tôte  et  du  tronc  placé  dans  la  posi- 
tioQ  horizontale  pour  que,  sur-le-champ,  l'hémorrha- 
gie  iTarrétàt. 

io  Maintes  fois,  des  écoulements  sanguins  considé- 
rables, ayant  lieu  par  des  morsures  de  sangsues 
appliquées  sur  les  membres,  cessèrent  brusquement, 
alors  que  je  fis  maintenir  ceux-ci  à  une  hauteur  suf- 
fisante. 

S*  Des  crachements  de  sang  provenant  du  pharynx, 
des  fosses  nasales,  n'eurent  plus  lieu  dès  que  le  malade, 
qui  était  couché,  fut  placé  sur  son  séant,  en  même 
temps  que  les  membres  supérieurs  et  inférieurs  étaient 
tenus  pendants  sur  le  bord  du  lit. 

4*  Un  homme,  à  la  suite  d'une  blessure  de  la  main, 
eut  Farcade  palmaire  profonde  divisée  par  un  instru- 
ment tranchant;  une  énorme  rhëmie  en  fut  le  résultat. 
On  avait  eu  recours  sans  succès  à  la  compression  et  à 

il. 
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divers  moyens.  Je  maintins  la  partie  blessée  au-dessus 
de  la  tête  au  moyen  d'un  bandage  convenable;  une 
ligature  fut  placée  sur  le  poignet  et  servit  à  maintenir 
une  petite  pelote,  qui  comprimait  légèrement  Tartère 
radiale.  L'hémorrhagie  fut  subitement  dissipée  et  ulté- 
rieurement il  ne  survint  aucun  accident. 

50  Je  suis  persuadé  que,  lorsqu'il  s'agira  de  blessures 
4es  artères  radiale,  cubitale,  brachiale  (au  niveau  du 
coude),  tibiale,  péronière,  pédieuse,  eto«i  les  mêmes 
moyens  pourront  avoir  une  très-grande  utilité, 
t.  6<»  Chez  les  femmes  en  couche,  il  m'a  souvent  suffi 
d'élever  très-haut  le  bassin  au  moyen  de  coussins,  pour 
voir  rhémorrhagie  se  calmer* 

7®  Un  malheureux  venait  d*étre  foulé  aux  pieds  par 
un  cheval  dont  le  fer  avait  porté  sur  le  ventre;  une 
hémorrhagie  interne  effroyable  eut  lieu.  On  avait  eu 
l'imprudence  de  maintenir  le  blessé  dans  une  position 
assise;  cet  homme  semblait  avoir  perdu  tout  son  sang; 
on  ne  sentait  plus  et  l'on  n'entendait  plus  les  batte- 
ments du  cœur;  il  paraissait  mort;  je  fis  placer  le  ma- 
lade dans  une  position  horizontale^  en  même  temps 
que  la  tête  était  abaissée  ;  il  revint  sur-le-champ  à  la 
vie  et  le  pouls  se  releva  ;  des  assistants  stupides  vou-^ 
lurent  absolument  remettre  le  malheureux  igonisant 
sur  le  siège  où  il  était  assis  !....  La  mort  eut  lieusur^ 
le-champ  (i). 

(0  Mémoire  sur  l'inflaence  exercée  par  la  pesanteur  sur  le  cours  da 
sang  et  sur  la  syncope  et  l'apoplexie.  (Procédé  opératoire  de  la  peN 
oossion  médiate.) 
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111.  Inflaente  de  la  position  et  de  la  pesanteur  sur  les  inflammations  : 
pMArto,  èrsA^èAoê*  —  Rhumatisme  articulaire  aigu,  pneumonitoi 
«loèplialite,  etc. 

Ce  qui  est  vrai  des  congestions,  des  hémorrhagies 
(rtiAiiiies),  tie  l'est  pas  moins  des  inflammations.  Soit 
qu'il  s'agisse  d'une  attaque  de  goutte  ou  de  cette  afifec- 
tioo  dite  inflammatoire  qui  précède,  cliez  les  vieillards, 
la  gangrène  sénile  des  orteils  ou  des  pieds,  etc.,  (p.  90 
et  5i)  ;  soit  que  Ton  ait  aiïaire  à  cette  dangereuse 
éruptioû  qui>  dans  les  flèvres  dites  typhoïdes,  se  déclare 
k  la  région  sacrée  (p.  49),  ou  encore  à  ces  inflamma- 
tions du  doigt  et  de  la  main  appelées  panaris,  ou 
même  à  ces  plilegmasies  de  la  peau,  désignées  sous  le 
nom  d*érysipèle,  une  des  premières  et  des  plus  utiles 
précautions  à  prendre,  est  de  tenir  élevées  et  de  main- 
tenir dans  cette  position  les  parties  frappées  d'inflam- 
mation. 

Il  en  est  encore  ainsi  des  arthrites  ou  phlegmasies 
des  jointures. 

J*ai  établi  ce  fait  dix  ou  quinze  ans  avant  Gerdy,  qui 
n'a  en  rien  parlé  de  mon  mémoire  sur  l'influence  de  la 
pesanteur  et  de  celui  que  j'ai  publié  sur  le  rhumatisme 
articulaire  aigu  (1). 

Il  est  tout  aussi  important  de  tenir  compte  de  l'in- 
fluence de  la  pesanteur  dans  la  curation  des  inflam- 
mations viscérales  que  dans  le  traitement  des  conges- 

(4)  Ci  dernier  travail  fut  donnù  par  moi  à  M.Trousscau  pour  lui 
Mro  agréable,  et  parut  dans  lo  premitT  n«  du  journal  qu'il  publiait 
■lors. 
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lions  OU  des  phlegmasies  des  organes  superficiellement 
placés;  c'est  ainsi  que,  dans  la  pneumonile,  il  est  d'une 
extrême  utilité  de  faire  placer  habituellement  le  malade 
de  telle  sorte  que  son  corps  repose  sur  le  côté  opposé  à 
celui  où  la  lésion  a  son  siège,  et  que  dans  les  conges- 
tions ou  les  inflammations  cérébrales  (encéphalites, 
méningites,  etc.  ),  la  tête  doit  être  tenue  très-élevée, 
en  même  temps  qu'elle  est  soutenue  pf  r  des  coussins. 

IS5.  Anèvrysme  de  l'aorte  (aortasie)  comprimant  la  Teine-caTO  supé- 
rieure, reconnu  pendant  la  vie  au  moyen  du  dessin  plessimëtrique 
et  de  l'auscultation.  Soulagement  du  malade  par  la  position. 

Dans  un  cas  aussi  rare  que  remarquable,  il  arriva 
qu'un  anévrysme  de  l'aorte  (aortasie)  comprimait  la 
veine-cave  supérieure,  alors  que  le  malade  était  couché 
sur  le  dos;  il  en  résultait  une  stase  sanguine  et  un  en- 
gorgement œdémateux  de  la  tête  et  des  membres  su- 
périeurs, ainsi  qu'une  grande  difficulté  à  respirer.  (]es 
états  pathologiques  et  les  circonstances  dont  ils  étaient 
accompagnés  furent  reconnus  pendant  la  vie,  grâce  au 
dessin  plessimétrique  des  organes,  à  l'auscultation  et  à 
l'étude  des  phénomènes  existants;  j'améliorai  sen- 
siblement l'état  du  malade,  et  je  calmai  la  dyspnée  en 
faisant  incliner  le  corps  de  telle  façon  que  la  tumeur 
cessât  momentanément  de  peser  sur  la  veine-cave. 
(Traité  de  médecine  pratique). 

190.  Ligatures  des  membres,  respirations  profondes  d^ps  les  conges- 
tions ot  les  hémorrhagies.  Cas  remarquables. 

Vapplication  des  ligatures  fortement  serrées  sur  les 
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membres  tenus  pendants,  c'est-à-dire  sans  être  posés 
sur  le  sol,  surtout  alors  qu'elle  est  accompagnée  de  pro- 
fondes inspirations,  est  un  moyen  qui^  momentanément, 
est  aussi  et  plus  puissant  que  les  saignées  pour  arrêter 
les  eonçestUms,    les  rhémies  (hémorrhagies),  et  pour 
amper  court  à  la  marche  d*une  phlegmasie.  Le  6  jan- 
vier i84S,  au  moment  de  la  visite,  une  femme  de  vingt- 
quatre  ans  fut  prise  d'une  énorme  pneumorhémie.  Elle 
rendait  à  chaque   instant  une  proportion  de  sang 
tellement  considérable  qu'en  une  minute  ou  deux  une 
cuvette  en  était  à  moitié  remplie.  Un  râle  affreux  se 
Csiisait  entendre.  On  allait  prescrire  une  potion  ainsi 
composée  :  i  gramme  de  perchlorure  de  fer  pour  iOO 
grammes  d'eau  édulcorée  avec  un  sirop,  quand  j'an- 
nonçai aux  élèves  qu'à  l'instant  même  l'hémorrhao^e 
allait  être  arrêtée  par  des  ligatures  fortement  serrées 
sur  les  quatre  membres  tenus  pendants,  en  même  temps 
que  je  faisais  pratiquer  à  la  malade,  malgré  Texpecto- 
ration  très-abondante  de  sang  qui  avait  lieu,  des  inspi- 
rations très-fortes.  On  eut  immédiatement  recours  à  ces 
moyens;  en  moins  d'une  minute  Técouiement  de  sang 
fut  arrêté,  et  une  heure  après,  la  pneumorhémie  n'avait 
pas  reparu.  Bientôt  après  la  malade  sortit  guérie.  Ce 
succès  ne  doit  pas  surprendre  ;  car,  d'une  part  :  les  li- 
gatures produisant  un  arrêt  de  sang  dans  les  membres 
et  remplaçant  pour  le  moment  les  saignées,  elles  ne 
privent  pas  ultérieurement  le  malade  du  liquide  nour- 
ricier; et,  de  l'autre,  les  grandes  inspirations,  en  dé- 
veloppant les  poumons,  y  rendent  la  circulation  plus 
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facile  el  remédieui  ainsi  aux  stases  qui  pourraient 
entretenir  la  pneumorhémie. 

Quand  la  circulation  est  gênée,  lorsque  le  cœur^  le 
foie»  sont  dilatés  par  le  sang  accumulé,  soit  dans  les 
cavités  cardiaques,  soit  dans  les  vaisseaux  hépatiques, 
la  limitation  et  le  dessin  plessimétriqucs  des  viscères 
ont  démontré  qu'il  sufllt,  pour  ramener  les  organes  à 
i*état  normal,  pour  les  faire  diminuer  de  3,  3  centi- 
mètres et  plus,  de  faire  pratiquer  coup  sur  coup  des 
respirations  suspirieuses  et  très-profondes.  J'ai  déjà 
cité  plusieurs  faits  dans  lesquels  des  hémorrhagies  na- 
sales ont  été  arrêtées  par  ces  mêmes  moyens^  dont 
remploi  dans  les  congestions  cérébrales  est  non  moins 
utile  ;  or,  toutes  les  fois  que  les  accidents  plus  ou  moins 
graves  d'hyper rhémie  viendront  à  se  manifester  sur  un 
malade,  il  y  aura  un  avantage  d'autant  plus  grand  à  se 
servir  des  médications  précédentes  que  les  procédés 
dont  il  s'agit  n'ont  rien  de  dangereux.  On  fera  donc 
exécuter  coup  sur  coup  des  soupirs  très-profonds,  qui, 
favorisant  la  circulation  pulmonaire,  et  par  suite  le 
cours  du  sang,  remédieront  ainsi  aux  congestions  et 
aux  hémorrhagies  qui  peuvent  survenir. 

ISr.  AT&nt  d'avoir  recours  aux  évacuations  sanguineSi  U  faut  constater 
quellea  sont  les  proportions  du  sang  existant  dans  les  organes. 

Règle  générale  en  pratique  :  avant  d'avoir  reœurs 
à  une  saignée^  non-seulement  il  faut  constater  par  le 
dessin  plessimétrique  si  les  organes  circulatoires,  respi- 
roUurs  et  hépatiques  sont  volumineux  par  suite  de  la 
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pr^mcê  d'un$  grande  pwportion  de  eang,  maie  on  dott 
OTOir  reeoun  :  i*  aux  ligaturée  fortement  serrées,  et 
cela  pour  apprécier  TefTet  actuel  d'une  perte  momen*- 
taoée  de  sang  (on  peut,  en  effet,  dans  ce  cas,  remédier 
à  la  déperdition  actuelle  du  liquide  sanguin  en  desser- 
rant les  ligatures);  3®  aux  respirations  profondes  et 
accélérées  qui  rendent  parfois  la  saignée  inutile;  ao  aux 
grandes  wntouses,  si  Ton  a  le  temps  de  s'en  procure^. 
Le  gros  ventre  gène  la  .respiration,  par  la  com- 
pression que  l'estomac  distendu  et  un  abdomen  volu- 
mineux exercent  stir  le  cœur  et  sur  les  poumons  ;  de 
lày  ttn  trouble  énorme  de  la  circulation  et  de  la  respi- 
ration ;  les  accidents  les  plus  graves  en  sont  parfois 
les  conséquences.  C'est  par  cette  raison  que  l'on  voit 
tant  de  jeunes  femmes  qui  ont  la  funeste  habitude  de 
se  serrer  la  taille  avec  des  corsets,  être  prises  de  diffi- 
cultés de  respirer,  qui  cessent  brusquement  alors  que 
l'on  délace  le  malencontrenx  vêtement  qui  les  blesse; 
c'est  par  des  causes  analogues  que  chez  les  gens  à 
gros  ventre  la  marche  ascendante  est  un  exercice 
étouffant,  et  que  chez  eux  surviennent  aussi  ces  suffo- 
cations que  des  médecins  légers  ou  peu  instruits 
baptisent  du  nom  d'asthme,  nom  auquel  ils  ajoutent  le 
sobriquet  :  nerveux.  Cette  dernière  épithète  appliquée 
au  hasard  rappelle  ce  vers  de  Th.  Corneille  : 

Ne  twez'voui  qve  dire^  on  prend  ta  tabatière. 

Eh  bien,  il  en  est  ainsi  des  mots  nerveux,  vital; 
quand  on  ne  sait  que  dire,  on  les  prodigue,  et  Ton  s'en 
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sert  d'autant  plus  que  Ton  est  plus  ignorant  dans  l'art 
d'interroger  les  organes  ou  trop  paresseux  pour  y  avoir 
recours  1 

198.  Importanoe  de  tenir  compte  en  thérapeutique  do  l'influence  do 

la  pesanteur. 

Que  les  influences  do  la  pesanteur  et  de  la  com- 
pression sur  les  angiopalhies  ou  maladies  des  vaisseaux 
ne  soient  jamais  oubliées,  car  c'est  en  tenant  compte 
des  grands  faits  qui  sont  en  rapport  avec  elles,  que  les 
personnes  les  moins  instruites  en  anatomie  et  en  méde- 
cine peuvent  quelquefois  conserver  la  vie  à  des  gens 
qui  périraient  s'ils  n'étaient  secourus. 

Qu'un  homme,  en  effet,  vienne  à  s'ouvrir  une  artère 
du  bras,  de  l'avant-bras  ou  de  la  main,  que  le  sang  s'é- 
chappe à  flots  et  que  la  mort  par  hémorrhagie  soit  im- 
minente^ il  suffit  de  savoir  et  de  se  rappeler  que  le 
sang,  dans  les  vaisseaux  artériels^  coule  du  centre  vers 
la  circonférence,  pour  que  le  bon  sens  conduise  à  établir 
au-dessous  du  coude  ou  à  la  partie  supérieure  du  bras 
(suivant  la  partie  d'où  le  liquide  s'écoule)  un  lien  circu- 
laire  fortement  serré,  servant  à  maintenir  et  à  com- 
primer, soit  sur  la  partie  interne  du  bras,  soit  en  avant 
de  l'avant-bras,  une  pelotte  épaisse  faite  en  linge,  en 
coton,  etc.,  pour  que  la  perte  de  sang  cesse  d'avoir 
lieu.  Celte  compression  réussira  d'autant  mieux  que  le 
membre  blessé  sera  tenu  plus  élevé  par  rapport 
au  cœur. 
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IM  Ml.  Gompreiiioii  immédiate  de  la  blessure  dans  le  cas  ob  une  ar« 

tère  est  ouverte. 


N'oubliez  jamais^  alors  qu\ine  artère,  même  d'un 
très-grand  volume,  est  ouverte^  que  Ton  peut  arrêter,  au 
moins  momentanément,  rhémorrhagie,  et  par  con- 
séquent sauver  la  vie  du  blessé,  en  comprimant  avec  le 
doigt  la  plaie  qui  donne  issue  au  sang.  Voici  un 
aemple  bien  remarquable  de  ce  fait  :  M.  C...,  à  Mantes, 
était  monté  sur  une  échelle  et  écussonnait  un  arbre  ;  il 
tenait  à  la  main  un  couteau  à  pointe  très-déliée;  il  le 
plaça  tout  ouvert  dans  le  gousset  de  son  pantalon.  Té- 
chelle  se  brisa;  Thomme  tomba  et,  dans  sa  chute,  la 
pointe  de  l'instrument  pénétra  à  huit  centimètres  au- 
dessous  du  pli  de  l'aine  et  sur  le  trajet  de  l'artère  cru- 
rale; à  l'instant,  un  jet  de  sang  rouge  s'échappa  avec 
violence;  le  blessé  eut  la  présence  d'esprit  de  porter  u 
l'instant  même  le  doigt  sur  la  petite  plaie;  le  sang  s'ar- 
rêta si  bien  que  pendant  trois  jours  une  petite  ecchy- 
mose de  peu  d'étendue  existait  seule  à  l'entour  du  point 
où  le  mal  existait.  Alors  se  manifesta  une  tumeur  avec 
battement  et  laquelle  prit  successivement  un  volume 
considérable  et  n'était  autre  qu'une  traumaortasie  com- 
pliquée d'une  communication  avec  la  veine  crurale  (ané- 
vrysme  variqueux).  Cette  lésion  me  fournit  l'occasion 
de  constater  pour  la  première  fois  qite  les  caillots  durs 
contenus  dans  les  anévrysmes  présentent  de  la  sonorité; 
tandis  que  les  caillots  mous  donnent  lieu  au  son  et  au 
tact  hydriques.  Cette  grave  lésion  guérit  radicalement 


i9S  dA8  b'ANfiyRtSlIB  CttURÂL;  GtJÊRISON 

SOUS  l'influence  d'une  compressioa  méthodique  pra- 
tiquée au  moyen  de  l'appareil  employé  par  M.  Broca  et 
confectionné  par  M.  Gharière.  Mon  honorable  collègue, 
M.  le  professeur  Dénonvtllicr  a  soigné,  conjointement 
avec  moi,  le  blessé  qui  fait  lesujôtde  cette  observatiod 

(Traité  de  pksêimHriimê), 

■ 

IS8  ter»  Utilité  de  la  flexion  forcée  de  l'arliculatioii  du  ooude,  dans  les 
hémorrhagies  de  raTant-bras  et  de  la  main. 

c  Malgaigne  a  montré  que  la  flexion  forcée  ou  com- 
plète de  l'avant-bras  sur  le  bras,  en  amenant  la  flexion 
à  angle  très-aigu  de  l'artère  humérale  au  niveau  du 
pli  du  coude  et  sa  compression  entre  les  muscles  an- 
térieurs de  l'avant-bras  et  du  bras^  serrés  alors  les  uns 
contre  les  autres,  interrompt  le  cours  du  sang  dans 
cette  artère  et  par  conséquent  dans  celle  de  l'avant-bras 
et  de  la  main.  Il  faut  donc,  en  cas  de  plaies  de  ces 
régions,  faire  fléchir  fortement  l'avant-bras  du  malade 
et  lui  faire  garder  cette  position  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
pu  appeler  un  médecin  qui  jugera  s'il  faut  lier  l'artère 
coupée  ou  faire  garder  la  position  fléchie  jusqu'à  ce 
que  toute  crainte  d'hémorrhagie  ait  disparu.  >  (Com- 
munication de  M.  le  D'  Lefort), 

4S8  quaiet.  Influence  heureuse  de  la  positloil  des  metaibrea  dans  les 

hémorrhagies, 

w 

Dans  un  cas  remarquable,  j'ai  vu  une  hémorrhagie 
énorme  survenue  à  la  suite  de  la  blessure  d'unô  varice^ 
être  solidement  arrêtée  alors  que  le  tnembre  où  le  mal 
existait  et  surtout  la  plaie,  ont  été  élevés  d'un  grand 
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nombre  Û9  oentimètres  au-dessus  du  trono  et  de  \k 
tôt^  Dam  un  autre  cas,  Varcads  palmain  profonde^ 
fui  «a^pwMi  îravên;  une  hémorrhagie  très-forte  avait 
liea  par  la  petite  blessure  existant  à  la  paume  de  la 
main;  tout  aussitôt  que  j'eus  fait  élever  le  point  où 
le  aang  a'écoulait  au-dessus  de  la  tête»  la  perte  de  li-* 
quide  a'arrôta;  cette  position  fut  continuée;  je  joignis 
à  oa  mojfM  la  dchmpression  de  la  radiale  au  poignet  et 
le  blessé  guérit  promptement  sans  qu'il  eût  été  néces« 
saire  de  lier  l'artère. 

ItS.  Morts  ctnaées  par  des  tpplicatlons  de  sangsues  ;  moyens  d'ar- 
rêter le  sang  qui  coule  de  leurs  morsures. 

Le  public,  toujours  imprudent,  et  qui  a  parfois  plus 
de  confiance  dans  son  ignorance  que  dans  le  savoir 
réel  de  médecins  consciencieux,  applique  sans  hésiter 
des  sangsues  sur  des  gens  exténués,  sur  des  femmes 
bypémiques^  sur  des  enfants  débiles;  il  s'inquiète  peu 
des  bémorrhagies  dont  les  morsures  que  font  ces  anné- 
lides  peuvent  être  suivies.  Deux  fois  en  ville,  une  fois  à 
rbôpital,  j'ai  vu  plusieurs  fois  succomber,  à  la  suite 
d'application  de  sangsues  que  les  malades  s'étaient 
faites  ou  fait  faire,  des  gens  qui,  certainement,  ne  se- 
raient point  morts  si  cette  imprudence  n'avait  pas  été 
commise.  Il  ne  faut  jamais  employer  ce  moyen  actif, 
sans  consulter  un  homme  instruit  et  sans  avoir  auprès 
de  soi  ou  du  malade  des  personnes  capables  d'arrêter 
l'évacuation  sanguine;  mais  si  cette  indispensable  pré- 
caution n'avait  pas  été  prise,  si  le  sang  coulait  en  abon- 
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dance  des  morsures,  il  suffirait  de  comprimer  l'orifice 
de  la  petite  blessure  faite  par  Tannélide,  soit  directement 
avec  le  doigt,  comme  il  vient  d'être  dit  à  l'occasion  des 
blessures  d^rtères  (p.  197),  soit  avec  un  bandage 
compressif  qui  maintienne  de  l'amadou,  de  la  charpie, 
ou  tout  autre  corps  analogue,  pour  mettre  un  terme  à 
l'écoulement  sanguin  que  le  médecin  appelé  arrêtera 
tout  d'abord  en  cautérisant  la  petite  plaie  aveo  l'azo- 
tate d'argent  et  même  avec  le  fer  roagiâ. 

IM.  Influence  heureuse  de  la  posiiion  élevée  des  membres  dans  lea 
Tarices  et  les  hémorrhagies  veineuses. 

Quelques  affections  des  veines  sont  encore  soulagées 
ou  guéries  par  des  moyens  d'une  grande  simplicité. 
D'abord,  quand  des  dilatations  de  ces  vaisseaux  (vari- 
ces ou  phlébectasies)  sont  douloureuses,  il  suffit,  le 
plus  ordinairement,  de  faire  placer  le  membre  où  ces 
lésions  ont  leur  siège  dans  une  position  horizontale 
ou  même  élevée  par  rapport  aux  autres  parties  du 
corps  (1). 

Sous  rinfluence  de  cette  attitude,  les  vaisseaux  cessent 
bientôt  d'être  distendus,  et  les  douleurs  se  calment.  La 
position  dont  il  s'agit  est  même  l'un  des  principaux 
moyens  de  guérir  les  ulcérations  causées  par  les  va- 
rices. C'est  elle  qui  fait  encore  momentanément  cesser 
le  gonflement  œdémateux  qui  survient  dans  les  mem- 

(I)  En  agissant  ainsi,  l'on  ne  verra  pas  survenir  ces  hémorrhagies 
mortelles  causées  par  des  varices  rompues,  comme  l'a  vu  le  docteur 
Simpson  (Édimliourç,  méd.  journ.  n<*  37,  C9vrricr  médical^  iM3]. 
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bres  inférieurs  à  la  suite  des  stases  veineuses,  et  quand 
un  vieillard,  ou  un  individu  affaibli,  vient  à  avoir  les 
jambes  enflées,  c'est  cette  même  attitude  qui,  conti- 
nuée pendant  quelques  heures,  remédie  au  moins  mo- 
mentanément à  cette  enflure. 

IM«  Diachyliim  et  pondre  de  lyeopode  dtns  les  Tarices. 

Réc^nment,  j'ai  appliqué  aux  varices  les  idées  qui 
m'avaient  guidé  dans  l'emploi  du  diachylum  et  de  la 
poudre  de  lyeopode  sur  diverses  parties  du  tégument 
enflammé  ou  excorié;  en  effet,  sur  des  jambes  en  quel- 
que sorte  couvertes  de  tumeurs  dues  à  des  dilatations 
de  veines  ou  phlébectasies,  j'ai  fait  appliquer  une 
couche  très-épaisse  de  cet  emplâtre  recouverte  de  la 
substance  pulvérulente  dont  il  s'agit;  or,  j'ai  été  assez 
heureux  pour  voir  que,  dans  des  cas  légers  et  bien  que 
les  malades  ne  gardassent  pas  le  repos,  je  pouvais 
ainsi,  non  pas  guérir  les  varices,  mais  les  rendre  beau- 
coup plus  supportables  et  prévenir  ainsi  les  ulcéra- 
tions. Lors  même  qu'il  n'existe  encore  que  de  très- 
légères  excoriations,  ce  procédé  est  d'une  extrême 
utihté. 

La  compression  avec  un  bandage  roulé,  avec  un  bas 
lacé  ou  avec  le  caoutchouc  et  des  tissus  variés,  em- 
ployée contre  les  varices,  peut  être  encore  rangée  parmi 
ces  moyens  simples  et  utiles  qui  permettent  aux  gens 
atteints  de  varices  de  vaquer  à  leurs  travaux  et  pré- 
viennent les  accidents  graves   qui  résultent  t^*^  ■« 


toi  VABIGOCSiLl]  DUGHTLUM 

dilatation  des  veioes  aous^tégumentaires   des  mem- 
bres inférieurs. 

C'est  i^  la  mém%  façon  qu'agissent  les  suspensoirs 
dans  la  phlôbeotasie  du  sorotum,  dite  varicooèle.  Ces 
moyens,  comme  le  diachylum,  forment  une  sorte  de 
tégument  artificiel  qui  remédie  à  la  laxité  de  la  peau, 
laquelle  est  une  des  principales  causas  de  la  dilatation 
des  veines. 


CHAPITRE  VII 

HALADISS  DB  l'APPARBIL  DIGESTIF.  —  LÉSIOIiS 

DES  LÈVRES. 

m.  BoQtoiiB  de  flèrre,  herpei  tahîalU  des  auteurs. 

L'éruption  inflammatoire  qui,  si  souvent  se  déclare 
aur  le  rebord  des  lèvres,  soit  spontanément,  soit  à  la 
auite  d'un  accès  de  fièvre ,  poursuit  presque  toigourt, 
quoi  qu'on  fasse ,  sa  marche  ordinaire.  Commençant 
par  une  rougeur  légère,  avec  tuméraclion  peu  pronon- 
cée et  démangeaison  voisine  de  la  cuisson,  elle  donne 
bientôt  lieu  à  des  vésicules  plates,  composées  de  plu-> 
sieurs  loges  et  remplies  d'une  sérosité  souvent  trouble. 
Ces  vésicules,  parfois  confluentes,  sont  entourées  d'un 
nimbe  rouge.  Quelques  heures  plus  lard,  elles  ont  acquit 
leur  plus  grand  développement.  Les  jours  suivantSi  la 
sérosité,  en  se  desséchant,  forme  des  croûtes  brunes 
qui  deviennent  noires,  restent  adhérentes  pendant  près 
d'une  semaine  et  tombent,  à  la  fin,  eu  laissant  au- 
dessous  d'elles  une  cicatrice  rouge  très-désagréable  à 
voir. 

En  touchant^  dès  l'instant  de  son  apparition,  cette. 
èrupUon  avec  Tazotaie  d'argent,  on  en  abrège^  i 
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la  durée;  mais  ce  remède  est  peut-être  pire  que  le 
mal;  car,  d'une  part^  les  escarrhes  qui  se  forment  à  la 
suite  de  cette  cautérisation  sont  encore  plus  noires  que 
les  proûtes  développées  par  la  succession  ordinaire  des 
phénomènes  maladifs,  et,  de  Tautre,  elles  se  détachent 
tout  aussi  tard. 

n  est  un  moyen  bien  simp'e  qui  réussit  presque  tou- 
jours, et  que  j'ai  employé  un  grand  nombre  de  fois  sur 
lesautreset  sur  moi-même:  il  consiste  à  pratiquer, 
tout  aussitôt  que  la  démangeaison  et  la  rougeur  qui 
marquent  le  début  de  Téruption  dont  il  s'agit  se  dé- 
clarent et  sur  les  points  de  la  peau  où  le  mal  a  son 
siège,  des  onctions  et  des  frictions  légères  avec  l'huile 
d'amandes  douces  ou  même  d'olive.  Si  l'on  renouvelle 
une  dizaine  de  fois  dans  le  jour  l'emploi  de  ce  moyen, 
on  est  sûr  d'arrêter  dans  sa  marche  l'éruption  fébrile 
des  lèvres. 

11  m'est  cependant  arrivé  une  fois  de  n'avoir  pas  eu 
à  me  louer  de  cette  médication.  Comme  à  l'ordinaire, 
l'éruption  s'est  arrêtée  à  la  suite  des  onctions  hui- 
leuses; mais  la  lèvre  est  restée  rouge,  tuméfiée,  et  c'est 
seulement  à  la  longue  et  après  un  grand  nombre  de 
desquamations  successives  que  les  accidents  dont  il 
s'agit  se  sont  dissipés. 

Bien  des  gens  citeront  ce  fait  à  l'appui  des  théories 
relatives  aux  causes  cachées  des  fièvres  et  au  danger 
d'arrêter  les  éruptions  de  la  peau  consécutives  à  l'action 
d'agents  morbides  inconnus;  mais  il  est  facile  de  leur 
répondre  que,  cent  fois  au  moins,  j'ai  arrêté  par  des 
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cC  lépétées  ia  mircli»  de  Vkirf0$ 
fuTva»  ssnkà  fois  Féniptioa  •  passé  k 
^  d  qw^  par  conséquent,  dans  ce  der» 
ce  ifélailpar  parce  que  le  mal  primiur  avait 
été  aiiilt,  BBis  bien  parce  qu'il  y  avait  eu  quelque 
cirrwHmrf  coniQdente,  qu'un  second  état  pathoio* 
giqse  adait  accédé  au  premier;  il  faut  aussi  leur  dire 
que  la  penoue  qui  éprouva  cet  accident»  prenait  très* 
frcqvmflKnl  une  potion  trés*aetive  de  bicarbonate  de 
toode  qui  entretenait  probablement  la  maladio  des 
lèvm  qœ  Ton  n'avait  pas  eu  le  soin  de  nettoyer  après 
avoir  fidi  usage  du  sel  sodique. 

133.  Fisorcs  de  la  commissure  des  l^tretl. 

Les  éraillements  qui  fréqucmincnt  survionnoiU  aux 
points  où  la  lèvre  supérieure  se  réunit  A  l*infêrieuro  se 
guérissent  avec  difficulté  ;  car  les  mouvemonts  si  nom- 
breux et  si  fréquents  qu'exécute  le  pourtour  do  l'ori- 
fice de  la  bouche  font  que,  loin  de  se  cicn Iriser,  la 
moindre  blessure  des  commissures  labiales  tond  a  deve- 
nir plus  profonde  et  à  produire  une  fonte  dont  la  forme 
s'oppose  à  la  guérison.  Si  l*on  abandonne  ce  [>etit  mal 
à  lui-même,  presque  toujours  il  dure  fort  longtemps, 
et  sa  persistance,  due  aux  conditions  pliysiciues  dont 
il  vient  d'être  parlé,  est  trop  souvent  rapportée  ù  l'ao- 
tion  de  causes  virulentes  qui  fréquemment  n'existent 
pas.  Le  moyen  qui  réussit  le  mieux,  dans  ce  cas,  est 
de  toucher  plusieurs  jours  de  suite  la*  fissure  dont  il 
s'agit  avecl'azotate  d'argent, ce  qui  n'offre  pas  ^ 

11 


106      ULOiÉlTIONS  DK  LA.  BOUCHB,  ÀPHTB8 

ger:  mais,  ce  qui  en  a  encore  moins,  c'est  de  recou- 
vrir le  plus  souvent  possible  le  petite  excoriation  avec 
un  corps  gras  et  solide^  tel  que  la  graisse  de  veau 
épaisse  et  consistante.  Pour  que  co  petit  moyen  réus- 
sisse, il  faut  avoir  le  soin  d*empécber  la  formation  de 
croûtes  sur  la  fissure  et  de  les  enlever  par  des  lotions 
avec  l'eau  tiède,  alors  qu'elles  existent. 

134.  UlcéraliouB  des  lèvres  et  de  la  t}0uche,  aphthes,  etc. 

Avant  de  rattacher  à  des  affections  syphilitiques  les 
ulcérations  dont  la  membrane  des  lèvres  ou  des  autres 
parties  de  la  bouche  est  le  siège,  il  faut,  par  un  examen 
extrêmement  attentif,  rechercher: 

1*  Si  quelque  dent  anormalement  dirigée  ne  déchire 
pas  la  partie  où  existe  le  mal; 

V  Si,  comme  il  est  arrivé  à  l'un  de  mes  malades, 
une  incisive  ou  une  canine  surnuméraire  ne  pousse  pas 
de  façon  à  entretenir  une  ulcération  linguale  que  l'on 
guérit  promptement  en  pratiquant  une  évulsion  dentaire 
alors  indispensable; 

8o  Si  quelque  dent  altérée  par  la  carie  ou  divisée  par 
un  accident  traumatique,  formant  une  saillie  piquante 
à  la  suite  de  l'usure^  de  l'arrachement  et  de  la  chute 
de  sa  voisine,  ne  vient  pas  habituellement  blesser^  lacé- 
rer, la  inembrane  muqueuse  et  causer  ainsi  l'ulcéra- 
tion buccale. 

Les  excoriations  douloureuses  auxquelles  on  a  donné 
la  nom  d'aphthm,  et  que  tant  de  gens  à  idées  précon- 
fuas  rapportaiil  k  une  cause  ioterne  ineoniNrise  sont^ 
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praïque  toujours»  dues  k  dos  circonstances  du  mômto 
genro.  Or,  des  moyens  très-simples  réussissent  ici  par» 
fifttment:  le  premier  est  de  toucher  légèrement  ta 
petite  eiodriation  dite  (XfMhn  avec  le  crayon  d'azotat? 
d'argent.  La  membrane  mince  et  superflcielle  qui  se 
forme  alors  par  la  coagulation  de  Talbumine  sur  laaiir» 
faoa  de  la  petite  plaie»  empêche  le  contact  de  l'excoria- 
tion avec  les  autres  parties  de  la  bouche  et  fait  cesser 
promptement  la  douleur*  Le  malade  en  est  quitte  pour 
la  très-faiblesouiïrance  que  cause  Tattoucbement  quia 
lieuj  et  qu'il  faut  renouveler  quand  la  membrane  acci- 
dentelle produite  vient  à  tomber. 

Les  autres  moyens  de  détruire  les  causes  matériel* 
les  du  mal  à  employer  dans  de  tels  cas  soit  de  faire 
limer  les  inégalités  et  les  saillies  qui  résultent  de  Tu*^ 
Bure,  de  la  carie,  des  vices  de  conformation  naturels 
ou  accidentels  des  dents,  ou,  encore,  d'avoir  recours 
à  l'auriflcation  (i),  ou  à  révulsion  des  dents  altérées^ 
ou  de  recouvrir  celles-ci  avec  la  gutta-percha,  etc. 

435.  Ulcérations  de  la  langue  considérées  comme  cancéreuses. 

Mais  c'est  principalement  aux  ulcères  de  la  langue 
que  les  réflexions  précédentes  sont  applicables:  elles 
le  sont  même  à  des  ulcères  de  cet  organe  réputés  can- 
céreux; et,  sans  vouloir  en  rien  imiter  ce  faiseur 
fameux  qui  persuadait  à  toute  la  haute  société  qu'il 
guérissait  le  cancer^  je  puis  sans  crainte  affirmer  que, 

(4)  M.  Préterre,  dentiste,  boulevart  des  Italiens,  n**  39  aurifie 
denta  avec  une  grande  perfection,  et  a  fait  d'utiles  travaux  en  < 
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dans  deux  cas,  j'ai  vu  des  ulcérations  du  bord  de  la 
langue  ayant  tous  les  caractères  du  cancer  épithélial 
être  radicalement  guéries  et  sans  récidive  sous  Tin- 
fluence  des  soins  dont  le  fait  suivant  servira  à  faire 
connaître  les  détails  et  à  faire  apprécier  .l'impor- 
taace: 

Un  concierge  de  la  rue  de  la  Paix»  qui  me  fut  recom- 
mandé par  le  prince  P.  N.»  était  atteint  depuis  deux 
ans  d'une  ulcération  au  côté  gauche  de  la  langue,  près 
de  sa  pointe.  Cette  lésion  présentait  plus  de  deux  centi- 
mètres  de  longueur  et  près  d'un  centimètre  de  profon- 
deur; le  fond  en  était  grisâtre  et  offrait  l'aspect  d'une 
fissure  terminée  par  une  petite  surface  d'une  teinte 
sale.  Les  bords  en  étaient  extrêmement  inégaux,  soit 
au  point  de  vue  de  leur  élévation,  soit  par  rapport  aux 
découpures  de  leur  circonférence.  La  dureté  de  ces 
bords,  à  plus  d'un  centimètre  de  la  solution  de  conti- 
nuité, était  extrême,  et  la  douleur  vive,  les  élancements 
qui  avaient  lieu,  surtout  au  moindre  mouvement  de  la 
langue,  faisaient  que,  la  salive  coulant  à  flots,  le  ma- 
lade ne  pouvait  la  retenir.  L'ensemble  des  organes  et 
des  fonctions  n'indiquait  point  l'existence  de  la  carci- 
némie  (diathèse  ou  cachexie  cancéreuse). 

Depuis  dix-huit  mois,  ce  brave  homme,  avec  une 
confiance  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  eu  dans  les  soins 
d'un  médecin  instruit,  ne  manquait  pas,  chaque  jour, 
d'aller  se  faire  panser  par  un  individu  auquel  il  donnait 
de  minces  honoraires  qui,  répétés,  avaientdéfinitivement 
formé  une  somme  considérable;  et  cependant  le  mal 
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aogmeatait  de  jour  en  jour  comme  étendue,  comme 
gravité  et  comme  douleur. 

Aussitôt  que  je  vis  le  malade»  je  reconnus  la  cause 
organique  de  l'ulcération  cancroïde  dont  il  était  atteint* 
Des  dents  très-inégalement  rangées,  usées  ou  cariées, 
se  terminant  par  des  pointes  aiguës,  des  débris  de  ra- 
cine extrêmement  piquants,  étaient  situés  justement  en 
fiM^derulcére. 

Je  fis  limer  toutes  ces  aspérités  et  arracher  quelques 
dents;  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours,  on  cauté- 
risa fortement,  avec  le  crayon  d'azotate  d'argent,  le 
fond  de  la  fissure  et  la  face  interne  de  ses  bords  ;  en 
même  temps,  bien  qu'aucun  accident  secondaire  ou 
tertiaire  ne  se  manifestât,  Tiodure  de  potassium  à  la 
dose  d'un  gramme,  etleproto-iodured'bydrargyre,  dans 
les  proportions  de  trois  centigrammes,  pris  à  d'autres 
heures  dans  la  journée,  furent  administrés. 

Tout  d'abord  la  douleur  fut  calmée  et  l'ulcère  prit  un 
aspect  moins  mauvais;  bientôt  l'amélioration  fut  on  ne 
peut  plus  remarquable,  et,  trois  mois  après,  ce  malade, 
qui  fut  présenté  à  plusieurs  reprises  à  ma  clinique, 
était  radicalement  guéri. 

J'avais  recueilli,  il  y  a  bien  des  années,  sur  un  em- 
ployé des  écuries  du  roi,  un  fait  moins  grave  que  celui- 
ci  et  dans  lequel  existait  seulement  une  induration  de 
la  langue.  Les  mêmes  moyens  furent  suivis  d'un  résul- 
tat aussi  heureux. 

Plusieurs  autres  cas  de  ce  genre,  mais  moins  accen- 
tués que  les  précédents,  se  sont  présentés  dans  ma 
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que  d'en  tracer  ici  l'IiisLoire. 

136.  EndBits  des  dents  et  des  autres  parties  de  la  bouche.  Etats  pa- 
thologiques auxquels  ils  donnent  lieu* 

J'ai  publié  en  i837,  dans  le  Procédé  opératoire  de  la 
percussion,  reproduit  dans  le  TraUé  de  diagnostic 
n»  1455,  et  dans  le  Traité  de  médecine  pratique,  un  mé- 
moire sur  les  enduits  de  la  langue  et  des  autres  parties 
de  la  bouche,  dans  lequel  fai  démotttré  expérimentale- 
ment et  cliniquement  que  c  est  au  dessèchement  de  la  sa- 
live qu'est  due  la  formatioades  couches  pultacées,  va- 
riables par  la  teinte  et  par  l'épaisseur,  qui  recouvrent  si 
fréquemment,  non-seulement  la  surface  de  la  langue, 
mais  encore  le  palais,  les  dents  naturelles  ou  artificielles 
et  les  lèvres. 

L'importance  de  ce  fait  est  tellement  grande  qu'elle 
détruit  presque  complètement  certaines  théories  rela- 
tives aux  fièvres  muqueuses,  bilieuses  etadynamiques. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  m'occuper  de  ces  graves 
questions. 

Je  me  bornerai  à  faire  quelques  annotations  sur  l'utilité 
de  remédier  aux  états  pathologiques  que  les  enduits 
dont  il  s'agit  peuvent  causer. 

1S6  hi».  La  sécheresse  do  la  langue  empêche  de  parler.  On  prend  sou- 
▼ent  cette  difficulté  de  la  parv)]c  pour  un  symptôme  d'affection  céré- 
brale. En  humectant  la  langue,  le  médecin  qui  connaît  un  tel  fait 
rend  tout  d'abord  au  malade  la  possibilité  d'articuler  les  sons  to- 
eaux. 

Lorsque,  dans  les  fièvres  graves,  dans  la  pneumonie. 
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la  pharyngite  aiguës  il  arrive  quo^  la  bouche  étant 
béante,  la  langue  se  couvre  ou  non  d'enduit,  ae  des» 
aèohe  par  suite  du  passage  continuel  de  Talr;  alors  les 
mouvements  de  cet  organe  sont  rendus  très-difOciles,  et 
quand  on  interroge  le  malade,  son  hésitation  est  telle 
qu'on  le  croirait  paralysé  par  suite  d'une  céphalopathid» 
Que  de  médecins  trompés  par  ces  apparences,  ont  dans 
ce  cas,  administré  du  musc,  du  camphre,  de  la  bella- 
done, pratiqué  des  saignées,  appliqué  des  sangsues, 
des  vésicatoires,  ont  prescrit  des  effusions  froides  sur 
la  tête,  tandis  qu'il  eût  suffi,  pour  rendre  la  parole  libroi 
de  tenir  la  langue  humectée.  Bien  des  fois,  à  ma  clini- 
que^ et  au  grand  étonnement  des  élèves,  un  tel  fait  ne 
s'est-il  pas  renouvelé.  Une  éponge  fine  trempée  dans 
l'eau  froide  et  placée  dans  la  bouche  du  malade,  le  net-< 
toiement  et  les  lotions  fréquentes  de  la  langue  préviens 
nent  le  retour  du  fâcheux  symptôme  dont  il  vient  d'être 
parlé. 


137*  Enduits  de  la  langue  causant  la  perte  d'appétit,  le  dégoût  pour  lei 

aliments. 


Toutes  les  fois  que  la  langue  est  couverte  d'enduits 
épais,  qu'ils  soient  blancs,  jaunes,  verdâtres,  bruns  oU 
noirâtres;  qu'ils  aient  une  odeur  fétide,  nauséabonde^ 
putride,  etc.,  ils  altèrent  ou  ôtent  le  goût  des  aliments 
et,  par  suite,  empêchent  l'appétit  de  se  développer.  -« 
n  arrive  môme  qu'ils  provoquent  des  vomissements. 

Ces  enduits  se  forment  surtout  sous  Tinfluence  dé 
l'accélération  ou  des  troubles  de  la  respiration  quicon- 
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duisent  les  malades  à  respirer  par  la  bouche.  Ce  qui  est 
vrai  des  enduits  de  la  langue  Test  aussi  de  ceux  qui  re- 
couvrent le  palais  et  son  voile,  les  dents  et  la  mem- 
brane buccale. 

C'est  donc  une  précaution  de  première  nécessité  que 
de  nettoyer»  le  matin»  sur  les  malades  et  môme  sur  les 
gens  bien  portants»  les  diverses  parties  de  la  bouche. 

Les  moyens  suivants  suffisent  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat. 

Une  brosse  à  dent  assez  dure»  imprégnée  de  suc  de 
citron  et  de  crème  de  tartre  (tartrate  acidulé  de  po- 
tasse), enlève  parfaitement  les  enduits  de  la  langue  et 
du  palais,  qu'il  faut  nettoyer  aussi  le  plus  exactement 
possible  avec  la  poudre  suivante  :  crème  de  tartre»  huit 
parties;  alun  calciné»  une  partie;  laque  carminée»  une 
partie;  huile  essentielle  de  menthe»  une  goutte;  cette 
poudre  réussit  parfaitement  à  enlever  le  tartre  des 
dents. 

Le  tartre  dentaire  est  formé  par  les  enduits  de  la 
bouche  que  la  dessiccation  a  complètement  indurés.  Il  a 
les  plus  grands  inconvénients  relativement  à  la  con- 
servation des  dents.  Les  inégalités  de  ces  sialithes 
(pierres»  concrétions  salivaires)  forment  des  saillies  an- 
guleuses qui  (de  la  même  façon  que  les  calculs  urinaires 
blessent  les  reins,  l'urètre  et  la  vessie),  dilacèrent  les 
gencives,  d'où  résultent  de  la  rougeur»  de  la  douleur» 
la  formation  de  pus»  des  périosties  alvéolaires  on  den- 
taires qui  sont' trop  souvent  les  causes  de  la  carie  et  de 
la  chute  des  dents. 


et  M 
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I*  ITdBératiaoB  dÉi  nB  on  de  il  cane  ie  itf  fls,  eUL, 
ttteèÊ,  et  màkÊ^m  ûm  mwatj  €tt  ; 

I*  ValBctiiBK  Tuié»  du  oindiik  aéneii,  de  cevernei 
et  de  (■BgrèDCB  pnfaBOBwnft. 

JP  Det  oïdiiitB  de  la  iangiie,  de  la  Imiche,  onoiifia 
delà  carie  dentaire. 

Kooft  D^aroDS  id  à  nous  occiç^er  que  de^  vapeurs  J&- 
tidet  dont  la  boudie  est  la  source. 

Eu  euleraot  les  enduits,  comnie  il  vieut  d  être  dit,  et 
surtout  en  auiifiant  et,  au  besoin,  en  faisant  pratiquer 
Textraction  des  dents  cariées,  on  détruit  complètement 
la  cause  la  plus  m^dinaire  de  la  Ëtidité  de  Tbaleine, 
c'est-à-^ire  les  états  de  la  bouche  qui  y  donnent  lien. 

ftf .  Infiammation  des  {daaâe»  tt]iTûre&.  par  suite  àt  It  Iësjob  â<s 
oriSces  de  ksaxt  candsiu  excrëicur&. 

Les  dents  cariées  et  inégales,  les  enduits  salîTaires 
putrides  ou  desséchés  déposés  et  indurés  sur  les  dents 
et  sur  la  surface  interne  des  joues,  causent  parfois  des 
ulcérations  ou  des  inflammations  dangereuses,  situées 
dans  la  bouche  et  au  niveau  des  oriûces  des  conduits 
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SQlivaifôs  excréteurs  des  glandes  (parotides  maxillaires 
et  subliaguales).  Ces  inflammations  se  propagent  vers 
la  profondeur  des  canaux  saiivaires,  jusqu'aux  acini 
eux-mêmes;  les  produits  phlegmasiques  exhalés  de  ces 
vaisseaux  bouchent  ceux-ci;  la  salive  ne  s'écoule  plus 
en  dehors,  les  acini  se  remplissent  de  liqui^,  la  circu- 
lation s'y  trouble,  l'organe  sécréteur  se  distend,  le  mal 
s'étend  au  tissu  conjonctiF  périphérique  des  glandules; 
du  pus  se  forme;  il  sort  alors  en  très*petite  proportion 
par  les  conduits  excréteurs;  la  glande  n'est  plus  bientôt 
qu^un  vaste  abcès  ;  la  pyémie  par  résorption  se  déclare, 
et  très-souvent  elle  est  suivie  de  la  mort. 

440.  Observations  remarquables  à  l'appui  dee  proposilioms  qui  pré- 
cèdent. 

Une  femme  de  mon  service,  salle  Sainte* Anne  (i864), 
était  atteinte  d'une  parotidite  considérable.  Je  fls  remar- 
quer aux  élèves  ce  fait  im[iortant,  q\x*une  goutte  de  pus 
i'écoulait  par  l*ori/ice  du  conduit  parotidien,  et  que  des 
frictions  pratiquées  avec  le  doigt  sur  le  trajet  de  ce 
canal,  ainsi  que  des  pressions  exécutées  sur  la  glande, 
en  faisaient  sortir  davantage.  Quelques  jours  après, 
un  second  cas  de  parotidite  se  présenta  encore.  Un 
élève  externe  du  service,  à  la  fois  studieux  et  intelli- 
gent, M.  Carbonel;  se  ressouvint  du  cas  précédent  et 
de  la  leçon  que  je  venais  de  faire  sur  ce  sujet;  il  exa- 
mina l'orifice  du  conduit  salivaire  de  Stenon.  Cet  ori- 
fice contenait  du  pus  que  je  fis  écouler  en  abondance 
par  des  pressions  et  des  frictions  ;  je  cherchai,  comme 


ABCÈS  DB  LA  OLAin>B  PABOTIDB  tiS 

Je  l'avais  fait  pour  la  première  malade»  à  faire  pénétrer 
00  stylet  mince  et  boutonné  dans  le  canal  salivaire^ 
mais  je  oe  pus  mettre  le  temps  néoessaire  pour  y  par*- 
vsDir.  Je  priai  UW,  Proust  et  Gari)onel  de  nHtérer  ces 
tentatives»  et  ils  firent  pénétrer  l'instrument  dans  la 
conduit.  Cette  opération  ne  réussit  pas  à  arrêter  le 
mal,  et  très-peu  de  pus  s'écoula.  La  masse  entière  de 
la  parotide,  bientôt  détruite,  ne  devint  qu'un  abcès 
multiloculaire.  Une  pyoïte  secondaire  eut  lieu  sous  le 
muscle  sterno-mastoïdien;  Ja  fièvre  et  la  pyémiese 
manifestèrent,  et  malgré  les  plus  grands  soins,  la  ma- 
lade succumba.  Malheureusement,  comme  cela  était 
arrivé  pour  la  première,  le  corps  de  cette  femme 
fut  enlevé  sans  qu'une  nécroscopie  suffisante  pût  être 
faite. 

144 .  Remarques  sur  les  obserratlons  précédentes. 

Ces  deux  faits  ont  été  publiés  dans  la  Gazette  des 
hôpitaux  (mars  1864).  IK  doivent  être  ajoutés  à  des 
observations  semblables  dont  j'ai  fait  mention  dans  le 
Traité  de  médecine  pratique.  En  rapprochant  ces  cas 
les  uns  des  autres,  en  les  éclairant  par  des  considéra- 
tions analomiques,  physiologiques  et  pratiques,  sur  les 
glandes  en  général,  sur  leurs  fonctions,  leurs  mala- 
dies, etc.,  il  devient  évident  que  les  parotidites  sont  très- 
souvent,  si  ce  n'est  constamment,  les  résultats  de  l'obs- 
truction par  l'inflammation  ou  de  la  simple  emphraxie 
de  la  partie  de  l'angiosiale  (appareil  salivaire),  qui 
afitend  des  aâni  jusqu'à  Torifice  d'eiu^rétion. 
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De  la  même  façon  qu'une  glandule  de  la  peau  dont 
rorifice  est  bouché  se  distend  par  la  sérosité  (kyste 
aqueux),  par  la  graisse  (tannés),  etc.,  de  la  même  ma- 
nière encore  que  la  phlegmasie  de  Furêtre  et  des  vé- 
sicules séminales  est  suivie  de  maladies  aiguës  du  tes- 
ticule, ou  encore  que  la  glande  mammaire  qui  sécrète 
du  lait  et  dont  les  conduits  sont  bouchés,  se  tuméfie  et 
huit  par  s'abcéder  au-dessus  des  vaisseaux  oblitérés;  ou 
qu'une  hépatémie,  une  hépatite,  se  déclarent  à  la  suite 
de  la  rétention  de  la  bile  causée  par  une  obstruction  du 
canal  cholédoque,  la  glande  parotide,  lorsque  Tangio- 
siale  n'étant  plus  libre  s'enflamme  et  suppure,  la  salive 
s'accumule  au-dessus  de  l'obstacle  et  distend  les  con- 
duits  d'excrétion;  alors  les  acini  qui  ne  cessent  de  sé- 
créter le  liquide,  deviennent  le  siège  d'une  inflamma- 
tion pyogénique  (génératrice  du  pus),  qui  est  suivie  de 
la  destruction  de  la  glande,  d'abcès  et  de  pyémie. 

14S.  Les  parotidites  ne  sont  pas  des  phénomènes  critiques  ou  des  ef- 
fets de  l'action  médicatrice  de  la  nature. 

On  a  longtemps  émis,  et  beaucoup  de  médecins  l'ad- 
mettent encore,  que  les  parotidites  ou,  comme  ils  le  di- 
sent, les  paro^i(^5  sont  des  accidents  utiles,  critiques  et 
que  la  bienveillance  nature  fait  pour  le  salut  des  malades. 
Étrange  et  funeste  manière  de  voir,  qui  fait  ranger  au 
nombre  des  symptômes  avantageux  des  lésions  trop 
souvent  suivies  de  la  mort!  Il  faut  absolument  que  les 
hommes  de  science  abandonnent  des  théories  aussi  ri- 
dicules, et  qu'ils  pensent  plutôt  aux  moyens  de  préve- 
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nir  de  tels  maux  et  d'y  remédier  que  de  se  complaire 
dans  des  systèmes  pareils,  dont  le  progrès  a  fait 
justice. 

143.  Traitement  préserratif  et  curatif  de  la  parotidite. 

Les  principaux  moyens  préservatifs  de  traitemeut  de 
la  parotidite  sont  tellement  simples  et  rationnels,  qu'à 
peine  est-il  besoin  de  les  indiquer;  ils  consistent  à  te- 
nir chez- les  malades,  les  fébricitaots,  les  gens  atteints 
de  pneumonie,  de  ceux  surtout  dont  le  sang  couen- 
ncux  pourrait  déterminer  des  caillots  de  lymphe  plas- 
tique dans  Tangiosiale,  etc:,  à  tenir,  dis-je,  la  bouche 
dans  un  état  de  propreté  extrême,  à  enlever  à  mesure 
qu'ils  se  forment,  les  enduits  saiivaires  sur  les  dents,  les 
lèvres,  la  langue,  à  éviter  leur  dessèchement,  à  faire" 
en  sorte  qu'ils  ne  se  pourrissent  pas;  car  ils  pourraient 
alors  donner  à  l'angiosialite  ce  caractère  septique  si 
grave  qui  est  une  cause  puissante  de  l'extension  de  l'in- 
flammation pyogénique  ou  érésypélateusc  dans  les  par- 
ties où  elle  existe.  Faire  arracher  les  dents  cariées  et 
inégales  qui,  situées  au  niveau  de  rorifice  du  conduit 
parotidien,  pourraient  le  blesser,  est  encore  une  pré- 
caution de  premier  ordre  et  qu'il  ne  faut  pas  négliger 
sur  les  malades  qui  sont  exposés  aux  parotidites.  Net- 
toyer les  orifices  des  conduits  saiivaires  du  pus  qu'ils 
peuvent  contenir;  les  sonder,  s'il  est  possible  de  le  faire; 
évacuer  le  pus  par  des  pressions  et  des  frictions  ;  au  1 
début,  avoir  recours  à  des  applications  locales  de  sang 
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sues  et  de  cataplasmes;  tels  sont  les  principaux  moyens 
k  employer  dans  la  curation  des  angiosialites  qui  vien- 
nent d'être  mentionnées.  Les  médicaments,  quels  qu'ils 
soient,  auraient  ici  bien  peu  d'utilité. 


CHAPITRE  VIÎI 

MOTBNS  SIMPLES  BT  HTGIÉiVIQUBS  APPLICABLES  AUX 
MALADIES   DE  l'ESTOMAG;    GASTROPATHIES    OU    GASTBIBS. 

144.  Généralités  sur  la  gastrite,  la  gastralgie,  la  dyspepsie,  etc. 

Sous  le  nom  de  gastrite,  Broussais  comprenait  Iâ> 
plupart  des  souffrances  de  l'estomac,  qu'il  considérait 
ainsi  comme  des  inflammations.  C'était  là  une  grande 
erreur  qui  fît  beaucoup  de  mnl,  mais  qui  reposait  en 
partie  sur  ce  fait  positif,  que  dans  un  grand  nombre  dé 
cas  l'estomac  est  malade,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
soit  enflammé.  La  science  et  le  temps  ont  fait  justice  deé 
idées  exagérées  que  l'École  du  Val-de-Grâce  se  faisait  de 
Vinflammation  et  de  la  gastrite  :  mais  ils  ont  consacre 
cette  grande  et  utile  vérité,  que  les  symptômes  collectionnés 
sous  le  nom  de  maladies,  sont  les  résultats  de  lésions  et 
de  troubles  fonctionnels  des  organes. 

Il  a  fallu  bien  des  années  pour  que  la  croyance  à  là 
gastriteîyii  abandonnée  par  les  médecins  et  par  le  publié 
lui-même,  qui  avait  largement  adopté  la  théorie  de 
Broussais.  Actuellement  encore,  beaucoup  de  gens  dont 
les  digestions  sont  laborieuses  ou  qui  souffrent  d<«  i'< 
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tomaCy  admettent  et  affirinent  avec  opiniâtreté  quMls 
sont  atteints  de  gastrite. 

Certes,  dix-neuf  fois  sur  vingt,  les  douleurs  dont 
restomacest  le  siège  sont  très-loin  d'être  des  inflam- 
mations; elles  reconnaissent,  en  effet,  des  causes  orga- 
niques très-varices  dont  chacune  détermine  des  phé- 
nomènes divers  et  nécessite  un  traitement  particulier. 

Les  médecins  qui  suivirent  Broussais,  tombèrent 
dans  d'autres  exagérations  non  moins  déplorables  que 
celles  qu'ils  reprochaient  à  ce  grand  homme.  Oubliant 
que  la  douleur  est,  en  eiïet,  commune  à  des  lésions  très- 
diverses  et  qu'elle  ne  peut  être  heureusement  et  radi- 
calement combattue  que  par  des  moyens  diriges  contre 
ces  mômes  lésions,  ils  considérèrent  le  symptôme  dou- 
leur comme  une  maladie  à  laquelle  ils  assignèrent  une 
nature  nerveuse.  La  gastralgie  remplaça  la  gastrite,  et 
les  narcotiques,  les  antispasmodiques,  etc.,  employés 
dans  des  cas  très-diiïérents  les  uns  des  autres,  ne  réus- 
sirent pas  mieux  que  ne  l'avaient  fait  les  sangsues,  la 
diète,  Teau  et  les  cataplasmes. 

Plus  récemment,  voici  que  les  souffrances  de  toutes 
sortes  dont  l'estomac  peut  être  le  siège,  et  dans  les- 
quelles îa  digestion  est  laborieuse,  ont  été  désignées 
sous  le  nom  commun  de  dyspepsie,  terme  construit  d'a- 
près les  principes  de  la  nomenclature  organopatholo- 
gique  et  qui  signifie  difficulté  de  la  digestion.  Or,  il  est 
une  multitude  d'affections  dans  lesquelles  la  digestion 
se  fait  laborieusement,  lentement,  avec  douleur;  et 
comme  ces  affections  si  variées  réclament  chacune  un 
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^'^Btlemenl  dilTéreal,  il  est  impossible  d'assigner  un  mode 
de  curation  spécial  à  la  dyspepsie  ou  mauvaise  di- 
^stion.  ' 

Il  résulte,  de  ce  qui  précède,  qu'il  est  indispoasable, 
alors  qu'il  est  quealiun  de  prescrire  ce  qu'il  con- 
vient de  Taire  contre  des  douleurs  d'estomac  et  des 
digestions  difiiciles  diles  dyspepsie,  de  déterminer  les 
caraclêres  principaux  des  diverses  souITrances  gastri- 
ques contre  lesquelles  tel  ou  tel  traitement  est  indi([ué. 

^^H  us.  DigeiUoiie  diracllo  dues  t  on  mauvuia  règiDiQ. 

Bien  des  gens  souffrent  do  l'estomac  parce  qu'ils 

prennent  trop  d'ajimeiils  à  la  fois;  et  qu'ils  distendent 

cet  organe  outre  mesure.  Dans  un  tel  cas,  le  moyen 

principal  il  employer  est  de  diminuer  les  proportions  de 

,  nourriture  prises  à  cbaque  repas. 


I.  GutiulEia, 


Beaucoup  de  gens,  el  particulièrement  les  femmes, 
souffrent  de  l'esloinac  el  ont  des  digestions  difUciles 
parce  qu'ils  ne  prennent  pas  chaque  jour  une  propor- 
tion d'aliments  suCflsanle,  Très-généralement,  des  mé- 
decins même  instruits  ne  tiennent  pas  assez  compte  de 
ce  fait.  Lors  donc  que  l'on  est  atlElnl  de  gastralgie,  ou 
de  dinicuUê  de  digestion,  et  que  l'on  a  conlraclê  l'ha- 
bitude de  ne  taire  usage  que  d'une  nourriture  insulTi- 
IIDle  ou  de  mauvaise  qualité,  il  fimt  essayer  de  clian- 
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ger  de  régime,  faire  usage  d'aliments  réparateurs  en 
proportion  convenable,  et  dans  les  cas  qui  viennent 
d'être  indiqués,  la  guérison  suit  de  près  cette  modifica- 
Uon  dans  la  manière  de  vivre.  J'ai  vu  un  très-grand 
nombre  de  faits  de  ce  genre,  et  actuellement  j'ai  sous 
les  yeux  une  dame  qui  vomissait  tout  ce  qu'elle  prenait 
et  que  j'ai  ramenée  à  la  santé,  en  la  forçant  en  quelque 
sorte  à  manger.  Remarquons  à  celte  occasion  que  des 
vomissements  surviennent  parfois  à  la  suite  de  l'inges- 
tion première  des  aliments,  et  que  ce  n'est  pas  toujours 
là  une  raison  suffisante  pour  que  l'on  renonce  à  l'ali- 
mentation. Très- fréquemment  il  arrive,  dans  des  circon- 
tftQces  semblables  (et  alors  qu'il  n'existe  pas  de  lésions 
organiques),  que,  si  l'on  fait  prendre  des  potages,  des 
bouillons  concentrés,  ou  même  du  pain  immédiatement 
après  le  vomissement,  ces  substances  sont  conservées  et 
se  digèrent  plus  ou  moins  bien.  Ailleurs,  il  y  a  des 
personnes  qui  vomissent  les  aliments  liquides,  tandis 
qu'ils  conservent  les  solides,  et  d'autres  rejettent  tels 
mets  et  digèrent  facilement  tels  autres;  l'estomac 
semble  quelquefois  être  capri(;ieux  et  préférer,  pendant 
un  certain  temps,  la  nourriture  qu'il  ne  supportait  pas 
les  jours  suivants.  Ce  sont  là  des  choses  qu'il  faut  sa- 
Toir,  dont  il  est  très-utile  de  tenir  compte  en  pratique, 
et  qui  doivent  éloigner  des  opinions  syslémaliques  et 
des  préceptes  trop  généralisés.  Mais  ce  qu'il  fie  fatU  ja- 
mais oublier f  c'est  qu'en  maladie  comme  en  santé,  il  faut 
des  alimetUs  pour  vivre  et  que  l'immense  faute  de  sou- 
mettre lonfftemps  les  malades  à  une  abstimnce  absolue 
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I,  connuja  l'ai  prouvé  SU  l&iT,  dans  non  Mémoire  iuf 
\fslimeiUation  insuffinanlâ  H  sur  ses  dangers,  une  pra- 
plijtw  déplorable  gui  ferait  périr  le  malade,  alors  que  la 
maladie  primUive  viendrait  à  l'épargner  {l). 

D'autres  (et  ceux-ci  sont  en  tros-grand  nombre),  se- 
eonrormant  pluibl  aux  usants  ot  a  leurs  goûts  qu'à 
fhygiëDeet  à  la  raisoD,  n'allendent  pas  qu'une  diges- 
tion soil  finie  avant  d'en  commencer  une  autre;  le 
^^^   retour  de  l'appélit  n'est  pas  ^ou^  eux  lUnilicalion  de 
^^K  manger;  mais  c'csl  l'tiabiiude  et  l'iieure  qui  ieson- 
^^H  gagent  â  prendre  de  nouveau  dos  aliments    Le  remède 
^^^Ltceciesl  bimtimple:  cfestdeaeu  nteitre  a  .abie  qu'a- 
^^BV<  que  t'im  a  faim. 

^^H  Depuis  un  temps  immémorial  on  a  clicrcliÉ  à  nourrir 
les  personnes  BiTaiblies  avec  des  viandes  à  moitié 
cuites,  diles  saignantes.  Des  médecins  qui  ont  trouvé 
I  tinfttlier  que  je  prescrivisse  comme  aliment,  de  la 
i.|ubstance  nerveuse  à  des  maludes  débilités,  ou  du  plios- 
Iphaledecliaux  à  dcsgcns  dont  les  os  ramollis  con-r 
f  tiennent  moins  de  sels  calcaires  que  dans  l'êtal  normal, 
K  non -seulement  ont  fait  prendre  aux  individus  dits 
ffacAectiques,  do  la  viande  crue,  mais  encore  du  sang 
(liquide.  Ils  peuvent  avoir  agi  ainsi  avec  quelque  utililô 


(*)  PrMMt  optnlaiiii  dg  la  (icrouulon 


:,  Iralli  dt  m/dc 
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pour  les  malades.  Or,  il  est  un  procédé  très-utile,  soit 
pour  remédier  à  Tinsupportable  dégoût  qu'inspire  une 
telle  nourriture,  soit  pour  ajouter  à  celle-ci  des  végé- 
taux, dont  remploi  réuni  à  celui  des  substances  ani- 
males, présente  un  extrême  avantage.  Ce  procédé  con- 
siste à  faire  hacher  les  viandes  crues  les  plus  succulentes 
et  à  les  faire  mélanger  avec  de  Voseille  ou  des  épinards 
bouillis,  ce  qui  en  rend  l'emploi  beaucoup  moins  dés- 
agréable. Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  et  sur- 
tout chez  les  femmes  névropathiques  et  hydrémiques, 
j'ai  tiré  parti  de  cette  précaution,  car  sans  elle  on  ne 
pouvait  faire  prendre  à  de  telles  personnes  les  viandes 
qui  leur  étaient  utiles. 

117.  Absence  des  dents,  causes  de  gastropathie.  Nécessite  de  les  faire 

remplacer. 

Il  est  un  grand  nombre  de  personnes  dont  les  dents 
détériorées  ne  permeltent  pas  de  triturer  suffisamment 
les  aliments  dont  elles  font  usage,  et  d'autres  encore 
qui  avalent  sans  se  donner  le  temps  de  mâcher  la 
nourriture. 

On  peut  dire  aux  premières  :  Faites-vous  placer  des 
dents  artificielles  parfaitement  disposées,  et  telles  que 
M.  Préterre  ou  tout  autre  dentiste  très-habile  les  dis- 
pose, et  vous  pourrez  triturer  davantage  la  nourri- 
ture dont,vous  faites  usage,  ce  qui  fait  que  la  diges- 
tion, s'accomplissant  mieux  dans  la  bouche;  s'effectuera 
complètement  dans  l'estomac,  et  recommander  aux 
secondes  de  se  corriger  de  leur  mauvaise  habitude. 
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III,  Bcdm  peu  pcnduil  le  repu  fsiarisj  quulquefoiE  lu  digestioi 


Il  résulte  des  fails  constatas  par  Magendie,  que  l'ec- 
Uon  de  l'estomac  devient  Tort  dilficile ,  alors  que  pen- 
dant le  repas  on  ingère  une  proportion  considérable  de 
boissons  agueuaes.  Ce  grand  physiologiste,  qui  n'a  eu 

ique  le  ton  de  ne  pas  appliquer  à  l'hygiène  el&la  tlic- 
rapîo  les  importantes  recherches  auxquelles  il  s'est 
bvré,  a  remarqué  que  la  plupart  des  animaux  ne 
boivent  jamais  à  l'époque  où  ils  prennent  de  la  nour- 
riture. Ebliienl  on  volt  aussi  que  l'homme  qui  prend 
pendant  ses  repas  beaucoup  de  hoissons  aqueuses, 
perd  l'appétit  et  digère  Tort  mal;  souvent,  au  con- 
traire, les  aliments  secs  ou  presque  secs  se  chymi- 
ftenl  parfaitement  et  ne  sont  pas  vomis,  tandis  que 
des  bouillons  ou  toute  autre  substance  liquide  ne 
peuvent  être  supportés;  de  là  le  conseil,  dans  certains 
cas  de  dyspepsie,  de  se  priver  de  boissons,  el  l'espoir 
d'obtenir  les  avantages  que  j'ai  souvent  tirés,  dans  de 
tels  cas,  d'une  alimentation  fournie  par  des  substances 
solides  ou  dcmi-solidcs. 

ttS.  Tomiucmcnts  praïaqi!''!  par  des  hniinnna  iu|ueuK>  ibcndinlcs, 
ol  par  l'cxcilalion  du  pbaryni  lots  de  l'edrtnio  r*p1tlion  de  l'a- 
tomu  par  Ici  iliomiils,  ul  Ion  encore  de  lu  prtsencs  dum  ce  ylicita 
ds  «ubtiBnccB  «(n^DcUMCS, 

Un  homme,  après  avoir  mangé  copieusement,  éprouve 
k  une  gastralgie  cxlrêmc:  le  plcâsimùlrisme  (l)  prouve 

(t)  TniU  de  1>  parcuaHOR  nMiaU,  407.  n*iU  4*  plnHmélriniii. 
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que  l'estomac  contient  une  grande  quantité  de  matières 
demi-solides  ou  liquides.  Le  premier  moyen  à  employer 
pour  obtenir  du  soulagement,  ou  même  la  dispari- 
tion de  la  douleur,  est  de  solliciter  le  vomissement  en 
introduisant  un  doigt  ou  une  plume  dans  le  pharynx,  et 
en  secondant  ce  moyen  si  simple  par  l'administration 
à  haut^  dose  d'eau  tiède  ou  d'un  thé  léger. 

Ce  remède,  qui  est  entre  les  mains  de  tous,  est  appli- 
eable  aux  cas  dans  lesquels  une  substance  vénéneuse, 
telle  qu'un  poison  métallique  (arsenic,  oxyde  de  cui- 
vre, etc.),  ou  vétégal  (narcotiques  de  toutes  sortes, 
champignon,  alcool,  opium,  digitale,  belladone,  da- 
tara,  etc.),  est  introduite  dans  l'estomac  et  y  cause  de 
la  douleur  :  (fest  même  là,  il  faut  bien  se  le  rappeler, 
ïa  médicaiion  principale  dans  tout  empoisonnement  pro- 
duit par  des  substances  délétères  ingérées  dans  la  partie 
supérieure  du  tube  digestif.  En  effet  il  arriverait  le  plus 
souvent  qu'avant  qu'il  eût  été  possible  de  se  procu- 
rer les  agents  chimiques  propres  à  annihiler  l'action 
du  poison,  celui-ci  ait  produit  d*irrémédiables  lé- 
sions. 

Le  lait,  l'huile,  pris  à  hautes  doses  et  de  manière  à 
faire  vomir,  peuvent  remplacer  l'eau  ;  mais  la  chose 
principale,  ici,  est  de  laisser  le  doigt  ou  la  plume  long- 
temps introduits  dans  le  pharynx,  même  pendant  que 
Ton  vomit;  on  force  de  celte  façon  Tcstomac  ù  se 
débarrasser  de  toutes  les  matières  qu'il  contient,  et 
l'on  doit  ainsi  cop.tinuer  jusqu'à  ce  qu'après  des  vo- 
missements répétés,  le  plessimétrisme  apprenne  que 
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\  l'organa  dont  il  s'agit  est  vide,  ou  ne  contient  qu9  do 
l'efr. 


Une  variété  de  dyipepsie  (digestion  dilUcile)  résulte 
Oéqucmment  du  dùgagûinent  et  de  la  présence  habi' 
tuulle  de  l)i!auceup  de  gB£  dans  l'eslomnc.  Il  est  sou- 
vent pussible  de  remédier  k  cet  accident  lié  à  des  clr- 
oonstances  légères  ou  graves  de  régime  ou  d'organisa- 
tion, en  combattant  ces  circonstances.  L'accumula  tioa 
du  gaz  dans  l'estomac,  facile  h  reconnaître  par  le  ples- 
limétrisme  (1),  cause  la   douleur  par  la  distension 

.  qu'elle  produit  et  par  les  mouvements  des  fibres  muscu- 
laires gaslrii|ues;  ia  eontroftioa  provoquée  par  cette 

<  accumulation  «si  souvent  sentie  par  ia  muin  portée  sur 
l'épûjattre.  Les  causes  d'une  telle  lésion  sont  variées  et 
leur  connaissance  conduit  a  employer  des  moyens 
simples  et  utiles  pour  y  porter  remède. 

Un  orilcier  de  gendarmerie  de  Rambouillet  avait 
habiluellemenl  l'estomac  extrêmement  distendu  par 
des  gas  qu'il  avalait  on  abondance  sans  (ju'il  s'en  ape^ 
(At.  Il  les  renddit  ensuite  à  chaque  instant  avec  un 
bruit  dmgréablG  môme  h  lui  et  insupportable  aux 
assistants.  Des  liummes  d'une  haute  capacité  cl  d'une 
instruction  réelle  avaient  appelé  tympanile  nerveutt  Cet 
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état  pathologique.  La  percussion  (1)  et  Tauscultation 
de  l'œsophage  en  arrière  me  firent  reconnaître  la 
nature  du  mal,  et  il  me  suffit  de  faire  comprimer 
le  larynx  sur  le  pharynx  au  mdyen  d'une  pression  exer- 
cée sur  le  cou  pour  rendre  impossible  la  déglutition 
de  l'air  et  pour  guérir. 

L'accident  éprouvé  par  M.  X...  est  plus  fréquent  qu'on 
nelepense^  fait  qui  conduit  à  dire  que,  lorsqu'il  s'agit 
de  souffrances  gastriques,  il  faut  que  le  malade  fasse 
attention  à  ne  pas  avaler  de  l'air.  Mais  dans  des  cas 
bien  plus  nombreux,  alors  que  l'on  a  constaté  que 
l'estomac  contient  abondamment  des  gaz,  on  peut  en 
favoriser  l'évacuation  :  1"  en  faisant  placer  le  patient 
dans  une  position  assise,  la  tête  étant  inclinée  en  avant; 
8*  en  faisant  pratiquer  des  frictions  sur  le  creux  de 
l'estomac,  soit  avec  la  main  nue,  soit  avec  des  linges 
chauds,  etc.     . 
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,.  Gastralgie,  dyspepsie,  suite  de  la  compression  do  l'estomac  par 
les  vêtements,  les  corsets,  etc.;  corset  hygiénique. 

Il  est  une  sorte  de  gastralgie  qui  résulte  de  la  com- 
pression de  l'estomac  par  une  ceinture  ou  par  un  corps 
quelconque.  C'est  particulièrement  chez  la  femme  que 
cet  accident  est  fréquent;  un  corset  trop  serré  et  sur- 
tout un  buse  qui  forment,  au  devant  du  viscère  rempli 
d'aliments  ou  de  gaz,  une  plaque  inextensible,  gênent 


(I)  C'est  l'étude  attentive  de  ce  malade  qui  m*a  conduit  à  faire  l'ap- 
plication  de  l'auscultation  du  plessim^trismo  aux  maladies  du  conduit 

ttâophagicu. 
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infiniment  l'accomplissement  du  travail  digeslif  el  pré- 
■enlc  d'extroines  inconvénients.  Halhourouscmcnt,  les 
conseils  du  médecin,  dictés  par  l'expérience,  la  raison 
et  les  rnits,  sont  ici  d'un  bien  faible  poids,  lorsqu'ils  ont 
k  combattre  le  caprice  el  la  mode. 
Certes,  dans  des  cas  pareils,  où  les  organes  respira- 
toires ne  souffrent  pas  moins  que  le  tube  digesUrol 
alors  que  le  diaptiragme  ne  peut  racilcmcnt  s'abaisser, 
la  plus  simple  prudence  exige  que  l'on  conseille  de  ne 
pas  porter  de  corset,  et  surtout  d'éviter  l'usage  d'un 
buse  quel  qu'il  soit;  mais  si  celle  déplorable  habitude 

IDe  peut  pas  être  surmontée,  si  un  sentiment  de  co- 
quetterie mal  entendue  ne  Fait  pas  justice  de  co 
Mtemcnt  dangereux,  il  est  possible  d'en  atténuer  les 
tnconvênienls,  en  faisant  porler  un  corset  spécial  que 
fei  proposé,  et  dont  le  buse  est  tellement  disposé  qu'il 
Bsl  ouvert  sur  la  ligne  médiane  au  niveau  de  l'épi- 
gastreet  qu'il  forme  une  large  ouverture  où  l'estomac 
vient  se  loger  lors  de  sa  dilatation,  el  on  les  viscères 
trouvent  place,  alors  que  le  diaphragme  s'abaisse.  Avec 
Lee  corset,  que  J'a|ipellerai  hygiénique,  la  femme  ne  sera 
■  plus  exposée  à  CCS  élonfremenls,  à  ces  évanouissements 
li  surviennent  fréquemment  à  la  suiic  du  repas  ou  de 
n  séjour  dans  un  lieu  ùchaulTé  et  où  l'air  est  impur  : 
ne  serii  plus  dans  la  nécessite  de  faire  desserrer  les 
B  qui  Vemmailiotlenl  de  telle  façon  (\uii  la  syncojie 
Bomplèlo  en  est  quelquefois  le  résultai. 
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m.  Acides  dans  restomac  (pyrosis,  oxygastrie),  causant  la  gastralgie, 
la  dyspepsie,  le  ramollissement  de  cet  organe;  exaspérant  le  cancer 
gastrique,  etc. 

Dans  un  nombre  très-considérable  de  cas,  les  dou- 
leurs gastriques  et  la  dyspepsie  qui  s'y  joint,  sont  dus 
aux  acides  que  contient  l'estomac.  La  vieille  médecine 
désignait  de  tels  états  pathologiques  sous  les  noms 
absurdes  de  fer  chaud,  de  pyrosis,  et  l'on  voulait  ex- 
primer par  ces  mots  que  les  malades  qui  sont  sujets  à 
ces  accidents  éprouvent  une  sensation  brûlante,  soit  à 
l'épigaslre,  soit  au  pharynx  ou  dans  la  bouche. 

Il  en  arrive  principalement  ainsi  alors  qu'au  mo- 
ment de  l'éructation,  des  liquides  acides  remontent 

de  l'estomac  vers  l'ouverture  supérieure  du  conduit  ali- 
mentaire. 

Dans  l'état  sain,  ce  même  estomac  contient  toujours 
des  acidités  dont  la  sécrétion  muqueuse,  la  salive  aci-* 
difiée  ou  d'autres  substances  sécrétées  sont  les  sources. 

Chez  certaines  personnes,  e^  cela  très-communé- 
ment, les  liquides  acides  dont  il  s'agit  exercent  sur  la 
membrane  muqueuse  et  sur  les  aliments  une  influence 
Irès-fàcheuse  ;  tout  porte  même  à  croire  que  le  ramol- 
lissement que  l'on  voit,  sur  le  cadavre^  être  séparé  des 
portions  saines  par  une  ligne  de  niveau,  est  dû  à  cette 
même  action.  Une  telle  explication  est  de  celles  que 
l'on  est  conduit  à  admettre  de  prime  abord  (i).  Et  je 

(1)  Traité  de  médecine  pratique,  noi  72G5, 7654. 
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lis  surpris  qu'elle  n'ait  pas  été  menlionnée  dans  la 
plupart  diiS  livres  classiques.  Cela  eal  d'aulant  plus 
fâcheux  que  lo  iraitemcnt  simple,  qui  dans  ces  cir- 
couslances  soulage  uu  même  guérit,  est  la  cunséquence 
de  celle  manière  de  voir. 

Il  Y  a  même  tout  lieu  de  penser  que  la  Tormation 
abondante  d'acides  dans  l'estomac  réagit  sur  les  ali- 
ments et  Tait  chimiquement  dégager  à  ceux-ci  une  pro- 
portion considérable  de  fluides  élastiques  dont  la  pré- 
sence provoque  les  contractiona  des  libres  musculaires 
gastriques  et  les  douleurs  dont  i]  vient  d'être  parléj 
fai,  de  plus,  l'inlime  convicliou  que  la  préseaco  daos 
l'estomuc  d'acidilcs  en  eiicès  est  une  dos  circonstances 
jviocipales  qui  augmentent  la  gravité  des  lésions 
proproB  auK  cancers  de  cet  organe.  Il  n'est  même  pas 
impossible  que  chez  certains  individus,  d'ailleurs  pré- 
disposés, les  acides  gaslriqucs  n'en  puissent  devenir 
les  causes  déterminâmes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  j'ai  vu  sur  un  assez  grand  nombre  do  persounes, 
et  notamment  chez  un  de  nos  plus  spirituels  critiques 
dont  la  délicatesse  est  au  niveau  du  talent,  M-  J>..,  se 
dissiper  couiplélemcnt  et  d'une  manière  assez  prompte, 
les  symptômes  de  l'ulcère  stomacal  et  do  la  gaslrocar- 
cinie,  alors  qu'ils  étaient  portés  à  ce  point  qu'une  éma- 
ciation  extrême,  que  le  vomissement  de  toutes  les 
■ubiitanct^s  alimentaires  et  que  deS  évacuations  par  le 
tisul  d'un  sang  très- noir  étaient  survenus;  or,  je  n'ai 
eu  recours  dans  tous  ces  cas  qu'à  des  moyens  propres 

tendre  inolTensirs  les  acides  que  l'uslomac  contenait 


b^ 
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en  abondance.  Je  ne  puis  trop  insister  sur  ce  fait  qui 
dans  ma  pratique  a  été  d'une  utilité  extrême. 

151.  Influence  des  acides  gastriques  en  excès  sur  l'état  du  sang  dans 

la  goutte  (oxurèmie). 

De  fortes  raisons  me  conduisent  encore  à  croire  que 
les  acides  gastriques  plus  abondants  et  plus  actifs  qu'ils 
ne  devraient  Tctre,  sont  pour  quelque  chose  dans  le 
développement  de  Texurémie,  c'est-à-dire  de  l'état  du 
sang  qui  donne  lieu  à  la  goutte. 

On  sait  en  effet  que  Yoxygastrie  (pyrosis)  est  très- 
fréquente  chez  les  goutteux  et  détermine  souvent  les 
douleurs  d'estomac  dont  ils  sont  atteints. 

Souvent  les  personnes  qui  souffrent  de  cette  oxygas- 
trie  sont  nées  de  parents  goutteux,  et  le  remède  qui 
réussit  le  mieux  dans  les  cas  de  pyrosis  est  précisé- 
ment celui  qui  compte  le  plus  de  succès  alors  qu  il 
s'agit  de  combattre  la  goutte. 

151.  Utilité  du  bicarl)onato  de  soude  administré  à  hautes  doses  dons 

les  cas  d'accidents  gastriques. 

C'est  dans  l'emploi  des  alcalins,  tels  que  le  bicarbo- 
nate de  soude,  la  magnésie,  le  bitartrate  de  potasse  et 
do  soude  (Galtier-Boissière)  qu'on  trouve  les  moyens 
neulralisanls  des  acides  contenus  dans  l'estomac.  On 
doit  surtout  ù  Tilluctre  Darcet  la  connaissance  de  ce 
fait  que  l'on  avait  d*abord  entrevu,  mais  qui  n'avait 
pas  été  sufTisammcnt  constaté.  De  là  l'usage  de  l'eau 
et  dos  puslillos  de  Vichy  qui,  très-utiles  contre  l'oxy- 
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gastrie  et  contre  la  gouile,  le  sont  bien  peu  dans  les 
cas  de  maladies  du  foie,  de  la  rate  et  des  autres  vis- 
cères; c'est"  une  cliose  étrange,  en  effet,  que  celte 
mode  ridicule  d'envoyer  à  Vichy  tous  les  malades 
qui  souffrenl  de  l'cpigaatre,  el  iMjla  sans  que  l'on  ait 
d'abord  recherché  et  reconnu  les  lésions  dont  ib  sont 
aiteints. 

Il  n'est  pas  de  semaines,  en  été,  où  je  ne  sois  con- 
sulté par  des  gens  qui  se  sont  trouvés  Tort  mal  des 
enui  de  Vicby,  parce  que  leurs  maladies  n'étaient  pas 
des  oxygBstries,  mais  bien  des  affections  de  tout 
autre  nature. 

ISS.  Signes  phjiïqDea  d'ïDBCullallon  et  do  pleuimèlrisme  propres  11 
hûte  constslop  la  présence  d'aeides  dsl»  reïloniac  csl  lo  dtgBgemenl 
d'icido  eorboniiius  qui  l'apèns  k  ]i  auUe  de  l'inguBlioa  do  biMrl>0- 
lulc  do  soude. 

Le  bicarbonate  de  soude,  dit  sel  de  Vichy  (hieu  qu'il 
peu  de  Irais  la  chimie  en  obtienne  de  parfaitement 
analogue  et  en  abondancej,  le  bicarbonate  de  soude, 
dis-jc,  réussit  d'une  manière  tout  à  fuit  remarquable 
dans  les  cas  d'oxygastrîe  primitive  et  secondaire.  Sun 
effet  est  instantané.  Dans  les  cas  précédents,  aussitôt 
qu'il  est  ingéré  :  si  l'on  porte  l'oreille  sur  l'estomac  du 
malade,  on  eiUend  le  brait  de  cfépUalioit,  résultat  du 
déipigi'mmt  de  l'acide  carbonique,  dégagement  dû,  à  ta 
dicompoùlion  du  tel  de  soude,  à  laquelle  donrmat  lieu 
lex  acidités  gastriques.  Si  ionpercule  alors,  le  picssimé- 
trisme  fait  bientiA  entendre  un  son  très-clair,  et  rf™"-  —i 
doigt  une  seiuation  d'élasticUc  três-marquee. 
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Un  moment  après,  des  gaz  semblables  à  ceux  qui 
s'échappent  du  vin  de  Champagne  sortent  en  abon- 
dance par  l'oesophage,  le  pharynx  et  la  bouche  et 
tout  d'abord  le  malade  tresse  d'éprouver  de  la  dou- 
leur au  creux  de  l'estomac.  Pour  obtenir  un  tel  ré- 
sultat, il  faut  que  la  dose  du  bicarbonate  de  soude 
soil  très-forte,  et  il  est  souvent  indispensable  de  la 
porter  à  cinq,  six,  huit  ou  dix  grammes  en  une  seule 
fois. 

La  potion  suivante  est  celle  dont  depuis  dix  ans  je 
me  sers  pour  moi-même  avec  un  succès  constant;  je 
dois  à  son  administration  la  conservation  de  ma  santé, 
de  mon  énergie  et  peut-être  de  ma  vie  : 


Bicarbonate  de  soude 6  gram, 

Eaa  de  Seltz 30 

Sirop  de  fleurs  d'oranger. 30 

ijoutez  une  goutte  d'huile  essentielle  d'anis 

66  gram. 

Faites  dissoudre  lentement  et  triturei  le  sel  dans  le  sirop  et  «jouter 
l'eau  peu  à  peu. 


On  prendra  cette  potion  en  une  seule  fois,  et  cela, 
dès  que  les  douleurs  produites  par  Toxygastrie  com- 
menceront à  se  faire  sentir. 

Si  le  mal  revient  dans  le  même  jour,  on  réitérera 
l'usage  de  cette  même  potion  dont  l'emploi  n'est  en 
rien  dangereux,  et  que  Ton  peut  continuer  indéfini- 
ment tant  que  les  douleurs  reparaissent. 

Cette  méthode  m'appartient  en  très-grande  partie^ 
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car  l'eau  de  Vichy,  souvent  adininisirée,  est  lout  à 
fait  insurUsante,  puisqu'il  Toul  en  prendre  trois  ou 
qualre  verros  pour  obtenir  les  mt^mes  eiïels  que  ceuii 
qui  résultent  de  la  polion  précêdenie. 

Il  Taudrail  prendre  d'ua  coup  loute  une  boite  de  pas- 
tilles de  Vichy,  si  l'ou  voulait  iiigiirer  la  dose  de  bi- 
carbonate do  aouileiudispcnsable  pour  l'aire  disparaître 
les  acciilenls  (1). 

ISS,  Le  biciiriMiialc  de  Hiudi:  peut  èlre  donné  bips  ilanser. 
Eq  vérité,  je  no  comprends  pas  comment  beaucoup 
de  médecins  redoutent  l'usage  habituel  du  bicarbonate 
de  soude,  car  jamais  je  no  lui  ai  vu  produire  de  phé- 
nomènes fâcheux,  alors  même  que  je  l'ai  donné  dans 
des  proportions  considérables.  Cette  assertion,  si  géné- 
raiemcut  émise  :  que  ce  sel  détermine  la  dissolution 
du  sang,  doit  être  rangée  au  nombre  des  hypothèses 
les  plus  dônuées  de  loute  espèce  de  foudcment. 

J'en  ai  pris  pendant  quitizc  ans  plus  de  10  grammes 
par  Jour,  ce  i|ui  Tait  plus  do  Si  kilogrammes,  et  je  ue 
crois  pas  avoir  le  sang  en  dissolution. 

ai  dans  l'utHomao  uu  oxjgu- 


Malheureusement,  le  bicarbonate  de  soude,  qui  re- 
médie inslanlanément  à  l'oxygastrie  et  à  la  gastralgie, 
laquelle  en  est  la  conséquence,  ne  guérit  pas  la  dispo- 
sitioa  du  malade  à  former  des  acides  dans  l'estomac, 

low  quo  Is  hiciu'boiiilo  de  loudg  |i«ul  lu 
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et  ce  n'est  que  par  une  hygiène  bien  entendue,  par 
des  aliments  tires  du  règne  animal,  par  une  grande 
sobriété  et  en  évitant  Tusage  des  farineux  et  quelque- 
fois des  boissons  alcooliques,  que  Ton  peut  espérer  de 
faire  cesser  cette  prédisposition. 


ISS.  Douleurs  nerreuses  do  l'estomac  chez  les  femmes  en  général,  et 
notamment  chez  les  femmes  enceintes. 


Rien  n'est  plus  difficile,  je  ne  dirai  pas  à  guérir^ 
mais  à  soulager  ou  à  faire  momentanément  cesser, 
que  les  douleurs  d*estomac  dont  les  femmes  névro- 
pathiqucs  sont  si  souvent  atteintes.  Contre  ce  genre 
de  souffrance,  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  névroga^- 
tralgie,  on  a  employé  toutes  sortes  de  moyens  qui 
pour  la  plupart  échouent.  Ces  douleurs  gastriques,  ces 
dyspepsies  si  rebelles,  sont  le  plus  souvent  les  résul- 
tats d'une  irradiation  nerveuse  s'étendant  vers  Testo- 
maCy  et  dont  Tutérus  et  les  ovaires  sont  les  points  de 
départ.  A  ces  affections,  il  faut  surtout  rattacher  les 
nausées,  les  vomissements  éprouvés  dans  les  premiers 
mois  de  la  grossesse  (embryutérisme).  Cependant 
chez  les  femmes  en  général,  et  chez  la  femme  en- 
ceinte en  particulier,  il  ne  se  développe  pas  fréquem- 
ment quelques-unes  des  gastropathies  dont  il  vient 
d'être  parlé,  telles  que  des  oxygastries,  des  dyspepsies 
dues  à  la  présence  de  matières  ou  de  gaz  abondam- 
ment contenus  dans  les  intestins,  etc.  ;  ces  accidents 
n'exigent  pas  chez  elles  des  moyens  autres  que  ceux. 
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i  conviendraient  chez  loul  autre  individu;  mais, 
dans  les  aiïcclions  diles  nerveuses  de  l'eslomac  qui 
sont  propres  a  la  Femnie,  enccinle  ou  non,  on  cal  fort 
embarrassé  pour  diriger  un  traitement  convenable. 
Perles  d'éihér,  vins  géuiircui  par  cuillerées,  potions 
alcooliques  légères  administrées  à  petites  doses  au 
moment  où  surviennent  les  crampes  d'estomac  (cram- 
pes qui  sont  dues  à  la  contraction  des  libres  muscu- 
laires de  cet  organe),  vin  et  quinquina,  amers  de  toute 
sorte,  etc.,  eic,  tout  cela  réussit  parfois  momenlané- 
ment;  mais  ne  guérit  presque  jamais.  Pour  arrivera 

I celte  guérison.  il  faut  chercher  à  remédier  b  l'élat  de 
ta  matrice,  des  ovaires,  elc,,  qui  enlretienl  le  mal,  ce 
Bue  l'on  ne  peut  Taire,  soit  chez  la  Temtne  enceinte, 
■til  alors  que  l'évacuation  périodique  est  sur  le  point 
nvoir  lieu. 
''Soulever  l'utérus  abaissé,  par  le  bandage  aléro-péri- 
néat  qitê  j'ai  proposé  (l),  el  qui  a  été  souvent  utile  à 
mes  malades;  chercher  ii  faire  cicatriser  les  ulcéra-  ' 
lions  du  col;  comballre  les  causes  morales  qui  réa- 
gissenl  sur  les  organes  angioviques,  et  avoir  égard  à 
l'ensunible  de  l'organisme  qui  iniluc  d'une  manière 
si  puissante  sur  la  régularité  des  menstrues,  etc., 
tels  sont  les  principaux  moyens  qui,  dirigés  vers  les 
parties  qui  sont  les  points  de  départ  des  névrogastral- 
,  gîes  de  la  femme,  réussissent  le  mieux  alors  qu'il 
git  de  porter  remède  à  ces  souffrances  si  fréquentes 
si  pénibles. 


■(I)  TraUé  Ji 


!<:  pmligve,  a'  lOQIl, 
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159.  Moyens  simples  et  hygiéniques  applicables  aul  maladies  des 

intestins. 

Le  plus  grand  nombre  des  douleurs  passagères  dont 
les  intestins  sont  le  siège,  et  qui  souvent  sont  accom- 
pagnées ou  suivies  de  borhorygmes,  sont  les  résultats 
de  la  présence  dans  le  tube  digestif  de  matières  ou  de 
gaz.  Ces  substances,  s*accumulant  et  séjournant  dans 
les  organes  digestifs,  ou  y  progressant  avec  difficulté, 
provoquent  des  contractions  musculaires  du  conduit 
alimentaire  accompagnées  de  souffrances  plus  ou 
moins  vives.  Il  est  donc  utile,  dans  de  semblables  cas, 
d'avoir  recours  à  de  douces  pressions  sur  les  points 
douloureux  avec  la  main,  ou  à  des  frictions  faites  avec 
une  flanelle  échauffée  et  imbibée  d'tiuiles  d*amandes 
douces  ou  d*olives.  Des  cataplasmes,  des  bains  tièdes 
contribuent  aussi  beaucoup  à  soulager  ces  souffrances 
momentanées;  mais  ce  qui,  dans  de  telles  circons- 
tances, est  particulièrement  indiqué,  c'est  d'évacuer 
par  des  purgatifs  inofTensifs  tels  que  le  sinapis  alba, 
la  rhubarbe,  la  limonade  magnésienne,  etc.,  les  ma- 
tières ou  les  gaz  contenus  dans  les  intestins.  Avmit 
d'avoir  recours  à  l'administration  des  évacuants,  il  est 
de  règle  pratique  de  s'assurer  par  le  plessimétrisme  de 
la  présence,  dans  le  tube  digestif,  des  matières  ou  des 
•  gaz,  de  leurs  proportions,  et  de  déterminer  au  juste 
quelle  est  la  partie  de  l'intestin  où  ils  se  sont  accu- 
mulés. C'est  au  médecin  habitué  à  se  servir  de  la  mé- 
dio-percussion,  de  reconnaitre  de  telles  circonstancea 
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>'  flrganiques,  dont  l'apprécia lioQ  exacte  est  en  thérapeu- 
tique d'une  si  grande  importance, 

lU.  UiitiU  dcA  pargtlits  idminisiréa  par  le  rcclnm. 

I   Si  des  matières  liquides  ou  solides  distendent  le  gros 
estin,  les  iavemenls  purgalirs  sont   d'une  utilité 
hitrémc.  Lorsque  les  coliques  (cntéralgie)  sont  légères, 
VHnjecUoo  de  l'eau  tiède  peut  suriire. 


Il  osl  un  pelit  moyen  d'une  extrême  utilité  pour  faire 
régresser  dans  les  gros  intestins,  et,  par  suite,  pour 
kire  évacuer  les  matières  que  ces  organes  contien- 
tent;  voici  en  quoi  il  consiste  :  alors  que  par  le  ples' 
Blliiiêtrisme  on  a  bien  constaté  que  le  cùlc  droit  du 
■entre  donne  une  matité  en  rapport  avec  la  présence  de 
Bories  liquides  ou  demi-iiquides,  il  faut  se  rappeler 
!  les  derniers  Intestins  dessinent  autour  des  autres 
no  sorte  de  cercle  qui  les  embrasse  (1),  et  que  la  cours 
kiturel  des  matières  y  a  lieu  d'abord  à  droite,  de  bas 
"en  haut;  puis  irans versa lemeut  vers  la  gauelic,  au- 
dessus  du  nombril,  et  cnJin  tout  à  l'ait  îi  gauche,  de 
haut  on  bas.  Ceci  pose,  on  conçoit  facilement  qu'il  est 


[1)  DttUsnnairc  dti  icitneit  médicalrt,  urlicle  métcntrrc,  par 

K.  Plorn.  Cet  articri)  oonUaDl  um  deteriptlon  damtooflièrapeacon» 
I  «««luIlM  ED  praiiquc. 
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Utile  de  faire  d'abord  coucher  le  malade  sur  le  côté 
gauche  (à  l'effet  que  la  pesanteur  entraîne  les  matières 
de  ce  côté),  comme  aussi  d'exécuter  des  pressions  et 

■ 

des  frictions  avec  la  flanelle  imbibée  d'huile  dans  la 
direction  que  suit  la  marche  naturelle  des  scories, 
c'est-à-dire  telle  qu'elle  vient  d'être  indiquée.  Bientôt 
alors  le  plessimétrisme  permet,  dans  de  tels  cas,  de 
constater  que  la  matité  due  à  la  présence  des  matières 
s'est  déplacée  et  se  prononce  vers  le  côté  gauche.  Il 
suffît  alors  de  faire  prendre  une  injection  abondante  ou 
purgative  dans  l'anus  pour  que  les  fèces  soient  rejetées 
au  dehors  et  pour  que  les  coliques  se  dissipent  complè- 
tement. 

De  tels  moyens,  quelque  simples  qu'ils  soient,  remé- 
diant à  la  cause  anatomique  des  coliques  ou  enterai- 
gies,  sont  infiniment  plus  utiles  et  plus  pratiques  que 
les  pilules,  les  potions  opiacées  et  belladonées,  admi- 
nistrées par  les  empiristes  et  par  les  amateurs  de  la 
polypharmacie. 

1081.  Évacuation  dos  gax  intestinaux.  —  Position  à  faire  prendre  aux 

malades. 

S'agit-il  de  faire  évacuer  les  gaz  contenus  en  abon- 
dance dans  les  gros  intestins  et  les  distendant  (ce  que 
l'on  peut  constater  par  l'extrême  sonorité  et  la  grande 
élasticité  auxquelles,  dans  ces  cas,  le  plessimétrisme 
donne  lieu  à  droite  et  à  gauche  du  bas-ventre),  il  faut 
tout  d'abord  noter  que  les  fluides  élastiques  sont  de 
beaucoup  plus  légers  que  les  liquides  ou  les  solides,  et  . 
qu'en  conséquence  ils  doivent  facilement  se  porter  par 
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en  linut  (Inns  les  intestins,  tandis  que  les  matières  plus 
pesantes  se  dirigent  nécessairement  par  en  bas. 

Se  fondant  sur  cette  considération,  en  quelque  aorte 
banale,  mais  dont  it  est  si  utile  de  tenir  compte  en  pra- 
tique, il  faudra  faire  placer  le  malade,  dont  les  intes- 
tins seront  distendus  par  beaucoup  de  gaz,  dans  une 
position  tdle,  que,  s'appuyant  sur  \es  coudes  et  sur  les 
genoux,  le  ventre  étant  inférieurement  placé,  et  ne  re- 
posant pas  sur  te  lit,  le  rectum  iiant  situé  en  haut,  on 
puHoe  exécuter  des  frictions  sur  cette  partie.  En  même 
temps,  du  profondes  inspirations,  dirigées  vers  le  bas- 
ventre  et  le  siège,  sont  cséculées.  Très-ordinairement 
il  arrive  alors  que  les  fluides  élastiques  sont,  quelques 
moments  après,  rendus  par  le  rectum,  et  qu'un  soula- 
gement très-grand  a  lieu.  On  teamde  cette  action  en 
iittniiluisaiil  des  corps  gras  dans  l'anus. 

On  ne  saurait  croire  combien,  même  dans  des  mala- 
dies graves  et  aiguës  de  l'intestin,  cette  manœuvre 
présente  d'avantages;  elle  réussit  inllniment  mieux 
dans  la  gazentérasic,  ou  lympanite  (l)  des  auteurs, 
que  ne  le  font  la  poudre  de  charbon,  et  bien  d'autres 
moyens  pharmaceutiques  tout  aussi  insigniFienls  que 
cette  substance,  moyensqucl'on  donne  d'habitude  dans 
des  cas  pareils. 

163.  IccamDlBtioo  it  milli^rcg  dona  lut  Inlcilins;  majoni 

La  préaence  cl  le  si''jour  prolongé  de  matières  sler- 

(4]  Mot  alManli,  qui,  ilEniSiiDl  inflonuDMIoD  du  lunbour,  m  d>- 
■^"  M  rtpporWr  qu'il  in  pUlegniMio  lio  l'oreille  mojonni!  ccHunaiie. 
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corales  liquides  (hydro-scories)  dans  rintestin,  lors  des 
maladies  aiguës  et  même  chroniques,  est  l'un  des  états 
pathologiques  les  plus  graves  qui  puissent  survenir;  il 
en  est  surtout  ainsi  lorsqu'il  y  a  quelque  obstacle  mé- 
canique au  cours  des  scories,  comme  cela  a  Heu  dans 
les  hernies  étranglées  et  dans  des  rétrécissements,  can- 
céreux ou  nop,  vers  la  dernière  partie  de  l'intestin. 

Seul,  le  médecin  instruit  est  capable  de  reconnaître 
les  causes  et  la  nature  de  tels  états  pathologiques  et  de 
juger  des  moyens  très-actifs  qu'il  œnvient  alors  d*em- 
ployer  le  plus  tôt  possible;  mais,  en  général,  ce  sont  les 
purgatifs  doux  et  non  dangereux,  tels  que  la  limonade 
Biagnésienne>  l'eau  de  Sedlitz,  la  rhubarbe,  etc.,  et,  de 
plus^  des  frictions  et  des  pressions  vers  l'ombilic  qui, 
dans  les  cas  d'accumulation  de  matières  liquides  dans 
les  intestins  grêles  (1),  réussissent  le  mieux.  Quand,  au 
contraire,  les  hydro-scories  (fèces  liquides)  distendent 
les  gros  intestins,  les  injections  anales  avec  les  corps 
aqueux,  onctueux,  huileux,  plus  ou  moins  purgatifs  (2), 
et  surtout  les  douches  abondantes  dans  le  rectum,  sont 
d'une  extrême  utilité. 


(1)  On  reconnaît  cette  accumulation  de  Bcoriçs  par  la  matité  exis- 
tant au  milieu  du  ventre»  tandis  qu'un  son  mat  constaté  Ters  les  flancs 
et  en  bas  correspond  en  général  à  la  présence  des  matières  dans  les 
gros  instestius. 

(2)  On  obtient  tr^8-souvcnt  les  meilleurs  résultais  du  lavement  que 
voici  : 

Décoction  de  graine  do  lin  IKs^p'ssca.         430  ;^ram. 
IJuilc  d'olive.  \:\) 

Cassonade  brune.  430 
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lU.  ilojenî  fiioiU'B  Jg  pniiijijcr  des  clouclioa, 

a  le  nom  do  douolica,  od  désigne  des  injecliona 

irigêes,  par  un  jet  plus  ou  moins  large  et  plus  ou 
moins  Tort,  vers  une  région  exléneuro,  ou  dans  une 
parljo  profonde  du  corps.  L'acLioii  qui  en  résulte  est 
composée  ;  1°  des  effets  du  mouremeut  imprimée  l'eau; 
lu  de  la  lempéralure  que  ceiie-ci  présente,  et  3°  pour 
les  organes  intérieurs,  de  l'évacualion  qui  en  est  le 
rt'sullal.  Un  simple  lavement  est  une  douche  du  rec- 
tum, im  moyen  hydrolhéra  pique  dont  on  a  beaucoup 
bIjusls  et  depuis  l'injection  rectale  par  un  clysopompo 
jusqu'au  jet  d'eau  donné  dans  les  élalilisHemenls  do 
bains,  il  y  a  tous  les  degrés  possibles  dans  la  largeur 
et  dans  la  force  du  courant  d'eau.  Le  mode  d'exéouier 
ces  injections  ou  ces  douches  est  en  général  assez 
compliqué  et  souvent  fort  dispendieux.  Los  moyens 
suivants,  ii  la  l'ois  simples  et  usuels,  suffisent  pour  les 
pratiquer  : 

1°  Pour  les  petites  injections,  une  seringue,  telle  que 
l'employaient  nos  bons  aïeux,  un  clysopompe,  un  irri- 
gateur  ordinaire,  inventé  par  mon  élève  U.  Eguisier. 

2*  Pour  un  jet  pins  volumineux,  une  seringue  usitée 
en  médecine  vétérinaire,  une  pompe  â  jardin,  un  irri- 
gateur  dont  le  récipient  peut  contejiir  plusieurs  litres. 

3*  Pour  un  jet  très-gros,  un  vaste  aeau  fixé  au  pla- 
fond et  portant  par  en  bas  une  ouverture  â  laquelle  est 
fixé  un  conduit  en  eauutcliouc  dont  lo  diamètre  est  pro- 
portionné il  lu  largeur  que  l'on  veut  donner  au  courant. 
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Ce  tuyau  porte,  vers  sa  terminaison,  un  robinet  qui 
permettra  de  livrer  passage  au  liquide  ou  d'en  arrêter 
le  cours.  Quand  on  veut  augmenter  la  force  de  cette 
espèce  de  douche,  on  élève  le  récipient  à  une  plus  grande 
hauteur.  Quand  le  vase  ou  le  corps  de  pompe,  etc.,  qui 
contient  l'eau  de  la  douche  a  peu  de  capacité,  on  en 
est  quitte  pour  le  remplir  plus  souvent. 

S'agit-il  de  douches  très-fortes  et  longtemps  conti- 
nuées, on  a  recours  à  des  appareils  mécaniques  que 
l'on  trouve  chez  M.  Gharrière  (i)  et  chez  quelques  au- 
tres fabricants.  Des  toiles  cirées  et  vernies,  de  vastes 
plateaux  en  zinc,  reçoivent  le  liquide  et  préservent 
l'appartement  contra  toute  malpropreté. 

I6S.  Accidents  dits  putrides  survenant  dans  les  périodes  aTaneées  des 

fièvres  graves. 

Dans  ces  dernières  années,  et  notamment  depuis 
deux  ans,  j'ai  tiré  le  plus  grand  parti  des  douches  ou 
irrigations  dont  il  vient  d*étre  parlé,  alors  que,  dans 
les  fièvres  dites  typhoïdes,  des  matières  fécales  li- 
quides et  des  gaz  putrides  étaient,  comme  cela  arrive 
presque  toujours  dans  de  tels  cas,  contenus  dans  le 
gros  inteslin. 

Il  ne  me  parait  pas  possible  de  révoquer  en  doute 
que  les  premiers  accidents  des  fièvres  si  singulièrement 
nommées  typhoïdes,  et  que  les  symptômes  qui  les  ac- 
compagnent soient  dus  à  une  aUération  primitive  du 

(I)  Rue  de  l'ÉcoIenio  Médecine,  n«  4. 
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sang  produite  par  une  cause  putride  ou  septique  à 
laquelle  j'ai  donné  le  nom  très-significatif  de  scpticé* 
mie(i). 

Dans  cet  état  du  sang,  c'est  peut-être  un  miasme^  un 
virus,  un  iose  particulier,  qui  sont  les  points  de  départ: 
soit  de  l'état  fébrile  et  des  hémorrhagies  nasales  (rhi^ 
norhémies),  soit  des  taches  pétéchiales,  de  l'éruption, 
qui  se  déclarent  vers  le  siège,  etc.,  symptômes  qui  font 
partie  des  premiers  accidents  observés  dans  les  affec- 
tions dont  il  s'agit.  Plus  tard,  et  lorsqu'à  la  suite  de  la 
maladie  qui,  consécutivement,  se  déclare  dans  l'intes- 
tin^ survient  la  formation  et  le  dépôt,  dans  cet  organe, 
de  liquides  qui  s'y  altèrent  et  s'y  pourrissent;  une  se- 
conde altération  du  sang  se  manifeste;  elle  est  due  à 
Fabsorption  de  ces  matières  putrides;  cette  résorption 
est  la  source  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  du  même 
genre  et  d'une  extrême  gravité. 

Il  n'est  pas  d'observateur  qui  puisse  nier  l'exactitude 
de  cette  proposition,  et  quand  Forget,  lui  qui  n'admet- 
tait pas  la  septicémie  primitive,  partageait  la  mêirl^ 
opinion  que  moi  sur  la  septicémie  secondaire,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  tous  les  médecins  seront  de  cet  avis; 
or,  c'est  en  me  fondant  sur  cette  idée,  c'est  par  la  con- 
viction où  je  suis  que  les  matières  septiques  contenues 
dons  le  gros  intestin,  y  sont  résorbées,  pénètrent  dans 


(i)  Traité  de»  allcralions  du  sang  y  1834,  article  tijphohémie; 
Traité  de  Médecine  pratique^  article  septicémie  ^  4852;  Mémoire  ^wr 
les  causes  de  la  ûi^yro  typhoïde  dans  la  clioi<iue  mcdicalo  de  la  Pitlé| 
\%ri  \  etc. 

ri. 
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les  vaisseaux,  y  empoisonnent  le  sang  et  causent  ainsi 
la  persistance  des  phénomènes  graves,  que  j'ai  fait 
mettre  en  pratique  la  médication  suivante.  .  - 

i6t.  Extrême  utilité  des  irrigations  des  gros  intestins  dans  les  fleures 
dites  typhoïdes.  Nombreux  succès  obtenus  de  leur  emplpi  dans 
mon  serrice  soit  à  la  Charité,  soit  à  l'Hôtel-Dieu. 

Toutes  les  fois  que,  dans  des  cas  de  fièvres  graves  (pu- 
trides, adynamiques,  ataxiques,  muqueuses,  bilieuses, 
typhoïdes,  pestilentielles),  le  plessimctrisme  permet  de 
constater,  dans  les  gros  intestins,  la  présence  de  ma- 
tières  demi-solides  ou  liquides,  ou  encore  celle  de  /i- 
quides  et  de  gaz  dont  rôdeur  est  très- fétide,  fai  recours 
à  des  irrigations  abondantes  et  réitérées  coup  sur  coup, 
et  cela  penda^U  quelques  minittes,  et  l'on  continue  ainsi 
jusqu'à  ce  que  l'eau  et  les  gaz  qui  s'échappent  de  l'intes- 
tin, pendant  et  après  l'irrigation,  soient  clairs  et  aient 
beaucottp  tnoins  de  fétidité. 

Pour  favoriser  cette  évacuation  si  utile,  je  fais  exé- 
cuter des  frictions  sur  le  pourtour  du  ventre,  d'abord 
(comme  il  a  été  dit  p.  240)  à  gauche  et  de  bas  en  haut, 
le  malade  étant  couché  sur  le  côté  droit  ;  cette  pratique  a 
pour  but  de  faire  pénétrer  le  liquide  injecté  jusque  dans 
le  côlon  ascendant;  puis,  plus  tard,  à  droite,  de  bas  en 
haut;  ensuite,  transversalement,  et,  enfin,  de  haut  en 
bas  (ce  qui  a  pour  elTot  de  diriger  l'eau  et  les  matières, 
suivant  le  cours  naturel  qu'elles  doivent  suivre).  Évi- 
jdcmmen!,  dans  ce  dernier  cas,  le  malade  doit  être  placé 
sur  le  côlé  gauche.  ^ 
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Ces  irri^tions  sont,  dans  les  cas  graves,  renouvelées 
trois,  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  et  même  davantage. 

Déjà,  depuis  quelques  années,  j'ai  eu  recours  à  cette 
pratique,  mais  c'est  dans  les  trois  dernières  que  j'y  ai 
principalement  insisté,  soit  dans  mon  service  à  Thôpi?? 
tal,  soit  sur  des  malades  de  la  ville,  et  je  ne  crains  pas 
d'affirmer  que,  depuis  ce  temps,  je  n'ai  presque  pas 
perdu  de  malades  atteints  de  l'ensemble  de  phénomènes 
dont  il  s'agit;  et  cependant  il  en  est  entré»  depuis  lors, 
un  très-grand  nombre,  soit  dans  la  salle  Saint-Charles, 
&oit  à  Sainte-Anne,  soit  dans  les  salies  Saint-Bernard 
et  Sainte-Agnès  de  l'Hôtel-Dieu;  parmi  eux,  il  y  en 
avait  plus  de  vingt  qui  présentaient  à  la  fois  :  du  délire 
(porté  même,'  pour  l'un  d'eux,  jusqu'à  des  tentatives  de 
suicide);  des  éruptions  (tellement  considérables  à  la  ré- 
gion sacrée,  qu'elles  simulaient  la  vatiosidcrmite),  et 
une  entérorrhée  excessive.  Chez  ces  vingt  individus, 
on  observait  encore  une  énorme  accumulation  de  ma- 
tières dans  l'intestin,  une  grande  dépression  du  pouls, 
une  pneumonémie  hypostasique  et  une  splénomégalie 
(c'est-à-dire  une  augmentation  dans  le  volume  de  la 
rate).  Les  résultats  ont  été  si  remarquables  dans  ce  cas, 
que  la  convalescence  n'a  pas  eu  de  durée,  et  que,  dix 
ou  douze  jours  après  la  cessation  de  la  diarrhée,  les 
malades  ont  pu  sortir  en  bon  état  de  l'hôpital.  Ce  prompt 
rétablissement  était  dû  à  ce  que,  pendant  le  cours  des 
accidents,  je.  n'avais  pas  cessé  de  nourrir  et  de  faire 
prendre  des  aliments  réparateurs  (i). 

(1)  Voyez  mon  Mémoire  sur  rulinientation  insuflisanto  et  sur  ses 
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167.  Cuntioii  de  la  diarrhée  ou  entèrorrhèe. 

Le  principal  moyen  de  remédier  à  Tentérorrhée 
(diarrhée),  alors  qu'elle  n'est  pas  entretenue  par  des 
lésions  organiques  et  persistantes^  telles  que  les  ulcé- 
rations intestinales,  des  cancers,  etc.,  consiste  à  priver, 
pendant  vingt-quatre  heures,  les  malades  de  toute  es- 
pèce d*aliments,  et  même  de  ne  leur  accorder  des  bois- 
sons aqueuses  que  dans  de  faibles  proportions.  Cepen- 
dant, ces  mêmes  boissons  aqueuses  peuvent  avoir 
quelquefois  une  certaine  utilité.  Une  des  plus  conve- 
nables est  la  suivante  :  on  fait  bouillir  pendant  deux 
heures  trente  grammes  de  riz  dans  un  litre  d'eau,  on 
passe  le  liquide  à  travers  un  linge  dont  le  tissu  est  peu 
8^r^é,  puis  on  ajoute  à  froid  le  blanc  de  trois  œufs  et 
cent  grammes  de  sirop  de  coing.  Toutes  les  demi- 
heures,  un  quart  de  verre  de  cette  préparation  est 
avantageusement  administré. 

Lorsque  la  diarrhée  a  persisté  pendant  plusieurs 
jours,  il  faut  se  donner  garde  de  continuer  de  sou- 
mettre le  malade  à  Tabstincnce,  car  c'est  bien  assez 
qu'il  perde  constamment  des  liquides  par  la  sécrétion 
intestinale,  sans  l'alTaiblir  encore  par  le  défaut  d'ali- 
ments; mais  la  nourriture  que  l'on  donnera  alors  sera 
peu  abondante,  très-saine  el  surtout  ingérée  par  petites 
proportions  à  la  fois. 

dangers  dans  le  procédé  opératoii'o  de  la  percussion  médiate  en  I8i7, 
et  reproduit  dans  les  artlcloa  UéospUosie,  hypémie^  etc.,  du  Traité  de 
Uédecine  pratt(fi:e. 
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Les  bouillons  irès-rôduita,  les  jus  de  rôtis,  les  viandes 
peu  cuiles  el  Irès-lendres.  le  poisson,  les  œufs  fenis 
(s'ils  se  digèrent  sans  causer  des  éructations  félidés 
seront,  dans  de  tels  cas,  beaucoup  plus  convenables 
que  las  substances  végétales.  Ces  dernières  sont  élabo- 
rées par  les  intestins,  ce  qui  y  cause  une  augmentation 
de  circulation,  tandis  que  les  matières  animales  exigent 
surtout  le  travail  de  l'estomac. 

Presque  toujours,  «ne  eiUêrorrhée  qtii  persiste  pendant 
phi  de  lifux  jours  dépend  de  quelque  circonstance  ma- 
ti^rielle  qu'il  importe  de  reconnaître  et  qui,  en  général, 
exigf  les  coniclewieuses  investigations  d'an  médecin  fa- 
miliarigé  avec  l'élude  et  l'exercice  du  plestimétriime  <t  de 
la  palpaiion. 


t- 


Ea'érorrtiee  suito  âa  rucumulation  ies  niili^rea  du»  let 


Il  est  une  entcrorrhéo  que  Sauwges  désignait  sous 
le  nom  de  diarrhea  a  stercore. 

La  connaissance  eu  est  très-importante;  voici  en 
quoi  elle  consiste  :  soit  une  personne  qui  éprouve,  de- 
puis quelques  jours,  de  la  lenteur,  de  la  didlcullé  dans 
l'excrétion  alvinc,  laquelle  est  devenue  rare  el  insum- 
aante;  alors  les  matières  (scories)  séjournent  dans  Je 
tube  digesiir  ou  angibrdme;  elles  s'y  endurcissent,  de- 
viennent di'S  corps  étrangers  qui  blessent  la  membrane 
interne  de  l'inteallu  avec  laquelle  elles  sont  en  contact, 
liiontôl  la  soulTranco  de  celle-ci  provoque  la  formation 
de  mucosités  qui  (iniâsenl  par  solliciter  la  contractiou 
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dô  Torgane.  Cette  contraction  rejette  au  dehors  soit  les 
matières  accumulées  et  délayées,  soit  le  liquide  mu* 
queux  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  ce  liquide  continue 
encore  à  être  formé  après  l'excrétion  des  scories.  En 
général,  cette  série  d'accidents  se  dissipe  spontané- 
ment. Les  seuls  moyens,  d'ailleurs  très-simples,  que 
l'on  doit  y  opposer  consistent  dans  la  diminution  de  la 
nourriture,  dans  l'usage  de  boissons  ou  d'aliments  lé* 
gèrement  purgatifs,  tels  que  la  purée  de  lentilles,  la 
décoction  de  petits  pruneaux,  les  viandes  gélatineuses 
(par  exemple,  le  jeune  veau),  ou  dans  l'emploi  d'injec- 
tions anales  composées  avec  la  décoction  de  guimauve, 
de  graines  de  lin,  etc. 

169.  DiTerses  espèces  de  constipations  ;  ridicule  de  cette 

expression. 

Le  défaut  d'évacuations  alvines  a  reçu,  en  général, 
le  nom  de  constipation  ;  cette  expression  se  rap'porte 
à  des  circonstances  fort  différentes  les  unes  des  autres, 
telles  que  : 

i«  L'absence  de  selles,  due  à  la  stase  des  matières; 

fo  Le  manque  d'excrétions  alvines  résultant  de  ca 
que  l'intestin  n'en  contient  point,  comme  il  arrive  alors 
que  les  malades  ne  prennent  pas  d'aliments; 

Z^  La  difllculté  d'accomplir  la  défécation,  comme  cela 
a  lieu  consécutivement  aux  hcinorrhoïdes  ou  aux  écor- 
chures  à  l'anus,  à  l'induration  et  à  l'augmentation  de 
volume  des  matières.  Dans  des  cas  semblables,  les  sco- 
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ries  traversent  avec  peine  un  anus  souvent  sec»  étroit 
et  contracté  (1). 

ITDu  Ab0eiiee  d«  seUet  dte  à  rabstittenoe  oa  à  rissnfliiiica  de  k 

nourriture. 

n  est  d'abord  de  toute  évidence 'que  le  défaut  d*et- 
crétions  divines,  dû  à  ce  que  Ton  prend  peu  d'aliments, 
exige  évidemment  que  Ton  fasse  usage  d'une  nourri- 
ture plus  abondante. 

IT1.  A<;camuIatioD  des  mAti5res  dans  Tintestin,  qu'elles  distendes 
{êeoraUéra$ie)f  causant  de  la  gène  dans  leur  excrétion. 

Si  les  matières  ou  scories  s'accumulent  dans  l'intes- 
tin (scoreiUérasie),  ainsi  que  le  prouvent  :  soit  le  pies- 
simétrisme,  soit  cette  circonstance,  que  le  maladj, 
bien  que  continuant  à  s'alimenter,  n'a  pas  d'évacua- 
tions alvines  ou  n'en  obtient  que  d'insuffisantes;  si  le 
ventre  grossit,  devient  douloureux  avec  ou  sans  for- 
mation  de  gaz,  il  devient  utile  de  prendre  un  purgatif 
fort  doux,  tel  que  la  rhubarbe  en  poudre,  la  limonade 
magnésienne,  l'eau  de  Sedlitz  ou  de  Pulna,  etc.;  mais, 
en  général,  on  n'aura  recours  à  ces  moyens  qu'après 


(I)  Le  mot  constipation  est  si  mauvais  et  doit  ôtro  si  bien  a!>anr 
dminè,  qu'en  Espagne  il  se  rapporte  au  rliumo  des  bronches  et  suriouf- 
dunci;  tandis  qu'en  France,  on  l'applique  à  certaines  souffrances  do> 
l'extrëmité  intérieure  de  l'intcâtin.  Du  là  peuvent  résulter  de  trCs-ridi 
culcs  méprises  alors  que  l'on  entend  parler  des  dames  espagnoles,  qui 
disent,  sans  y  attacher  la  moindre  importanco,  qu'elles  sont  consti* 
pées  (oonstipada)  ;  ce  qui  fait  sourire  les  personnes  françaises  qui  ieft 
èeaittont« 
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avoir  bien  œnstaté  la  présence,  dans  le  tube  digestif,  des 
mattères  stercorales. 

Les  moyens  qui  font  ici  courir  le  moins  de  risques, 
6t  dont  l'action  est  le  plus  souvent  utile,  sond  :  1**  le  la- 
vement onctueux  dont  il  a  été  parlé  (p.  242);  2®  des 
injections  dans  le  rectum,  avec  le  mélange  purgatif 
que  voici,  dont  Taction  est  à  peu  près  constante  :  folli- 
cules de  séné,  15  grammes,  que  Ton  fait  Infuser  dans 
300  grammes  d*eau  bouillante,  en  ajoutant  à  ce  mé- 
lange 50  grammes  de  sirop  de  nerprun  \  3®  le  plus  or- 
dinairement Teau  un  peu  chaude  injectée  dans  le 
fondement,  et  que  Ton  y  retient  pendant  quelques  mi- 
nutes, sufnt  pour  provoquer  les  évacuations  néces- 
saires. 

179.  Resserrement  des  sphincters;  douleurs  lors  de  l'oxcrëtion  des 

matières. 

Si  des  matières  dures  et  volumineuses  sont  les  causes 
du  défaut  d'excrétion,  si  la  douleur  qui  résulte  de  leur 
passage  par  les  sphincters  f^it  resserrer  encore  ces 
anneaux  musculaires  ;  si  des  tumeurs  hémorrhoïdales, 
des  écorchures,  etc.,  rendent  la  défécation  très-pénible 
(et  il  y  a  des  gens  qui  souffrent  horriblement  par  suite 
de  ces  circonstances  diverses),  voici  ce  qu'il  convient  de 
faire  : 

On  injecter»  abondamment  dans  le  fondement  le  li- 
quide onctueux  précédemment  indiqué  (p.  242),  et  Ton 
introduira  avec  Iç  doigt,  très-profondément  dans  le  rec- 
tum, soit  avant  de  rendre  ce.liquide,  soit  au  moment 
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même  de  l'évacuation,  une  couche  lrès-épai3se  d'une 
mixture  graisseuse  Irës-consislante  du  même  genre  et 
semblable  à  celle  dont  il  a  été  parlé  [I);  c'est  bien  au- 
dessus  du  rtitrécissaraenl  que  l'anus  présenle  nalurel- 
Icment  cl  à  3  ou  4  cenlimèlres  au-dessus  de  son  orlHce 
extérieur  que  celte  introduction  doit  ëlre  Taile.  Bien 
entendu  qifon  aura  le  soin  de  tenir  prêts,  pour  le  la- 
vage,  de  l'eau  et  du  savon. 

La  proportion  du  mélange  graisseux  introduit  dans 
]o  reclum  doit  être  considérable,  cl  il  Taul,  si  l'on  veut 
obtenir  un  bon  résultai  de  ce  moyen,  qm)  tout  le  pour- 
tour de  rinteslin,  au-dessus  du  sphincter  interne,  en 
soit  recouvert. 

Pour  pouvoir  se  servir  du  mélange  graisseux  dont  il 
est  ici  question,  il  l'aul  légêremeut  l'écItaulTcr  ii  sa  sur-, 
face,  en  l'exposant  à  la  nauime  d'une  bougie,  ou  le 
gratter  superficiellement  avec  l'ongle.  En  été,  par  une 
Icinpcraluro  chaude,  on  y  ajoute  plus  de  beurre  de  ca- 
cao  ou  de  la  cire  vierge.  Si  la  mixture  gruisseuse  ici 
recommandée  n'était  pas  trés-consislante,  on  n'en  ob- 
tiendrait pas  les  résultats  avantageux  que  l'on  en  at- 
tend. Dans  le  cas  où  des  hémurrlioidos  volumineuses 
cl  enflammées  rendent  difficile  ou  très- douloureuse  l'in- 
troduction du  doigl  dans  les  sphincters  de  l'anus  con- 
tractés, on  y  supplée  assez  bien  en  faisant  fondre  de  la 
graisse  de  veau,  à  30  ou  36  degrés  do  température,  en 

latroduiaanl  dans  une  petite  seringue  U  longue  ce- 
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nule,  qui  sert  à  injecter  ce  corps  gras  dans  l*anus. 

Les  effets  de  ces  moyens  sont  :  i^  de  favoriser  par 
glissement  la  sortie  des  scories  ;  S*  de  protéger  la  mem- 
brane interne  du  rectum  et  de  l'anus  contre  les  inéga- 
lités que  pourraient  présenter  les  matières  excrémenti- 
tielles  ;  3o  d*empécher  les  humidités  délétères  contenues 
dans  Tintestin  de  venir  salir  et  infecter  les  gerçures,  les 
déchirures,  les  surfaces  excoriées  de  Tanus;  4o  de  pré« 
venir  le  contact  des  scories  avec  des  parties  enflammées 
ou  tout  au  moins  malades. 

Cette  application  de  corps  gras,  chez  les  gens  qui 
sont  sujets  aux  accidents  dont  il  vient  d*étre  parié,  doit 
être  réitérée  le  malin,  le  soir,  avant  et  après  les  éva- 
cuations; et  alors  que  celles-ci  seront  effectuées,  on 
aura  le  soin  de  bien  laver  le  fondement  avec  l'eau  tiède, 
et  de  réduire,  par  une  douce  pression^  l'intestin  faisant 
saillie  hors  de  l'anus. 

173.  Utilité  do  provoquer  l'expulsion  des  matières  par  des  mouvements 

d'inspirations  profondes. 

Un  autre  moyen  de  rendre  la  défécation  plus  facile 
est  d'éviler  que  Tanncau  musculaire  dit  sphincter  se 
resserre  lors  des  efforts  d'expiration  qui  d'ordinaire 
sont  pratiqués  pour  déterminer  l'expulsion  des  ma- 
tières. Pour  cela,  il  fauX  exécuter  des  inspirations  trèS" 
profondes  plutôt  que  des  exp\rations,  et  diriger  ces  ins- 
pirations vers  le  bas-ventre  et  le  rectum.  On  parvient, 
avec  un  peu  d'habitude,  à  obtenir  ainsi  une  excrétion 
plus  facile;  mais  cela  n'a  guère  lieu  que  si,  en  même 


HiHORRHOlDKS  ;  COBPS  GRAS  DAMS  LE  BECTUM    Sfttt 

temps,  Fanus  est  enduit  d'une  couche  graisseuse  ^ 
épfeisse  et  consistante. 

On  ne  peut  assez  insister  sur  Tutilité  que  présententi 
dans  une  foule  de  cas,  les  applications  des  corps  gras 
dont  il  s'agit.  Nous  allons  citer  quelques  exemples  re* 
marquables  à  Tappui  de  cette  proposition. 

174.  Curation  et  pallUUon  dea  hémorrhoïdes  ou  tumeurs  pblébo»- 

tasiques  de  l'anus. 

« 

Les  tumeurs  dites  hémorrhoïdes,  qui. se  fermenta 
TanuSy  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  dilatations 
de  veinules  réunies  et  communiquant  entre  elles,  sont 
des  infirmités  d'autant  plus  cruelles  qu'en  général  oi^ 
les  calme  difficilement,  et  qu'on  ne  les  guérit  que  par 
des  opérations  dangereuses  et  très-pénibles;  de  ce 
nombre  sont  l'excision,  plusieurs  sortes  de  cautérisa* 
tions  et  l'écrasement  linéaire. 

175.  Étude  des  causes  et  de  la  patbogéoic  des  bémorrboldes. 

En  étudiant  avec  soin  la  manière  dont  les  hémor- 
rhoïdes  se  forment,  le  mécanisme  et  les  causes  anato- 
miques  de  leur  production,  on  voit  qu*il  est  possible 
d'éviter  par  des  moyens  très-simples,  non-seulement 
les  opérations  douloureuses  et  parfois  terribles  dont  il 
vient  d'être  parlé;  mais  encore  des  méthodes  de  traite- 
ment qui  ont  aussi  leurs  inconvénients.  De  ce  nombre 
sont  :  l<*  les  applications  de  cataplasmes  (qui  favorisent 
les  dilatations  veineuses)^  ou  de  sangsues  qui  donnent 
parfois  lieu  ù  des  bémorrhagies  dangereuses;  l^ig 
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belladone  administrée  en  suppositoire  ou  en  injection; 
ce  médicament  toxique  est  ici  complètement  inutile»  et, 

si  on  le  donne  sous  forme  de  pommade^  il  n'a  d'autre 

« 

vertu  que  celle  qui  est  propre  à  la  graisse  dans  laquelle 
il  est  incorporé;  3o  la  ratanhia,  qui  souvent  exaspère 
les  douleurs  et  ne  guérit^pas,  etc.,  etc. 

Pour  bien  comprendre  comment  il  faut  traiter  les 
hémorrboïdes,  il  est  indispensable  de  savoir  : 

i*  Que  les  matières  volumineuses  et  endurcies,  quand 
elles  sont  contenues  dans  le  dernier  intestin,  gênent  le 
retour  du  sang  qui  revient  par  les  veines  de  Tanus; 

t^  Que  les  anneaux  ou  sphincters,  alors  qu'ils  se  res- 
serrent, compriment  les  veines  dont  il  s'agit,  et  y  met- 
tent obstacle  au  retour  du  sang; 

3*  Que,  dans  le  cas  où  la  membrane  anale  est  bles- 
sée, ou  rendue  douloureuse^  ces  mêmes  sphincters  se 
resserrent; 

A^  Que,  par  conséquent,  il  en  arrive  ainsi  lors  du 
passage  par  le  fondement  de  scories  indurées  et  iné* 


6«  Que,  si  une  ou  plusieurs  tumeurs  hémorrhoïdales 
ou  polypiformes  sortent  de  Tanus  lors  de  la  défécation, 
les  sphincters  en  se  contractant  étranglent  la  base  de 
ces  tumeurs,  y  retiennent  le  sang,  exaspèrent  la  con- 
gestion, produisent  ainsi  de  la  phlegmasie  ou  de  la 
douleur,  et  le  mal  devient  d'autant  plus  grave  que  Ta- 
nus  est  plus  sec  et  plus  resserré.  Ajoutez  à  ceci  que 
ces  mêmes  tumeurs,  très-hyperémiées  et  dont  le  tégu- 
ment est  aminci,  peuvent  être  déchirées,  ulcérées  par 
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des  scories  ou  par  d'autres  causes  matérielles  (attou- 
chements, pressioDS,  frottements) ,  et  que  des  liémor- 
rhagies,  des  écoulements  de  liquides  sanieux  et  fé- 
tides, mélangés  ou  non  de  matière,  peuvent  en  être  les 
résultats.  En  tenant  compte  de  tout  ceci,  on  compren* 
dra  la  gravité,  ou  du  moins  l'immense  incommodité, 
qui  sont  les  conséquences  des  circonstances  organi- 
niques  précédentes. 

176.  Moyens  simples  et  hygiéniques  de  calmer,  de  réduire  et  même  de 

guérir  les  hémorrhoïdes. 

Il  sufDt,  pour  calmer  les  graves  accidents  dont  il 
s'agit,  et  pour  les  prévenir  :  !•  de  tenir  les  hémor- 
rhoïdes parfaitement  propres,  et  cela  au  moyen  de  lo- 
tions avec  de  l'eau  tiède;  —  2o  d'introduire  dans  le 
fondement,  au  moyen  de  l'indicateur  ou,  s'il  est  trop 
volumineux,  du  petit  doigt,  une  couche  très-épaisse  de 
la  mixture  graisseuse  indiquée  page  253;  cette  sub- 
stance doit  recouvrir  ces  mêmes  doigts  jusqu'à  leur 
base  :  sans  cette  précaution,  leur  introduction  serait 
difficile  et  fort  douloureuse.  C'est  au-dessus  du  sphinc- 
ter ou  anneau  interne,  à  trois  ou  quatre  centimètres  de 
profondeur,  que  l'intestin  doit  être  enduit  du  corps 
graisseux  qui  doit  complètement  recouvrir  toute  la 
surface  hémorroïdaire.  —  3o  De  réduire  alors  par  de 
douces  pressions  les  hémorroïdes  sorties,  et  l'on  y  par- 
vient facilement  en  faisant  exécuter  au  malade,  pen- 
dant que  l'on  comprime  ces  tumeurs,  de  grands  mou- 
vements d'inspiration  qui  sont  généralement  accom- 


>j: 
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pagnés  du  relâchement  des  sphincters.  —  4»  D'insister 
sur  des  manœuvres  de  ce  genre  alors  que  s'accomplit 
la  défécation.—  5*  D'avoir  recours  à  des  purgatifs  doux 
ou  à  des  lavements  mucilagineux  et  purgatifs,  et  cela 
dans  l'intention  de  bien  vider  Tintestin  des  matières 
qu'il  pourrait  contenir.  —  6»  De  continuer  plusieurs 
jours  de  suite  les  applications  locales  de  graisse.  ^ 
?•  De  soutenir  avec  un  petit  bandage  en  T  les  hémor- 
rhoïdes  alors  qu'elles  ont  de  la  tendance  à  s'échapper 
par  l'anus.—  8»  On  peut  éviter  d'introduire  le  doigt  dans 
cet  orifice,  en  y  injectant^  avant  et  après  les  selles,  une 
proportion  notable  de  la  graisse  précédente  liquéRée 
par  la  chaleur.  Ce  dernier  moyen  est  même  le  seul 
qu'il  soit  possible  d'employer  alors  que  le  pourtour  du 
conduit  est  enflammé,  étroit  et  très-douloureux. 

C'est  en  suivant  ponctuellement  le  traitement  qui 
vient  d'être  indiqué  que  maintes  fois  j'ai  été  assez  heu- 
reux pour  voir  les  douleurs  hémorroïdaires  les  plus 
vives  se  calmer  et  se  dissiper,  les  tumeurs  qui  les  cau- 
saient se  flétrir  et  se  réduire  facilement,  les  accidents 
cesser,  les  ulcérations  se  cicatriser,  des  indurations  se 
ramollir  et  des  écoulements  de  sang  se  tarir. 

476  bis.  Relâchement  des  sphincters,  applications  (même  dans  on  bain 
tiède)  de  poches  en  caoutchouc  pleines  d'eau  glacée,  sur  l'anus 
devenu  trop  large  et  permettant  la  chute  du  rectum  atteint 
d'hémorrhoides. 

Il  m'cbt  arrivé,  dans  un  cas  fort  remarquable  et  quo 
j'ai  observé  sur  un  négociant  de  Saint-Domingue,  de 
satisfaire  à  une  double  indication  qui  se  présentait  : 
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"celle  de  calmer  avec  des  corps  gras  des  souffrances 
excessives  ducs  â  des  tumeurs  hcuiorrlioidales  enllam- 
mées,  et  celle  de  remédier  en  même  temps  ii  une  chute 
du  rectum  causée  par  un  rdâchement  du  sphincter. 

Une  vessie  de  caoutchouc  fut  remplie  d'eau  elmala- 
toDuc  h  0  par  de  la  glace,  elle  fut  placée  sur  la  tumeur 
qui  Taisait  saillie  au  dehors.     • 

Les  hémorrhoïdes  externes  irès-douIoureuses  que 
portail  le  malade  renirèrenl,  l'anneau  se  contracta  ot 
le  malade  Tut  immédiatement  soulagé.  Cette  appUca- 
lion  de  rél'rigéranls  pourrait  être  falle  sur  une  partie 
circonscrile.  alors  même  que  l'on  prendrait  un  bain 
tiède  destiné  à  apaiser  les  douleurs, 

177-  Li'S   porlct  ita  MUE  el  de  divera  liquiiles  p 


^^La  ftvx  sançuhts  ou  autres  ai/ant  lieu  par  les  hé' 
wuHThûidfs  ne  sont  point  m  général  vlitfs.  Le  public, 
se  Tondant,  comme  toujours,  sur  d'anciennes  hypo- 
thèses médicales  dont  la  science  ot  le  temps  ont  fait 
justice,  croit  que  les  écoulements  sanguins  par  le 
rectum,  par  l'anus,  par  les  hémorrhoïdes,  etc.,  sont 
des  bénéfires  de  nature.  Il  admet  que  ccj  flux  prévien- 
nent a  ffuéristent  des  maladies,  qu'il  les  jugont;  que, 
si  on  les  arrête,  il  en  résulte  de  terribles  accidents.  Ce 
sont  tè  de  monstrueuses  et  de  déplorables  erreurs. 
(Voyez  ma  thèse  Islinc  d'agrégation  en  I8Î3,  Anomnes 
norbi  lanabites  santmtli  ?  {Faui-il  i/uérir  toutes  les  tint' 
ladies  curablfs  f) 
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On  sait  maintenant  que  presque  toutes  les  ^émor- 
rhagies  sont  produites  par  l'ouverture,  la  rupture, 
réraillement  de  vaisseaux,  dus  eux-mêmes  à  des  dila- 
cérations  d'organes,  à  des  éraillements,  à  des  ulcéra- 
tions, etc.  On  sait  encore  que  ces  lésions  anatomiques 
ne  sont  pas  produites  par  une  nature  bienveillante  et 
médicatrice,  mais  qu'elles  résultent  de  circonstances 
physiques  variées. 

n  faut  laisser  aux  médecins  des  temps  passés  ces 
vieilles  et  dangereuses  erreurs,  et  se  rappeler  que  les 
pertes  abondantes  de  sang  ou  que  les  hémorrhagies 
faibles,  mais  continues,  épuisent  ceux  qui  en  sont 
atteints  et  allèrent  plus  ou  moins  l'organisme.  (Voyez 
pages  262, 263  des  observations  à  Vappui,  de  cette  pro- 
position,) 

178.  On  duit  remédier  le  plus  tôt  possible  aux  hémorrholdes. 

On  doit  remédier  le  plus  tôt  possible  aux  hémor- 
rhoïdes,  et  cela,  soit  pour  les  empêcher  de  prendre  du 
développement,  et  de  devenir  le  siège  d'altérations 
graves  dans  leur  tissu  ;  soii  pour  prévenir  la  formation 
d'abcès,  de  fissures,  de  fistules  à  Panus  et,  à  la  longue, 
de  canyers  intestinaux  ;  soit  encore  pour  arrêter  les  per- 
tes  habituelles  de  sang  qui  ont  lieu  par  le  rectum. 

170.  Les  petits,  moyens  précédents  ne  sont  en  rien  d'un  emploi  dm- 
gereigc  ;  à  la  rigueur,  les  opérations  chirurgicales  seraient  pré- 
férables à  une  expcclation  ridicule  et  funeste. 

Les  petits  moyens  qui  viennent  d'être  proposés 
contre  les  hémorriioidcs  n'ont  aucune  espèce  de  dan- 


■> 
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et  les  accidents  que  causent  de  IcU  étals  patholo- 
giques sont  graves  à  ce  point  que,  ai  ces  moyens 
échouaient,  il  vaudrait  mieux  encore  exposer  les  ma- 
lades il  la  douleur  et  aux  suites  d'opéralions  périlleuses 
que  de  conserver  des  lésions  que  le  préjugé  le  plus 
Blupide  a  Tait  considérer  comme  utiles. 

»(M.  FlssuTBi  liAinarrfaigùtue*  «t  nËirsIglques  de  l'snus. 
Les  précautions  et  les  soins  applicables  aux  hémor- 
rhoïdes  le  sont  encore  è  une  affection  irës-douloureuso 
el  très-dangereuse;  je  veux  dire  aux  Assures  à  l'anus, 
c'esl-ê-dire  ii  des  érnilluros  profondes,  existant  enlro 
les  plis  du  rondement,  et  qui,  résultant  du  déchirement 
de  la  peau,  déterminent  des  souiïranecs  très-vives,  soit 
pendant  les  évacuations,  soit  à  leur  suite;  c'est  h  mon 
ancien  maître  Boyer  que  la  description  d'une  telle  lé- 
sion est  due.  D'après  l«s  faits  que  j'ai  observés,  non- 
seulement  ces  fissures  donnent  fréquemment  lieu  aux 
excessives  douleurs  dont  parlait  le  grand  praticien  de 
la  Charité;  mais  encore,  dans  un  assez  grand  nombre 
de  cas,  elles  sont  les  sources  d'hcmorrhagies,  tantôt 
légères  cl  habituelles,  el  tantôt  beaucoup  plus  fortes. 
C'est  quand  des  veines  ou  mémo  des  artériolcs  sont 
situées  au  fond  de  la  Hssure,  que  ces  écoulements  san- 
guins surviennent,  el  cela  principalement  à  la  suite 
des  eiïorls  pour  la  défécation  ou  consécutivement  au 
passage  des  matières. 
On  reconnaît  ce  mal,  que  les  bonnes  gens  nomment 
I  flux  hmon'hûiJal,  en  faisant  exécuter  quelques 
la. 
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efforts  pour  Texcrétion  des  scories  et  en  examinant 
alors  l'anus,  qui  se  déploie,  en  quelque  sorte,  et  permet 
de  découvrir  les  plis  et  les  enfoncements  qui  le  cir- 
conscrivent. Alors  on  voit  sourdre  des  gouttelettes  san- 
^inolentes  ou  même  s'échapper  des  jets  de  sang,  par- 
fois lancés  au  loin  et  qui  sortent  de  petites  écorchures 
linéaires.  Qu*il  me  soit  permis  de  citer,  à  cette  occa- 
sion, parmi  un  très-grand  nomfire  d* autres ^  deux  faits 
remarquables. 

iSl.  Faits  remarquables  d'accidents  dliypëmie  et  de  symptômes  graves 
du  côté  du  cœur,  dus  à  des  fissures  bémorrbagiques. 

Le  neveu  du  maréchal  Gérard,  officier  de  cavalerie, 
me  fut  adressé  comme  étant  atteint  de  maladie  du 
cœur;  c'était  à  Tépoque  où  les  idées  généralement  re- 
çues sur  l'irritation  et  l'inflammation  conduisaient  à 
abuser  des  saignées  et  des  sangsues,  et  certes,  on  ne 
les  avait  pas  ménagées  au  pauvre  malade;  il  était,  lors- 
que je  le  vis,  d'une  pâleur  excessive;  le  pouls  se  faisait 
très- faiblement  sentir,  et  Ton  entendait  sur  la  région 
cardiaque  un  bruit  de  souffle  43xtrémement  fort;  les 
évanouissements  se  déclaraient  fréquemment,  la  dys- 
pnée était  extrême,  et  les  digestions  ne  s'opéraient 
qu'avec  une  grande  lenteur.  Le  cœur  me  parut  alors 
être  d'un  volume  normal,  et  il  me  sembla  que,  dans  ce 
cas,  il  s'agissait  plutôt  d'une  diminution  très-grande 
4lans  les  proportions  du  sang,  que  d'une  cardiopathie. 

J'appris  bientôt,  par  une  interrogation  attentive,  que 
tous  les  jours,  qu  moment  de  l'évacuation  des  scories, 
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I0  malade  rendait  plusieurs  cuillerées  d*un  liquide 
fooge.  Texaminni  Tanus,  je  fis  exécuter  des  efforts  de 
dérécation,  et  je  vis  tout  d'abord  un  jet  de  sang  qulf 
sortant  d'une  fissure  linéaire  située  très-haut  dans  le 
fondemect,  était  projeté  à  un  demi-mètre.  Cet  acci"* 
dent  avait  lieu  une,  deux  ou  trois  fois  chaque  jour.  Dès 
lora  la  cause  de  l'état  du  malade  fut  expliquée;  ;>  cath 
témai  la  fissure  avec  l'azotate  d'argent,  opération  qui 
fui  accompagnée  et  suime  d'une  extrême  douleur;  je  re- 
commençai le  lendemain;  Thémorrhagie  fui  complète^ 
ment  et  subitement  arrêtée;  un  régime  réparateur  fat 
donné  au  jeune  militaire,  chez  lequel  les  bruits  de 
souffle  cessèrent  bientôt,  et  qui,  deux  mois  après, 
jouissait  de  la  plus  brillante  santé. 

Une  dame  de  quarante  ans  présentait  les  mêmes 
symptômes;  on  la  traitait  pour  une  chlorose;  je  re- 
connus la  même  lésion  et  le  traitement  précédent  réussit 
avec  autant  de  promptitude. 

Les  malades  dont  je  viens  de  parler  (page  262)  étaient 
menacés  d'une  anémie  mortelle,  ils  guérirent  d'une 
manière  complète  sous  l'influence  des  petits  moyens 
qui  viennent  d'être  indiqués. 

4S2.  En  BC  servant  de  l'introduction  de  la  graisse,  on  peut  souvent  so 
dispenser  de  la  cautèrisaMon  dos  fissures. 

Depuis  lors,  j'ai  vu  un  grand  nombre  de  cas  sem- 
blables; mais,  le  plus  souvent,  je  n'ai  plus  besoin  d'a- 
voir recours  à  la  cautérisation  avec  l'azotate  d'argent, 
dont  le  très-grand  inconvénient  est  l'extrême  douleur 
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qu'elle  cause  presque  toujours.  J'obtiens  peu  à  peu  la 
^érison  des  fissures  hémorrhagiques  et  de  celles  dont 
la  douleur  est  le  phénomène  dominant  par  les  moyens 
bien  simples  dont  il  a  été  parlé  à  Toccasion  des  hémor- 
rhoïdes.  Ces  moyens  consistent,  comme  on  l'a  vu 
(page  257)  :  1<>  dans  Tintroduction,  en  abondance  au- 
dessus  du  sphincter  interne,  d'une  mixture  graisseuse 
et  consistante,  introduction  que  l'on  réitère  plusieurs 
fois  par  jour;  2o  dans  la  précaution  d'éviter  les  efforts 
de  défécation,  etc.  C'est  par  des  procédés  semblables 
que  sur  un  très-grand  nombre  de  malades^  j'ai  obtenu 
la  guérison  de  fissures  douloureuses  ou  saignantes,  et 
dont  la  persistance  aurait  pu  compromettre  la  vie. 


CHAPITRE  IX 


DU  FOIE   (riÉFATHIES) , 


tiC^  maladies  du  foie  sont  loin  d'être  aussi  communes 
que  le  public  el  le  plus  grand  nombre  des  médecins  le 
[icnsent.  Beaucoup  d'afTeclioris  en  imposent  pour  des 
hépatliiGS.  Une  douleur,  un  malaise,  se  déclarent-Ils  au 
niveau  ou  au-dessous  des  cotes  Inlerieures  droites,  on 
admet  tout  d'abord  que  le  foie  est  malade,  et  l'on  ou- 
blie igue  les  muscles,  les  nerfs  inlercostaux,  la  plèvre, 
l'estomac,  l'intestin,  elc.elc.,  peuvent  être  le  siège  de 
cette  soulTrance.  C'est  faute  d'explorer  convenablement, 
c'fst  parce  que  fon  néglige  de  percuter  et  de  dessiner  la 
glanJe  hépatique  que  l'un  commet  de  graves  erreurs  de 
diagnostic,  qui  compromettent  la  science,  et,  qui  pis 
est,  la  vie  des  malades. 

Que  de  personnes  sont  envoyées  &  Vichy  pour  y 
guérir  de  maladies  du  foie  qu'olles  n'ont  pus;  tandis 
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qu'elles  sont  atteintes  de  quelques  troubles  de  digestion 
et  surtout  de  gastralgies  causées  par  des  acidités  gas- 
triques,  gastralgies  que  Ton  calme  en  prenant  les  eaux 
à  Vichy,  mais  qui  seraient  encore  mieux  soulagées  à 
Paris,  si  Ton  faisait  usage,  suivant  ma  formule  (p.  234), 
de  bicarbonate  de  soude  à  hautes  dosesl 

Que  de  frais  où  éviterait  à  ces  personnes,  et  com- 
bien ne  leur  serait-on  pas  utile  en  leur  disant  ces  vérités 
en  quelque  sorte  banales  :  les  eaux  et  le  sel  de  Vichy 
n'exercent  sur  le  foie  attcune  (idian  utile;  c'est  Tes- 
tomac,  l'intestin  et  les  substances  contenues  dans  ces 
viscères  qu'ils  modifient;  cette  modificiition  heureuse 
a  lieu  partout  où  l'on  donne,  dans  des  proportions  suf- 
fisantes, le  bicarbonate  de  soude,  et  où  l'on  administre 
en  même  temps  un  régime  réparateur  et  seconde  par 
l'exercice  au  grand  cir  et  par  le  calme  de  l'esprit,  etc. 
Avant  d'aller  à  Vichy  ou  ailleurs  prendre  des  eaux  (ce 
que  l'on  fait  d'une  manière  si  irréfléchie  et  en  se  lais* 
sant  entraîner  par  une  mode  qui  n'a  d'autre  avantage 
sur  l'homoeopathie  que  d'être  un  peu  moins  ridicule), 
il  faut  consulter  un  médecin  consciencieux,  habile  dans 
le  diagnostic,  capable  de  dessiner  plessimétriquement 
et  à  l'aide  du  crayon  Qermographique  les  organes  en 
général  et  fe  foie  en  particulier.  C'est  alors  que  l'on 
saura  si  les  eaux  de  Vichy  et  le  bicarbonate  de  soude 
peuvent  être  utiles,  et  que,  dans  bien  des  cas,  l'on  évi- 
tera aux  malades  de  grandes  dépenses  et  des  traite- 
ments  qui  ne  sont  pas  toujours  exempts  d'inconvé- 
nients. 


I 
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Lorsque  l'on  est  ceriain  que  le  foio  est  con^stionDc, 
c'esl-à-dire  augmenté  de  volume  par  suite  do  l'accu- 
mulalioii  du  sang  dans  ses  vaisseaux  et  dans  son 
tissu  {!),  le  principal  moyen  de  remédier  pour  le  mo- 
inenl  i  cet  élat  est  de  f^iire  pratiquer,  coup  «ur  coup, 
dix  à  vingt  soupirs  très-profonds  et  irès-ctendus. 

SoUB  rinOuenco  de  ces  guupirs,  la  figure  plessimé- 
trique  qui,  lors  de  la  congestion,  dépassait  les  limites 
observables  dans  l'état  normal  (13  a  14  conlimëtres  de 
haut  en  bas,  au  niveau  de  la  ]j3rtio  moyenne  de  la 
clavicule  droite,  et  3  ou  luut  au  plus  lî  centimètres  à 
gauclie  dé  la  ligne  médiane),  diminue  do  3,  i  ou 
5  cenlimétrcs  dans  le  premier  sens,  et  de  G  ou  a  ceoli- 
mèlres  dans  la  direction  transversale. 

Iiorsque  les  grandes  resplralions  dont  il  s'agit  sont 
exécutcos  chez  un  adulte  bien  portant  el  robuste,  en 
mËmo  temps  ((uo  le  Tuic  diminue  de  dimensiuii,  les 
symptômes  en  rapport  uvec  l'hépatêmie  et  surtout  la 
dyspnée  et  la  sensation  pénible  de  pesanteur  dans  le 
c^té  droit  se  dissipent  immédiatement. 

(Il  Valel  in  prinelpiui  o»ni<n»iV9  dlwnoiiiifuos  ds  m  tblt  :  lug- 
nmiiiîDii  rf^cnio  de  volumo,  oaniisit*  p*r  In  plcaslmeirisme,  qiial- 
iluefolB  pir  Ib  patMlInni  dlutiiiiiilon  nifilila  du  loin  pur  les  inspira- 
tioiu  proroDdM  cl  aectltrtei  ;  dlfRcuIti  t  raipirer  dunt  1*  cnine  isc 
bli  snnilr  dsni  lu  ebxù  dioli^  «'awlion  do  pïHuteDr  *  la  hiuioui'  ik' 
Il  celniurc,  klon  que  t'nn  isl  dann  la  statlDu. 

Lu  (Mo  canimUncn»  i  quviqaclol*  15,  10  et  mtmt:  iS  ccnilmi'lres 
da  tisut  en  bu.  d  itptnr  aouveil  la  ligni'  m'cllu»  do  40 1 H  ou  M 
MOliuitirw,  ~~ 
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185.  Joanisse  oo  ictère  (cholëmie).  Teinte  jaune  et  physiologique  de 
Turine  due  à  la  prèsencQ  dans  la  yésicule  du  principe  colorant 
de  la  bile. 

n  est  une  affection  très-commune  à  laquelle  on  donne 
généralement  un  nom  moins  ridicule  encore  que  celui 
dont  les  médecins  se  servent  pour  la  désigner^car  le  pu- 
blic l'appelle  jaunisse,  tandis  que  la  dénomination  scien- 
tifique reçue  est  celle  d'ictère,  terniie  qui  signifie  belette 
aux  yeux  jaunes;  la  jaunisse  est  due  à  ce  que  le  prin- 
cipe colorant  jaune  de  la  bile  est  résorbé  par  les  vais- 
seaux et  teint  alors  le  sérum  ou  l'eau  du  sang,  laquelle, 
pénétrant  dans  la  trame  des  tissus  blancs,  donne  à 
ceux-ci  la  coloration  jaune. 

Cette  teinte  est  en  même  temps  communiquée  à  l'u- 
rine elle-même  formée  de  matériaux  contenus  dans  le 
sang.  La  teinte  jaunâtre  de  l'urine  normale  est  aussi 
due  à  la  même  cause  (1).  Ceci  explique  comment  il  se 
fait  que,  dans  la  jaunisse,  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom 
de  cholémie  (bile  dans  le  sang),  le  liquide  urinaire  pré- 
sente une  couleur  d'ocre  plus  ou  moins  foncée.  Or, 
presque  toujours,  dans  les  cas  qui  nous  occupent  ac- 
tuellement, le  plessimétrisme  fait  trouver  le  foie  volu- 
mineux et  le  réservoir  de  la  bile  distendu  par  ce  fluide. 

4M.  Obstacles  au  cours  de  la  bile  dans  les  vaisseaux  excréteurs,  cau- 
sant le  plus  souvent  la  jaunisse. 

La  raison  matérielle  de  cette  distension  de  la  poche 

(l\  J'ai  fait  récemment  des  expériences  sur  la  bile  ajoutée  &  l'eau 
simple  ou  à  l'urine,  puis  traitée  par  l'acide  azotique,  desquelles  il  ré- 
sulte que  la  coloration  jaune  de  l'uriue  normale  est  due  ù  une  certaine 
proportion  du  principe  colorant  jaune  de  la  bile. 
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bfUaire  et  de  l'augmcntalion  du  Toie  si  bien  et  si  l'aci- 
lement  constatées,  est  que,  par  suite  de  gêne,  d'obslnic- 
lions  survenues  dans  les  conduits  extérieurs  de  la  bile, 
et  cela,  soit  par  un  épRississement  do  celle-ci,  soit  par 
les  calculs,  soit  par  suite  de  l'inHammatioa  du  canal 
cholédoque,  tl  arrive  que  le  liquide  biliaire,  sans  cesse 
formé  par  le  foie,  ne  s'écoule  pas  dans  l'intestin  et 
s'accumule,  d'une  part,  dans  les  vaisseaux  bépatiques, 
et.  de  l'autre,  dans  la  vésicule;  alors  celle-ci  fait  ordi- 
nairement saillie,  au-dessous  de  l'organe,  dans  la  lar- 
geur de  3,  i  ou  B  centimètres,  ce  que  Ton  constate 
aussi  par  le  dessin  piessimêtrique.  Il  arrive  même  par- 
Tois  que  les  radicules  des  canaux  biliaires,  qui  naissent 
des  glandule-s  du  foie,  deviennent  malades,  que  ces 
glandules  s'allèrent  et  sont  le  siège  du  dépôt  de  di- 
vers produits  de  sécrétion  qui  augmentent  leur  vo- 
lume et  en  allèrent  profondément  la  substance;  la 
circulation  dans  les  vaisseaux  sanguins  do  l'organe 
biliaire  étant  troublée  ou  rendue  difficile  par  suite  de 
le  gène  survenue  dans  l'excrélion  de  la  bile,  il  en  ré- 
sulte des  hépalémies  et  des  hypertrophies  du  foie. 


Or,  quand  un  médecin  exercé  à  ce  genre  d'explora- 
tion a  reconnu  un  tel  état  pathologique,  ce  n'est  cer> 
tainement  pas  à  un  mélange  d'essence  de  térébenthine 
et  d'élhcr  sulfurîquc  (potion  de  Durande),  ou  îi  des 
capsules  qui  en  contiennent  (comme  le  conseille  un 
médecin  qui  avoue  lui-même  n'avoir  aucune  ctlaflaoce 
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dans  ce  remède);  ce  n'est  pas  au  bicarbonate  de  soude 
ou  à  l'eau  de  Vichy  (qui,  certes,  ne  liquéfient  ni  le  sang 
ni  la  bile),  qu'il  convient  d'avoir  recours,  mais  à  des 
moyens  bien  simples  et  avoués  par  la  raison  qu'il  faut 
i^êi  rapporter.  Ces  moyens  sont  les  suivants  : 

i*  Des  frictions  et  des  pressions  assez  fortes,  prati- 
guées  sur  le  lieu  où  le  dessin  plessimétrique  permet  de 
constater  la  présence  du  fond  de  la  vésicule.  Cette  ma- 
nœuvre, même  à  l'état  normal,  évacue  si  bien  la  poche 
biliaire  du  liquide  qu'elle  contient,  que  si  on  la  ren- 
contre mate  dans  une  étendue  donnée  et  si  Ton  vient 
ensuite  à  pratiquer  pendant  cinq  ou  dix  minutes  la 
friction  et  la  pression  dont  il  s'agit,  on  reconnaît  bien- 
,  tôt  que  le  réservoir  biliaire  reste  vide;  car  on  ne  trouve 
plus  sur  le  lieu  qui  lui  correspondait  que  la  sonorité 
et  l'élasticité  propres  à  l'estomac  et  à  l'intestin. 

S*  Dans  les  cas  où  l'obstacle  existant  dans  le  conduit 
d'excrétion  peut  être  facilement  surmonté  ,  la  vésicule 
anormalement  distendue  parla  bile,  se  vide  de  la  même 
façon.  Si  l'on  veut  encore  favoriser  cette  évacuation, 
il  faut^  pendant  que  la  main  presse  sur  le  fond  du  ré- 
servoir biliaire,  faire  exécuter  au  malade  des  efforts 
semblables  à  ceux  du  vomissement  (l)  qui  sont  facile- 
timent  obtenus  en  titillant  la  base  do  la  langue  et  le 

(I)  Notons  ici  que  réyacuation  de  U  bile  par  le  vomissemeot  à  la 
suite  d'efforts  pour  vomir,  n'est  en  rien  un  signe  d'affcctious  dites  bi- 
lieuses, car  il  ne  s'agit  ici  que  d'un  phénomène  éTeapprettion  dû  à 
la  comprestion  qu* exercent  dant  ce  cas  le  diaphragme  et  le*  muS" 
des  abdominaux  sur  la  t^ésicule  distendue,  gui  laisse  alors  la  bile 
découler  dans  le  duodénum. 
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(èarynx  avec  un»  plume  ou  lo  doigt.  Il  me  sérail  Tacilo, 
H  je  necraignais  pas  d'éteDdre  intitili>meiilce  travail,  de 
ter  un  grand  nombre  d'obsorva lions  h  l'appui  des 
Kisitiona  prcccdcntes. 


[  En  employant  les  procédés  qui  viennent  d'élre  in- 
bs;  j'si  sdulagé  brusquemciiL  plusieurs  malades  qui 
'nulTraient  exccssivemenl  de  coliques  dites  hépatiques. 
—  Celles-ci  étaient  dues  probablement  à  des  ncvral- 
git'S  en  rapport  avec  la  présence  de  calculs  biliaires 
dens  le  conduit  cholcdoL|u3;  ce  ne  [jouvait  guère  être 
dans  lo  conduit  cyslique  qu'ils 's'étaient  engagés, 
puisqu'une  grande  quantité  de  bile  avait  pu  pénétrer 
Ibqs  la  vésicule  et  la  distendait.  Un  des  cas  les  plus 
marquables  de  ce  genre,  que  j'ai  observé  (lo  !  mars 
U3)  est  celui  du  docteur  J...,  des  Ternes,  atteint  dé- 
nis huit  Jours  de  cliolêuiie  et  qui.  soulfrant  ejctréme- 
lent,  portait  un  fuie  de  près  de  iO  centimètres  de  haut 
D  bas  Clandis  que,  dans  l'état  normal,  cet  organe  n'en 
lonte  que  13  ou  It),  (l)  et  qui  dépassait  de  li  cen- 
mèlrcs  la  ligne  médiane  (l'état  normal  étant  seule- 
'  ment  de  3  &  6  centimètres  par  delà  cetto  ligne).  Chez 
ce  malade,  la  vésicule  du  llel(cyaticho!e  ou  cholocyste)  (î), 
présentait   B  centimètres  dans  ,1e  diamètre  du  son 

t)  Ccal  par  1«  mot  nngleholiteic  (douleur  eiltlanlo  Aun  le»  vtltr- 
n  da  11  Ule^  qu'il  «mrk'adruU  di  lUtignir  It  itrio  d'icddonu  ï 
h^aclla  011  »  àamit  le  nnni  ie  CDtir]uig  htpalique. 
r)  Vo«i  le  IViiiti  lit  plti'.imilrisme. 
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fond,  et  Ton  pouvait  la  reconnailre  au-dessous  du  foie 
par  la  matité  absolue  qu'elle  présentait.  M.  le  docteur 
Berthold,  ancien  interne  des  hôpitaux,  a  constaté, 
'ainsi  que  moi,  que  sous  l'influence  des  inspirations 
profondes  et  accélérées,  le  foie  diminuait  et  que  le  ré- 
servoir biliaire  avait  considérablement  diminué  à  la 
suite  de  frictions^  de  pressions  et  des  efforts  de  vomisse- 
ment dont  il  vient  d'être  parlé. 

189.  Boissons  à  doses  réitérées  dans  la  Jaunisse  (ictère  oa  mieux 

jaunisse). 

Des  gardes-malades  ne  manquent  guère  de  donner 
aux  personnes  atteintes  de  jaunisse  de  l'eau  de  carotte; 
très-probablement  ce  moyen  a  été  homœopathiquement 
proposé,  parce  que  la  carotte  est  souvent  elle-même 
d'une  couleur  jaune-rougeàtre;  aucun  autre  médica- 
ment n'a  plus  d'efficacité  contre  la  cliolémie  que  le  suc 
de  cette  racine  potagère  qui  n'en  a  aucune;  les  seules 
médications  que  la  raison  et  l'expérience  conduisent  à 

s 

employer  alors  que  les  éléments  de  la  bile  ont  pénétré 
dans  le  sang,  sont  d'administrer  en  abondance,  mais  par 
petites  proportions  à  la  fois,  des  boissons  aqueuses^  en 
même  temps  que  l'on  fait  prendre  des  injections  d'eau 
dans  le  rectum,  que  l'on  donne  des  bains,  et  que  l'on 
administre  des  purgatifs  pour  évacuer  la  sérosité  du 
sang.  Dans  de  tels  cas,  les  vomitifs  sont  aussi  indiqués, 
mais  principalement  comme  provoquant  des  mouve- 
ments qui,  pressant  sur  la  vésicule,  font  évacuer  soit 
la  bile,  soit  les  calculs  ou  les  productions  plastiques 
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que  les  conduits  biliaires  peuvent  contenir  et  qui  ont 
causé  la  jaunisse. 

490.  Propreté  de  l'intestin  dans  la  dysenterie  (colorectite  ëpidémique) 
prirenant  les  maladies  chroniques  du  foie. 

Le  foie  devient  très-fréquemment  malade  à  la  suite 
des  ulcérations  des  intestins  et  surtout  de  celles  qui 
affectent  le  côlon  et  le  rectum.  Ces  eleosies  se  forment 
chez  les  malades  atteints  de  colorectite  épidémique 
(dysenterie  épidémique  des  auteurs).  C*est  à  la  suite  de 
la  résorption  par  les  veines  qui  naissent  de  ces  intes- 
tinaret  qui  se  rendent  par  la  veine  porte  à  la  glande 
hépatique ,  que  celle-ci  devient  le  siège  d'abcès  et  de 
dégénérescences  variées.  Le  principal  moyen  de  pré- 
venir ces  fâcheuses  suites  des  ulcérations  intestinales 
est  d'avoir  le  soin  de  les  nettoyer  fréquemment  au 
moyen  d'irrigations  dans  le  rectum  avec  l'eau  tiède 
pratiquées  abondamment  et  le  plus  fréquemment  pos- 
sible. 

Il  faut  très-peu  compter  sur  les  médicaments  spéciaux 
dits  résolutifs,  fondants,  etc.,  alors  qu'il  s'agit  de  ma- 
ladies chroniques  du  foie  (chronhépathies),  ou  de  de- 
générations  organiques.  Les  moyens  qui  réussissent  le 
mieux  dans  de  tels  cas  sont  d'une  part,  ainsi  que  l'a  le 
premier  prouvé  mon  confrère  et  ami  M.  le  docteur 
Fleury,  l'emploi  de  douches  froides  sur  la  région  où 
l'organe  malade  est  placé,  et  de  l'autre,  les  respirations 
suspiricuses  réitérées,  comme  je  l'ai  fréquemment 
constaté;  comptez  beaucoup  moins,  dans  de  tels  cas, 
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sur  les  eaux  de  Pougacs,  (préconisées  sans  raisons 
sérieuses),  sur  colles  de  Vichy,  etc.,  que  sur  les  res- 
sources de  rhygiène  et  de  la  médecine  du  bon  sens. 

On  a  beaucoup  abusé,  dans  le  traitement  des  mala- 
dies du  foie,  de  ces  oaux  qui  ont  une  efficacité  Irès- 
marquée  dans  les  affections  de  Testomac.  C'est  faute 
d'avoir  constaté  suffisamment,  par  le  plessimétrisme, 
l'étal  du  foie,  que  l'on  envoie  souvent  à  Vichy  des  gens 
chez  lesquels  cet  organe  est  parfaitement  sain;  et  dont 
les  souffrances  sont  dues  à  des  affections  gastriques. 

Le  tartre  stibié  (émétique),  les  purgatifs  actifs  et 
hydrorrhéiques  faisant  écouler  aussi  la  bile  et  méritant 
le  nom  de  cholorhéiques,  administrés  avec  prudence, 
les  secousses  de  vomissement  provoquées,  l'iodure  de 
'  potassium  à  Tintérieur,  les  frictions  avec  la  teinture 
d'iode  additionnée  de  vingt  parties  d'eau,  à  l^cxlérieur, 
les  pressions  du  foie  à  Taide  d'un  bandage  réussissent 
bien  mieux  que  les  eaux  de  Vichy,  la  térébenthine^ 
l'éther,  à  remédier  aux*maladies  chroniques  du  foie 
augmenté  de  volume;  citer  les  observations  de  ce  genre 
que  je  possède  me  conduirait  trop  loin. 

Quand  l'organe  hépatique  est  volumineux,  on  calme 
parfois  les  douleurs  que  cause  sa  masse,  au  moyen 
d'une  ceinture  placée  au-dessous  de  lui. 


u 


CHAPITRE  X 


MALADIES  DB  LA  RATE  (SPLÉNOPATHIES  OU    SPLÉNIES). 


IM.  Ghangament  da  lieu  d'habitation  dans  les  fièvres  d'actes. 

Ce  D'est  guère  par  des  procédés  hygiéniques  que  l'oo 
peut,  en  générai ,  remédier  aux  splénopattiies  et  ^ix 
fièvres  d*accès  auxquelles  elle  donne  lieu.  Cependant, 
beaucoup  de  gens  qui  avaient  contracté,  dans  les  colo* 
nies,  des  pyrexies  intermittentes  rebelles,  ont  vu,  sous 
l'influence  du  changement  de  lieu,  leur  accès  se  dis- 
siper. C'est  là  un  moyen  hygiénique  qui  aurait  été  plus 
utile  que  les  innombrables  médicaments  par  lesquels 
on  avait  autrefois  cherché  à  combattre  ces  affections; 
mais  autre  chose  est  de  suspendre  pendant  quelques 
mois  des  phénomènes  fébriles,  et  de  guérir  radicale- 
ment  soit  la  lésion  qui  cause  la  Qèvre,  soit  cette  fièvre 
elle-même.  Le  plus  souvent,  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  on  voit,  dans  ces  prétendues  guérisons, 
reparaitroi  à  l'occasion  de  la  moindre  cause  ei  av^ 
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un  caractère  périodique,  les  frissons»  la  chaleur,  les 
sueurs,  ou  encore  des  névralgies  en  rapport  avec  l'état 
fébrile. 

Si  Ton  vient  alors  à  explorer  plessimétriquement  la 
rate,  on  la  trouve  volumineuse  et  présentant  verticale- 
ment 5,  6,  7,  8,  9, 10  centimètres,  tandis  que  dans  Té- 
tât normal  elle  n'en  a  été  que  4  à  4  ifS  (i). 

49S.  Utilité  de  U  quinine  solobilisèe  et  de  l'extrait  quinolde  dans  It 
cunttion  des  splénopathies  et  des  llèTres  d'accès. 

L'intumescence  splénique  (splénomégalie)  ne  se  dis- 
sipe pas  par  l'action  de  la  bienfaisante  nature;  j'ai  vu 
des  malades  qui,  depuis  dix,  vingt,  ou  même  trente 
ans,  présentaient  cette  lésion  de  la  manière  la  plus 
marquée,  et  chez  lesquels,  en  un  temps  très-court,  la 
quinine  solubie,  l'extrait  de  Berbéris,  administrée  à  de 
hautes  doses,  a  remédié  au  mal  et  fait  cesser  les  accès 
fébriles  irréguliers,  les  sueurs  nocturnes,  les  névralgies 
frontales,  l'état  dit  cachectique  ( leucocythémie  de 
M.  Benett),  qui  ne  manquaient  pas  d'accompagner  la 
splénomégalie. 

Il  faut  donc,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
avoir  recours  à  des  moyens  actifs  pour  remédier  aux 
accidents  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  c'est  surtout 
dans  les  pays  marécageux,  dans  ceux  où  sévissent  les 
fièvres  dites  pernicieuses,  qu'il  convient,  tout  aussitôt 
que  l'on  trouve  la  rate  augmentée  de  volume,  d'em- 

(I)  Voyez  le  DraiU  de  plessimétrUme, 
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ployer  à  hautes  doses  :  soit  l'alcoolé  ou  le  sulfate  de 
quiDiDOy  soit  l'extrait  de  berberis  (proposé  par  M.  Ar- 
mandy  de  Lyon),  qui,  agissant  exactement  comme  la 
^inine,  a  sur  elle 'l'avantage  précieux  de  ne  pas  occa- 
sionner d*accidents  cérébraux^  et  d'être  beaucoup  moins 
dispendieux. 

L'emploi  de  ces  moyens  ne  rentre  pas,  du  reste,  dans 
le  cadre  de  ce  travail  (i). 

1M.  DouebM  froides  sur  le  c6té  gaoche  pratiquées  dans  les  engorge» 
ments  de  la  rate  et  dans  les  fièvres  d'accès. 

Il  est  un  moyen  presque  hygiénique  et  qui  a  une  très- 
grande  efficacité  contre  la  splénomégalie  due  à  une 
congestion  sanguine,  et  contre  la  fièvre  intermittente, 
qui  en  est  le  symptôme  à  peu  près  constant.  Ce  moyen 
n'est  autre  que  l'emploi  des  douches  froides  dirigées 
plusieurs  jours  de  suite  et  pendant  quelques  minutes 
sur  le  lieu  où  la  rate  a  son  siège  (c'est-à-dire  sur  le 
côté  gauche  et  non  loin  du  rebord  costal).  On  doit  à 
M.  le  docteur  Fleury,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine,  des  expériences  remarquables  sur  ce  sujet, 
expériences  desquelles  il  résulte  que  l'organe  splénique, 
tuméfié  sous  l'influence  des  douches  froides,  diminue 
presqu'à  l'instant  même.  J'ai  vérifié  les  faits  de  ce 

(I)  Remarquons  seulement  ici  que  la  quinine  n'a  d'action  réelle, 
qu'autant  qu'elle  est  soluble.  Ce  médicament  à  l'état  de  poudre  ne  pro- 
duit d'effet  que  chez  les  gens  dont  l'estomac  contient  des  acides  actifs 
et  abondants.  Voilà  pourquoi  il  faut,  eu  général,  administrer  la  qainina 
solubilisée  par  l'acide  sulfurique  ou  l'alcool,  dont  Taction  n'est  énergique 
qu'à  de  hautes  doses. 

16      . 
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genre  qu'a  observés  ce  médecin  distingué,  et  j'ai  même 
vu  des  cas,  très-rares  d'ailleurs,  dans  lesquels  une  splé- 
nomégalie  avait  résisté  à  Talcoolé  de  quinine  et  à 
l'extrait  de  berberis,  se  dissiper  sous  l'influence  des 
douches  froides.  Par  '.contre,  il  est  plus  souvent  arrivé 
que  ce  dernier  moyen  a  échoué^  tandis  que  les  pre- 
miers ont  réussi.  En  général,  même,  les  douches 
m'ont  paru-  avoir  une  action  moins  persistante  sur 
la  rate  malade  que  les  médicaments  dont  il  vient  d'être 
parlé. 

194.  Utilité  du  sel  maria  dons  la  splénomégalie  et  des  ftèyres  d'accès. 

—  Ses  iDContéuients. 

n  est  un  remède  que  chacun  a  sous  la  main,  qui  fait 
promptement  diminuer  la  rate  augmentée  de  volume, 
et  qui  prévient  alors  les  accès  de  fièvre  périodique.  Je 
veux  parler  du  sel  marin,  recommandé  et  employé  avec 
succès  par  M.  le  docteur  Scelle-Montdézert.  J'ai  fait  de 
nombreuses  recherches  sur  ce  médicament  qui,  donné 
à  la  dose  de  trente  grammes,  est  d'une  très-grande 
efficacité,  mais  qui  a  pour  inconvénients  son  goût  dé- 
testable et  les  vomissements  très-pénibles  (|u'il  cause. 
Ce  sont  exclusivement  ces  inconvénients  qui  font  que, 
malgré  les  avantages  incontestables  que  présente  le  sel 
marin,  administré  dans  les  fièvres  d'accès,  avantages 
que  j'ai  signalés  dans  un  rapport  sur  ce  sujet,  lu  par 
moi  à  l'Académie,  je  n'emploie  presque  jamais  le  mé- 
dicament dont  il  s'agit. 


'v*1 
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us.  Cas  de  gaèiûoB  de  ièrres  hturwittaiia  ta  noyés  d^  hiaéifi 

qui  aootenait  la  raie  ihit«èc, 

nesl  une  léiioo  de  la  rate,  qui  cause  la  llène  ialef* 
mittente,  el  que  ne  goérîasent  ni  la  qninitie  soWile  irf 
l'extrait  de  berberis,  ni  le  sel  mario,  ni  tons  les  mèdl* 
caments  da  monde;  je  veux  parler  de  fabaisseoieot  de 
rorgane  splénîqne.  Ce  yisoère,  mal  fixé  ei  très-mal  so«* 
tenu  dans  le  lien  qu'il  occupe,  peut  tomber  en  qiiek|«e 
sorte  dans  Fabdom^,  descendre  jusque  vers  le  bassin, 
et  causer  par  son  poids  des  tiraillements  sur  les  nerb 
et  sur  les  vaisseaux  qui  la  maintieonent  dans  fbypo- 
cbondre  gauche.  Trois  kAs,  j'ai  été  assez  beoreox 
pour  faire  dissiper  des  fièvres  intermittentes,  q«i 
avaient  résisté  à  toutes  les  médications  ordinaires,  H 
cela  en  faisant  porter  aux  malades  une  ceinture  garnie 
à  gauche  d'une  pelote  qui  soutenait  la  rate  et  prévenait 
les  tiraillements  dont  il  vient  d'être  parlé. 

L'un  de  ces  faits  se  rapporte  a  une  jeune  créole  des 
Anlilles,  qui  éprouvait  depuis  plusieurs  années  uoê 
fièvre  quotidienne,  laquelle  avait  résisté  i  tous  las 
moyens  généralement  employés.  La  splénomégsUe  qni 
existait  céda  à  la  quinine  soluble,  mais  la  rate  resitk 
abaissée;  les  accès  persistèrent.  Or,  le  bandage  dool  i 
vient  d'être  parlé  fit  cesser  les  accidents  Cebrilak  Plu» 
sieurs  mois  après,  la  jeune  dame  ayant  cessé  de  porttr 
cet  appareil,  les  accidents  reparurent  et  furent  de  mw» 
veau  dissipés  alors  que  la  rate  fut  convenablwwt 
maintenue. 


V 


J80  DANOKB  DB  LAISSER  DURER  LES  FIÈVRES  D' ACCÈS 

196.  Il  ne  fluit  pas  attendre  que  plusieurs  accidents  aient  eu  lieu  pour 

traiter  la  flèyre  intermittente. 

On  voit  des  praticiens,  qui,  se  fondant  sur  un  travail 
de  M.  Chomel,  pensent  qu'avant  de  combattre  la  fièvre 
intermittente  cliez  un  malade,  il  faut  attendre  que  plu* 
sieurs  accès  se  soient  succédé. 

Le  rapport  académique  de  M.  Chomel,  sur  ce  sujet,  à 
cause  de  sa  forme  éminemment  scientifique,  est  on  ne 
peut  plus  dangereux.  D'abord,  il  tend  à  consacrer  un 
fait  complètement  faux  :  c'est  qu'ordinairement  les 
fièvres  d'accès  guérissent  spontanément.  Or,  j'ai  vu 
plus  de  cent  fois,  dans  les  hôpitaux  ou  en  ville,  des  cas 
dans  lesquels  on  avait  soumis  les  patients  à  une  très- 
longue  expectation;  à  la  suite  de  celle-ci,  la  rate  était 
restée  malade;  les  accès,  qui  d*abord  s'étaient  calmés, 
avaient  bientôt  repris  une  nouvelle  violence. 

Je  me  demande  ensuite  de  quel  droit  un  médecin  ayant 
entre  les  mains  un  médicament  innocent  comme  f  extrait 
de  berbéris  ou  la  quinine  (quinine  dont  le  seul  inconvé- 
nient est  de  déterminer  des  vertiges  momentanés),  de 
quel  àroit,  dis-je,  un  médecin  peut  attendre  plusieurs 
accès,  laisser  souffrir  un  malade,  l'exposer  à  des  acd" 
dents  pemicieiuc,  quand  en  vingt-qiuUre  heures  il  est 
très-possible  d'arrêter  le  mal.  Ma  réponse  à  cette  ques- 
'tion  est  celle-ci,  c'est  que  l'expérimentation  scientifique 
ne  doit  jamais  être  tentée  alors  que,  pour  la  faire,  on 
expose  le  malade  à  des  souffrances  et  aux  chances,  quel" 
que  faibles  qu'elles  soient,  d'être  atteint  d'accidents 
graves- 


Les  orgioei  ebtrgés  âe  la  ûeréliM  tnutfiT,  ks 
reins,  oe  sont  gaén  BodiSés  f  ose  Baii>««  «bnicK 
par  l'aclion  des  mêdicvnaits  ;  cem^  w;  pevreui  kair 
parrenir  que  par  U  mêdUiios  4a  %&ii;:.  (M  »tfs>t<t 
daiu  Ut  tirret  ud  trêt-gnod  Dcnubre  d?  cef  r«Ui*4>« 
dils  diuréliqnes,  dont  ks  ;hi»  esiîiiM  h«iI  :  TazfAMie 
de  |K>tasse  on  sel  de  nitre,  la  M-iiie,  la  di^uk,  fe  r»f', 
la  pariétaire,  etc.,  etc.  Uilhtnif^iiKui'rj:,  </si  u»  yv 
fait  des  expériiDeiiUiions  régvlieref  nr  (k  M^)tl,  'st, 
par  exemple,  on  n'a  pas  cberdiê  si  c*»  r«uKd(H^  •41m*' 
Kutrit  taiu  eau,  faisaient  coirifcr  i  lut  ^nriiK  /pt'it  Tur- 
dinaire,  el  si  l'eau  dirii:.'f  t^isU,  '.eBt-a-^ire  uui»  ^i- 
diiion  de  médicamenU,  ue  provtiqu^^it  p-^t  (>»«  by',*^' 
urrhéc  (augmcni^iion  dïns  l'-w-j' -lu-^i  d'unac,  /.u» 
C()iisidér4tde  que  les  diiiréliques  ré>ul«t  k»  f4w  JCÛfc. 
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On  n'a  pas  non  plus  assez  tenu  compte,  lors  de  l'ad- 
ministration de  ces  remèdes,  des  degrés  d'humidité  et 
de  réfrigération  de  l'air,  chose  qu'avant  tout.  Ton  au- 
rait dû  faire.  En  eiïet,  dans  des  temps  pluvieux  et 
froids,  l'urine  coule  beaucoup  plus  abondamment  que 
si  la  température  est  sèche  et  élevée;  on  n'a  pas  noté 
davantage  le  degré  de  pression  barométrique,  la  pro- 
portion de  boissons  prises  par  les  sujets  des  expé- 
riences, l'abondance  ou  la  rareté  des  sueurs  qui,  chez 
ces  divers  individus,  ont  pu  se  déclarer,  les  écoulemenis 
auxquels  leur  intestin  a  donné  naissance;  or,  ces  cir- 
constances modiûent  si  bien  les  proportions  de  la  sé- 
crétion urinaire,  que  si  l'on  veut  apprécier  l'action  diu- 
rétique d'une  substance,  sans  avoir  constaté  la  manière 
dont  ces  circonstances  se  sont  présentées  à  l'observa- 
tion, on  ne  peut  se  former  une  idée  juste  de  la  réalité 
de  cette  même  action  diurétique. 

Non-seulement  il  faudrait,  pour  savoir  à  quoi  [s'en 
tenir  sur  ce  sujet,  avoir  pris  toutes  les  précautions 
scientifiques  précédentes,  mais  encore  donner  à  la  fois 
et  le  même  jour,  à  un  assez  grand  nombre  de  gens 
présentant  les  conditions  organiques  analogues,  le 
môme  médicament  administré  à  des  doseà  semblables, 
tandis  qu'à  d'autres  personnes  qui  seraient  dans  des 
circonstances  du  même  ^nre,  on  donnerait  de  Teau 
avec  ou  sans  addition  de  substances  réputées  diuréti- 
ques. On  comprend  combien  serait  grande  la  difficulté 
de  telles  expériences,  et,  comme  elles  n'ont  pas  été 
faites,  il  en  résulte  que  chaque  auteur,  chaque,  rnéde* 


cm  est  obiçè  et  s  «b  raf^Kirter  aux  résuttate  ^[énéniiix 
elà  éBàékémeaû^CÊmfkmsBqme  is  aiéniffire  lui  ioimit 
iragueiiienl  ;  et  â,  une  immense  confusioD  dans  to- 
guefle  les  kasBcs  oaDMàBDôeoL  cherdieiil  la  vérité 
sans  pwiiDii  U  éÔBéifir.  MaibeureufienieDU  cea  lé- 
flexioiis  aoal  osmqùisienBiXL  a}»pliGaiilee  b  rètoâe  des 
sudorifiqBes  H  €fm  sraaà  nombre  de  médicamema. 
Beaoeoap  ëe  fmaâi  de  k  nèdecâne  aoni  auaai  ]iositi& 
que  les  icîfnrt  fàmç^iea,  ei  oependani,  loraqu*ii 
s'agil  de  thénfiamt,  «s  fr^obàt  de  Umi  aiUre  ÎBgan 
que  dans  eea 


Ml.  L'mb  flU  le  fnmàfA  a^ent  çni  mpnente  k 


Le  Bodîficalev  par  aoelaoe  des  rana,  e'«st  TeM 
que  Too  fait  péattrer  daas  k  feaiiç  par  quelque  viie 
que  ce  soil,  mais  partKslièresne&t  iiar  ht  tuiie  diçesltL 
Pir  couéqiieoi,  les  bctsaws  ti  ka  iii|iactmis  dana  k 
rectum,  ka  iiispiraUw»  de  rhpfiBT%  agueuaea  el  ka 
iMiiDS,  sont  ks  moreiia  ks  |Âtt&  pro^r^  u  h^  but  ka 
organes  aécréleiirs  de  FariK  et  avr  runite  «lik-oiéabe^ 
Or,  cea  moyens  rentreot  nalare&ayeitt  dau^  ia  eaiéçme 
des  agents  hygiéniques  ks  fàm  ûa[^4^^ 

Je  ne  parierai  pas  ici  des  dlT«rs  sièdkatmeoia  qié, 
ajoutés  à  Feau,  peuveni  modj&er  k»  rtiiis;  k  iaînr, 
serait  sortir  du  cadre  dans  itqwâ  y:  dots  aae  resdénwr. 

J'ai  seulement  Fintention  de  m^oCMUKir  id  ywi' 
ques  faits  très-praliques,  relatm  v^i  <i  Faliliiéd*^  i#m^ 
sons  aqueuses,  soit  à  kur  privation  daaa  eertaaua  tM 
de  maladies. 
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199.  Urines  ooncentrées,  épaines,  gédimenteuses.  —  Boissons  sbon« 

dantes,  ioJecUons  rectales. 

Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  fort  alors  que  leur 
urine  est  épaisse,  rouge  et  sédimenteuse;  et,  en  effet, 
il  en  arrive  souvent  ainsi  dans  les  maladies  aiguës, 
alors  que  les  sueurs  ont  coulé  en  abondance  ou  que  la 
respiration  accélérée  a  fait  perdre  au  sang  beaucoup 
de  sérosité,  ainsi  qu'on  l'observe  quand  un  écoulement 
séreux  ou  muqueux  a  eu  lieu  dans  le  tube  digestif,  ou 
encore  lorsqu'une  grande  proportion  du  sérum  du  sang 
s'accumule  dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  les  cavités 
séreuses.  L'urine,  dans  de  tels  cas,  Se  concentre  et 
prend  les  caractères  ci-dessus  mentionnés.  Or,  les  prin- 
cipaux remèdes  au  symptôme  :  urines  épaisses  et  se- 
dimenteuses,  remèdes  qui^  malheureusement,  ne  sont 
pas  applicables  aux  hydropisies  (hydrorganies)  (i),  con- 
sistent h  faire  prendre,  dans  un  temps  assez  court,  de 
copieuses  proportions  de  boissons  données  par  petites 
doses  rapprochées;  on  peut  encore  étendre  l'urine  de 
beaucoupd'eau  au  moyen d'injectionsurétralesavec  l'eau 
tiède  ou  (lorsqu'aucune  organopathie  ne  le  contr'in- 
dique)  en  ayant  recours  à  des  bains  tièdes  prolongés. 
Sous  rinfluonce  de  ces  moyens,  l'urine  cesse  d'être 
très-colorée,  épaisse,  pesante  et  sédimenteuse.  Presque 
toujours  ce  liquide  est,  dans  l'état  de  santé,  plus  trouble 


(1)  Administrer,  en  effet,  beaucoup  d'eau  à  des  hydropiques,  c'est 
augmenter  encore  la  tendance  aux  épancbements  de  scrosité, 
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et  plus  bourbeux  le  matin,  parce  que,  duraai  la  nuit, 
on  ne  boit  pas  et  Ton  transpire  davantage  (1). 

lOp.  Infltteooo  de  Ilinmidité  et  de  la  température  de  Tair  sur  les  pro- 
portions et  les  qualités  de  l'urine. 

La  température  froide  et  humide  do  Tair  rend  très- 
souvent  claire  et  transparente  l'urine  qui,  dans  les 
conditions  opposées  que  l'atmosphère  présentait,  était 
épaisse,  concentrée  et  sédimenteuse.  La  raison  de  ce 
fait  est  que  Ton  absorbe,  par  les  voies  de  la  respira  - 
tion,  une  grande  proportion  de  la  vapeur  d'eau  conte^ 
nue  dans  Tair;  cette  proportion  est  si  considérable, 
que,  s'il  arrive  qte  Ton  ne  boive  pas  par  un  temps  très- 
humide,  on  urine  considérablement.  Aux  points  de  vue 
hygiénique  et  thérapeutique,  il  est  ti^s-utile  de  tenir 
compte  de  ces  annotations. 

KH.  En  ^néral,  il  fbat  diminuer  ia  proportion  des  boissons  lorsque 
ruriue  est  très-clairo,  aqueuse  et  abondante. 

Dans  les  maladies  non  jèbriles,  Turine  est  générale- 
ment claire,  abondante.  Elle  contient  peu  d'acide  urique 
et  de  principes  salins  ou  o^ganiques  : 

1*  Quand  on  transpire  peu; 

S»  Quand  il  n'y  a  pas  de  pertes  de  liquides; 

3*  Quaiâd  la  soif  porte  à  beaucoup  boire. 

C'est  pour  cela  que,  dans  les  affections  dites  pévroses, 
dans  les  névralgies,  dans  le  frisson  des  fièvres  d'accès. 


(I)  Administrer,  en  efTet.  beaucoup  d'eau  à  des  bydrophobcs,  C'est 
augmenter  encore  la  tendance  aux  épanclKmcnts  de  sérosité. 


(wnBibeai,  m  «ûcoal  novcn  à  «mpiofer  esç  î  coop 
9dr,  et  âir»  ?«9BBr.  ea  pea  «ie  temps,  tea  fe  saosr  «^ 
fornifevABis  la  nos  ^ 4aas  ia  ^tuaie^  ■» ^naàà 
pn^iortna  «f  «saB.  Oca&  eos  a  Ta^ranfia^  jâH»  dk  4b- 
mmért  la  aiimk,  as  noiiia  et  refldaa  le«r  twiiiikin 
ftes  (iifidie  ei  ^ai  Ci^wiser  TexcréCkia.  Si  Too  faJX 
p^s&ct  zniemr  ée%  wnitthn  wmt  pica  gi  Aoëe  proportioQ 
de  iîqaide,  il  arri¥era  qae  ces  corps  aerool  plus  (acfle- 
■eikl  éotraioés  ao  defaon  que  si  les  malades  prenaient 
pea  de  twisaoQs. 

IXailleors,  en  aogmentant  la  proportion  d'eau  oon- 
tenue  dans  rurioe,  on  rend  moins  facile  la  formation 
de  nouveaux  calculs.  La  cristallisation  des  sds  que 
renferme  un  liquide  s'opère,  en  effet,  d'autant  mieux 
quo  la  dift»filulion  des  matières  qui  sont  susceptibles 
de  n4}  (xincr^;lor  est  plus  conceDlrée. 

Bien  que  le  bicarbonate  de  soude  n'ait  pas  sur  la 
gravelto  un  effet  auMi  marqué  qu'on  l'admet  générale- 
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ment,  au  moins  esMl  qu'il  peut  présenter,  sous  cerap  ■ 
port,  de  rerdcatitè;  el,  comme  son  emploi  à  dSse  mo- 
dérée et  même  assez  Torte  n'est  pas  dangereux,  on  peut 
l'ajouter  dans  les  proportions  de  S  ou  13  grammes  par 
litre  aui  boissons  que  prennent  les  graveleux  et  les 
calcuieux.  Les  eaux  de  Vichy,  de  ContrexéviUe,  ont, 
dans  ces  cas.  beaucoup  d'utilité,  mais  la  dissolution  de 
bicarbonate  de  soude  admiiiislrèe  à  hautes  doses  en  a 
encore  davantage. 


903,  PolssnDt 


dos»  dcaliaéc 
qgtbia  d'iiQpaiioniiellienl  h  b 


ir  les  eScIs  do  [i  cso- 
li  raspiraiian  de  l'L)- 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  â  l'occasion  des  toxëmies 
(altérations  du  sang  par  les  poisons,  page  17S],  l'eau, 
à  doses  élevées  et  rréqucmmenl  réitérées,  est  U  moyen 
U  piut  praliifuetiuitl  utile  ilam  les  cas  où  des  subttancrs 
toxiques  ont  pénétré  dans  le  sang.  X-'annee  dernière  en- 
core, un  lioBiine  robuste  a  respiré  de  l'hydrogène  ar- 
sénié, et  a  présenté  des  symptômes  terrlblus  qui,  en 
peu  de  jours,  ont  été  suivis  de  la  mort.  Que  faire  dans 
un  tel  cas  (dcmandai-je  à  un  cliimislti  distingué, 
H.  Fordos,  pharmacien  eu  cher  ii  l'iiàpilal  de  la  Cha- 
rité), i|ut:I  est  l'antidote  le  plus  convenable  à  employer, 
alors  que  le  sesqui-oxyde  de  fer,  insoluble,  ne  peut  pé- 
nétrer dans  le  sang  t  Hélas  !  il  n'en  put  citer  aucuw; 
luus  les  deux  nous  convînmes,  ce-  jour-lii  el  le  iende- 
inain,  après  rédexions  et  recherches  dans  les  bons  ou- 
1,  qu'if  n'ttiiU  pas  de  substance  capable  de  neutrt^ 
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liser  le  poison  arsenical  après  sa  pénétration  dans  Fap- 
pareil  circulatoire  (angième)l  Donc,  c'était  l'eau  à 
hautes  doses  qui  seule  pouvait  faire  excréter  la  subs- 
ance  toxique  1 

Eh  bien!  ce  qui  est  vrai  des  altérations  du  sang 
l'est  aussi  des  produits  toxiques  qui,  provenant  de  ce 
sang,  se  trouvent  dans  l'urine  :  l'observation  précé- 
dente peut  être  citée  encore  à  l'appui  de  cette  propo- 
sition. 

L'urine,  dès  le  premier  jour  de  la  toxémie  par  l'hy- 
drogène arsénié,  était  chez  ce  malheureux  extrême- 
ment rouge;  sa  couleur  rappelait  celle  du  sang  con- 
tenu dans  les  veines  (phlébéme),  et  bien  qne  l'analyse 
chimique  ne  permit  pas  de  reconnaître  l'hématine 
dans  l'urine;  bien  que  le  microscopisme  n'y  fit  pas  voir 
do  globules  saûguins^  il  paraissait  cliniquement  évident 
que  du  sang  s'était  écoulé  de  quelques-uns  des  points 
de  l'appareil  urinaire  ^angiure),  et  très-probablement 
de3  reins.  En  eiïet,  lors  de  la  nécroscopie,  on  trouva 
dans  ces  organes  des  hémorrhagies  dont  le  produit 
avait  rempli  les  bassinets.  Il  était  évident  que  les  reins 
avaient  été  altérés  par  suit'é  de  Varséniémie,  et  que 
Turine  avait  contenu  une  partie  du  poison  et  du  sang. 
C'est  de  là  qu'était  résultée  la  coloration  observée. 
N'est-il  pas  certain  que,  dans  ce  cas  encore,  le  seu 
moyen  rationnel  à  employer  était  l'administration  de 
l'eau  à  dose3a*ssez  fortes  et  réitérées? 

Les  m^gfis  réflexions  sont  complètement  applicables 
à  la  toxémie  cantharfciique  ou  çantharidémie  (altération 
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derurioe  par  la  eàaibariiJine),  qui  a  lieu,  soit  ooosécu- 
livemflDt  à  l'application  d'un  vésicatoire,  soit  paf 
suite  de  l'emploi  à  l'iDtérieur  de  cette  dangereuse 
subslanee. 

Ici,  encore,  la  diimie  n'indique  pas  de  neutralisants 
efScaces,  et  Taire  passer  dans  ud  temps  très-court 
beaucoup  d'eau  dans  le  sang  et  dans  l'urine,  au  moyen 
de  boissons,  de  bains,  d  injections  rectales ,  ou  môcne 
arétrales,  parvenant  dans  la  vessie,  est  la  médicattou 
ralioanelle  et  utile  par  excellence. 


(Toi  celte  médication  rationnelle  qu'il  convient  lur- 
toat  de  mettre  en  pratique  lonqu'on  fait  appliquer  de 
larges  vàkatoires  sur  la  peau;  et,  en  elTet,  les  expé' 
riences  de  Hagendie  onl  prouvé  que,  dans  les  cas  où 
les  vaisseaux  sont  distendus,  l'absorplion  devient  très* 
difBcile. 

Remarquons,  cependant  que  l'usage  des  boissons  à 
doses  élevées  et  réitérées  présenterait  de  graves  incon- 
vénients, s'il  s'agissait  d'emplâtres  épispastiques  posés 
dans  des  cas  d'hydropisies  pleurètiques,  péricardiques 
ou  autres.  Dans  de  telles  aiïections,  il  serait  Tort  peu 
logique  d'administrer  beaucoup  d'eau  è  l'intérieur, 
alors  que  l'on  cherche,  par  un  vésicatoire,  à  faire  écou- 
ler au  dehors  la  sérosité  contenue  ilans  la  plèvre,  dans 
la  péricarde,  elc.  Rappelons,  à  culLe  occasion,  qua 
U.  Duméril,  mon  excellent  maitn?,  a  uiilement  proposé, 
17 
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pour  empêcher  la  résorptioQjXanthaîidique,  de  placer 
entre  la  peau  et  i'empjàtre  épispastique  une  feuille  de 
papier  brouillard  imbibé  d'huile,  qui,  n'empêchant  pas 
le  vésioetoire  de  produire  ses  effets  accoutumés,  pré- 
vient l'absorption  de  la  cantharidine. 

SO^  AittUnanoe  des  boissons  dans  l'ajbuminarrliée  dite  maladie  de 

Brigfat. 

Les  médicaments  qui^  ont  été  proposés  ou  employés  : 
soit  contre  l'augmentation  simple  de  la  sécrétion  uri- 
naire  (hyperurrhée),  soit  contre  la  présence  de  Talbu- 
mine  et  du  sucre  dans  l'urine  (albuminurrhée,  gluco^^ 
surrhéaji,  ont,  dans  de  tels  cas^  une  efficacité  douteuse; 
ils  sont  pluG&t  destinés  à  combattre  les  symptômes  de 
ces  affections  (la  faiblesse,  les  hydrorganies,  Téma- 
cialioq,  l'hypémie,  Thydrcmic,  divers  accidents  du  côté 
de  l'intestin»  des  poumons  ou  du  système  nerveux,  etc.), 
que  la  lésion  principale  qui' donne  naissance  à  ces  phé- 
nomènes secondaires.  C'est  ainsi  que  les  diurétiques, 
les  éméliques,  les  purgatifs,  sont  surtout  dirigés  contre 
les  bydropisies  (hydrorgaoies)  qui  surviennent  00036- 
cutivement;  que  les  toniques  et  le  fer  administrés  dans 
l'albuminurrhée  sont  prescrits  contre  la  faiblesse  géné- 
rale, qui  est  la  conséquence  du  défaut  de  sang  ou  de 
quelques-uns  .de  ses  éléments  constituants;  et  non  pas 
contre  les  états  de  l'urine  qui  viennent  d'être  signa- 
lés :  ceux-ci  ne  cèdent  guère  aux  agents  pharmaceu- 
tiques. 


mki 
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M8.  Traitements  généralement  suivis  dans  la  curation  du  diabète. 

C'est,  en  général,  aux  moyens  hygiéniques  que,  dans 
le  diabète,  la  plupart  des  médecins  instruits  ont  recours. 
C'est  ainsi  qu'ils  s'accordent  presque  tous  à  recommander 
dans  ce  cas  l'abstinence  du  sucre,  des  fécules  et  des  stU)» 
stances  végètes,  tandis  qu'ils  conseillent  l'usage  des  a/t- 
ments  azotés,  tels  que  la  viande,  le  gluten,  etc.  Leur  but, 
quand  ils  font  ces  prescriptions,  est  d'empêcher  la 
formation  du  sucre  que  Turine  contient  dans  cette  ma* 
ladie. 

Malheureusement,  en  agissant  ainsi,  on  ne  parvient 
pas  à  prévenir  la  perte  journaltère  du  sucre,  de  Teau 
et  des  autres  éléments  constituants  du  liquide  urinaire 
qui  a  lieu  dans  la  glucosurrhée,  mais  on  prive  l'orga- 
nisme d'une  proportion  de  matière  sucrée,  évidemment 
utile  à  la  vie,  et  on  fait  cela  sans  empêcher  qu'il  ne  s'en 
évacue  chaque  jour  par  l'urine. 

En  attendant  les  résultats  chimiques  positifs  que 
l'on  espère  obtenir  dans  la  glucosurrhée  ;  en  écartant 
de  mon  esprit  des  recherches  très-délicates  sur  l'uré- 
mie (urine  contenue  dans  le  sang),  que  l'on  suppose 
exister  dans  l'albuminurrhée,  recherches  qui  sont  loin 
d'avoir  conduit  à  des  données  pratiques,  en  m'en  rap- 
portant à  des  faits  cliniques  assez  nombreux,  et  sur- 
tout en  écoutant  la  voix  d'un  rationalisme  prudent, 
voici  les  moyens  simples  et  en  quelque  sorte  dirigés 
par  io  bon  sens  que  j'ai  proposés  et  vraiment  utilisés 
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dans  la  maladie  de  Bright,  dans  Thyperurrhée  et  dans 
le  diabète. 

107.  Cas  remarquable  qui  m*a  conduit  à  prescrire  dans  l'albuminnrrhëe 

l'abstineDCe  des  boissions. 

L'urine  d'un  malade,  qui  était  couché  dans  les  salles 
de  la  Pitié  9  contenait  une  énorme  proportion  d'al- 
bumine; les  reins,  mesurés  par  le  plessimétrisme  et  le 
crayon,  présentaient  verticalement  et  transversale- 
ment deux  ou  trois  centimètres  de  plus  que  dans  l'état 
normal. 

Je  pensai  d'abord  qu'en  augmentant  de  beaucoup  la 
quantité  des  boissons  aqueuses  ingérées,  j^allais  calmer 
la  souffrance  rénale  et  diminuer  l'albuminurrhée.  Or, 
dès  le  soir,  voici  ce  qui  arriva  :  il  y  eut,  à  la  suite  de 
l'administration  de  l'eau  à  hautes  doses,  une  néphral- 
gie  (douleur  néphrique)  excessive,  une  augmentation 
de  trois  ou  quatre  centimètres  dans  le  volume  des 
reins;  les  proportions  d'albumine  devinrent  encore  plus 
considérables  que  précédemment  1  On  comprend  que  je 
renonçai  à  cette  médication,  et  qu'éclairé  par  l'expé- 
rimentation, je  procédai  en  sens  inverse.  Je  prescrivis 
l'abslinence  absolue  de  toute  boisson.  Chose  remar- 
quable :  le  soir,  les  douleurs  étaient  diminuées,  et  elles 
disparurenl  bientôt.  Le  lendemain,  le  rein  était  revenu 
à  des  dimensions  presque  normales  et  les  propor- 
tions d'albumine  êl aient  infiniment  moindres  que  la 
veille.  Je  continuai  ce  traitement  pendant  plusieurs 
jours,  et  l'amélioration  fut  telle  que  le  malade,  un  mois 
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après,  lorsqu'il  sortit  de  Thôpital,  paraissait  presque 
guéri.  Alors  l'albumine  ne  se  retrouvait  plus  qu'en 
très-petite  quantité  dans  l'urine. 

S08.  Autres  faits  du  même  genre. 

Depuis  lors^  je  constatai  maintes  fois,  sur  un  grand 
nombre  de  malades,  que,  sous  Tinfluence  de  l'absti- 
nence aussi  complète  que  possible  des  boissons,  d'une 
alimentation  sèche,  de  la  respiration  d'un  air  chaud,  les 
reins  congestionnés ,  mcgalisés  (plus  gros  qu'à  l'état 
normal),  diminuent  de  volume;  et  que,  dans  bien  des 
cas,  ils  cessent  alors  d'être  douloureux.  J'ai  remarqué, 
en  outre,  que  les  proportions  de  l'albumine  contenues 
dans  un  litre  d'une  urine  sécrétée  en  petite  proportion,  à 
la  suite  de  l'abstinence  des  boissons,  diiïérait  à  peine 
de  celle  qui  était  évacuée  dans  un  litre  d'urine  recueil- 
lie alors  qu'une  grande  masse  de  ce  liquide  avait  été 
formée  à  la  suite  de  l'administration  de  boissons  abon- 
dantes. 

809.  Cas  remarquable  de  guéhson  de  ralbuminurrbée. 

Une  dame  de  Monluçon  était  amaurotique  par  suite 
d'une  albuminurrhée  en  rapport  avec  une  hypertrophie 
de  l'un  des  reins,  et  avec  une  atrophie  de  l'autre.  La 
privation  habituelle  des  boissons  et  quelques  purgatifs 
rendirent  moins  considérable  la  perte  de  l'albumine. 
La  néphromégalie  (augmentation  de  volume  du  rein) 
diminua  à  la  longue  ;  la  maladie  dite  de  Bright  se  dis- 
sipa; la  vue  resta  longtemps  un  peu  faible.  Depuis  plus 
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de  dix  ans,  la  santé  de  cette  dame  s'est  conservée;  mais 
l'atrophie  de  l'un  des  reins  a  persisté.  Sous  l'influence 
des  mêmes  moyens,  j'ai  fréquemment  vu  s'améliorer  ou 
se  résorber  les  épanchements  séreux  et  consécutifs  à 
l'albuminurrhée. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  et  aussi  d'autres  fails 
observés  par  moi,  faits  qu'il  serait  trop  long  de  repro- 
duire  ici,  quo,  dans  l'albuminurrhée,  la  privation  sim- 
ple des  boissons  aqueuses,  portée  aussi  loin  qu'il  est 
possible  de  le  prescrire  sans  trop  faire  souffrir  les  ma- 
lades, est  un  des  meilleurs  moyens  (si  ce  n'est  le  prin- 
cipal) de  remédier  à  cette  grave  alTeclion  et  à  la  souf- 
france des  reins  qui  en  est  la  cause  démesurément  la 
plus  fréquente  (1).  / 

S10.  Abstinence  de  boissons  dans  l'hyperarrhée  (augmentation  simple 
dans  la  quantité  d'urine  sécrétée).  —  Fait  curieux. 

Les  mêmes  considérations  sont  applicables  à  l'hy- 
perurrhée  (diabète  non  sucré).  Un  homme  avait  reçu 
un  coup  violent  dans  la  région  du  foie;  bientôt  il  fut  pris 
d'un  tel  écoulement  d'urine  qu'il  en  retidait  par  jour 
jusqu'à  30  ou  40  litres.  Ce  liquide  était  limpide  et  non 
sucré;  la  soif  était  excessive,  et  le  malade  buvait  autant 
de  liquide  qu'il  en  évacuait;  le  rein  droit  était  consi- 
dérablement augmenté  de  volume.  £n  trois  jours,  cet 
homme,  qui,  malgré  son  indocilité,  s'était  soumis  à 


(i)  Dans  presque  tous  les  cas  où  j'ai  rencontré  dans  l'urine  une  no- 
table proportion  d'albumine,  et  cela  dès  le  début  du  mal,  les  reins 
étaient  augmentés  dd  volume  et  souvent  douloureux. 
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l'abstinence  absolue  des  boissons,  ne  rendait  plus  que 
3  litres  d'une  urine  devenue  plus  colorée.  Les  dimen- 
sions  du  rein  diminuèrent  considérabletnenl.  Cet  élut 
d'nmi'lioraiion,  avec  quelques  variantes,  persista  pen- 
dant plusieurs  semaines;  mais  le  malade,  dont  le  ca- 
ractère et  la  violence  étaient  insupportables,  ne  voulut 
jamais  consentir  à  ne  faire  usage  que  de  très-peu  de 
boisson;  tout  bu  contraire,  il  se  livra  à  des  excès, 
devint  imperiHiciit,  et  ]|ientàt  il  TalLut  le  renvoyer  de 
l'bôpital.  * 

9I<.  Idmiiifatnaaa  du  taca;  «bslbence  ilm  baisaoDa  dnis  la  glucu- 
surrhèe  (diabbla  sucré). 

Ho  fondant  sur  le»  annotations  précédentes,  relatives 
à  l'albuminurrhée  (page  St>î),  j'ai  été  conduit,  il  y  a 
quelques  années,  à  traiter  aussi,  par  l'abstinence  des 
boissons,  les  malades  altcinls  de  diabète  sucré. 

Lorsque  l'on  a  longtemps  privé  des  malades  diabé- 
tiques, soil  de  sucre,  soit  de  fécules,  et  que  l'on  a  donné 
du  gluten,  prescrit  un  régime  azoté,  etc.,  et  qu'il  y  a 
toujours  une  grande  proportion  de  glucose  dans  l'urine 
qui  continue  à  être  abondamment  excrétée,  il  est,  aans 
mon  opinion,  tout  ii  fait  conforme  h  la  raison  et  à 
l'expérience  de  rendre,  autant  que  possible,  à  l'orga- 
nismo  le  sucre  qui  se  perd  encore,  quelque  chose  que 
l'on  fasse.  11  parait  donc  convenable  d'en  administrer 
par  jour  une  proportion  plus  que  double  de  telle  que 
conlionl  l'urine  diabétique,  et  de  constater,  par  l'ana- 
lyse, si  la  glucosurrhêe  augmente,  reste  slalioimaire 
i^dûuiuue. 
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On  tiendra  surtout  compte  de  la  quantité  du  soere 
observée  proportionnellement  à  la  masse  totale  de  I*u«> 
rine;  s'il  arrive,  en  effet,  que,  ce  liquide  ayant  été  seele* 
ment  d'un  litre  en  vingt-quatre  heures,  il  s'y  trouve  à 
peine  un  peu  plus  de  glucose  (ou  d'albuihine)  qu'il  n'y 
en  avait  en  un  jour  dans  chacun  des  deux,  trois,  quatre 
au  cinq  litres  qui  étaient  atjqfaravant  évacués,  il  en  faut 
déduire  que  la  proportion  totale  du  sucre  (ou  de  Tal- 
tumine)  contenu  dans  le  liquij|p^urinaire  a  sensiblement 
décru.  Une  autre  conclusion  m  ce  fait  sera  que,  si  de 
la  glucose  a  été  en  même  temps  largement  ingérée,  il 
faut  bien  qu'il  en  soit  resté  une  proportion  notable  dans 
l'organisme.  Remarquez  enfm  que  le*  sucre  est  très- 
soluble,  et,  par  conséquent,  susceptible  d'absorption, 
et  que,  dans  le  cas  même  où  il  ne  serait  pas  en  totalité 
reporté  dans  le  sang,  au  moins  ses  éléments  y  seraient- 
ils  utilement  parvenus.  Personne  ne  peut  douter,  en 
efitet,  que  cette  substance  ne  soit>  au  point  de  vue  de  la 
nutrition  ou  de  la  respiration,  un  aliment  essentielle- 
ment utile  ;  presque  tous  les  animaux  la  recherchent, 
la  chimie  a  constaté  qu'elle  sert  à  la  respiration;  et 
certes,  si  l'organisme  en  perd  par  Turine,  sans  qu'on 
puisse  empêcher  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  chercha 
à  lui  en  rendre  par  les  voies  digestives.  Ce  n'est  pas 
parce  qu'il  y  a  du  sucre  dans  l'urine  que  surviennent 
des  accidents,  mais  bien  parce  que  les  organes  en  per- 
dent sans  cesse  et  en  contiennent  moins  (1). 

(1)  Des  considérations  du  même  genra  sont  applicables  à  raU>aml* 
nurrhée,  et  elles  m'ont  conduit  à  administrer  aux  malades  qpi  en  aoBt 
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-  L'abstinence  des  boissons  portée  aussi  loin  que  pos- 
8ibie  est  le  second  moyen  liygiénique  qui,  dans  la  glu* 
cosurrhce  (presque  toujours  compliquée  de  la  forma- 
tion trop  abondante  d'urine),  est  évidemment  indiqué. 
En  effet,  puisque  l'urine  contient  du  sucre  dans  une 
proportion  donnée,  plus  on  évacue  de  ce  liquide,  plus 
on  perd  de  substance  sucrée;  or,  le  meilleur  moyen 
pour  éviter  cette  perte  est  d'uriner  peu,  et  par  consé- 
quent de  peu  boire. 

C'est  donc  par  l'usage  du  sucre  et  par  l'abstinence 
des  boissons  que  je  combats  la  glucosurrhée^  et  je  ne 
le  fais  guère  que  dans  des  cas  où  le  traitement  géné- 
ralement suivi  a  échoué,  et  malheureusement  il  faut 
dire  que  c'est  sur  le  plus  grand  nombre  des  diabé- 
tiques. 

S4S.  Traitement  de  la  soif  dans  le  diabète  et  dans  d'autres  affections. 

J'ai  remarqué  que  les  malades  dont  il  vient  d'être 
parlé,  ont  fréquemment  le  pharynx  et  la  membrane  de 
la  bouche  rouge  et  brûlante.  Cet  état  morbide  est  peut~ 
être  pour  quelque  chose  dans  la  soif  inextinguible  qui 
coexiste  avec  la  perte  du  sucre.  Je  me  suis  même  de- 
mandé si  cette  soif  excessive  n'était  pas  une  dos  causes 
principales  de  rhypcrurrhce  et  de  la  glucosurrhée,  et  si 
les  circonstances  anatoiniques  et  physiologiques  qui 
modifient  le  pharynx  et  la  soif  ne  pourraient  pas  jouer 
un  rôle  important  dans  le  diabète.  Il  n'est  même  pas 

•tteintf,  de  rtlbumine  do  Vœu  f  l'état  liquide  et  tn  proportion  stt£S« 
B«nte. 

17. 
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impossible  que  les  lésions  de  certains  poiats  de  l'axe 
nerveux  agissent  de  cette  façon  pour  rendre  Turine 
sucrée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  soif  et  Tétat  du  pharynx 
et  de  la  bouche  sont,  dans  la  glucosurrhée,  des  circons- 
tances auxquelles  il  est  bon  de  songer.  Des  garga- 
rismes  avec  Teau  acidulée  de  la  façon  la  plus  agréable 
possible,  l'aspiration  œntinue  de  l'air  à  travers  l'eau 
fraîche  que  l'on  retient  longtemps  dans  les  parties  les 
pltAS  profondes  de  la  bouche  et  près  du  pharynx  (i)  ;  de 
la  glace;  des  tranches  d'orange,  sont  d'excellentes  pré- 
cautions à  prendre  pour  faire  que  les  malades  suppor- 
tent mieux  la  soif. 

SIS.  Le  traitement  du  diabète  par  Tabstineoce  des  boissons  et  par  le 
sucre  a  été  adopté  par  des  praticiens  distingués  de  Londres. 

L'abstinence  des  boissons  et  l'usage  du  sucre,  dans 
la  glucosurrhée  rebelle,  ont  clé  employés  dans  mon 
service  avec  des  demi -succès. 

Les  malades  qui  en  avaient  fait  usage  sont  sortis 
dans  un  état  d'amélioration  sensible.  En  ville,  j'ai 
encore  tnieux  réussi  par  ce  traitement,  ce  qui  s'explique 
par  les  soins  convenables  que  reçoivent  chez  eux  les 
malades.  Depuis  longtemps,  de  petites  manœuvres  qus 
je  ne  veux  pas  signaler  éloignent  les  diabétiques  de 
ma  clinique  et  de  mon  observation  particulière,  de  sorte 
que  je  n'ai  pas  réuni  assez  de  faits  personnels  pour  faire 
apprécier  aux  praticiens  la  valeur  du  traitement  que 

(1)  Ce  petit  moyen,  que  j'ai  été  récemment  conduit  à  employer,  sur 
des  malades  auxquels  il  était  contre-indiqué  de  donner  des  boissons, 
est  d'une  extrême  utilité  pour  apaiser  la  soif. 
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j^ai  proposé;  mais  les  résultats  que  j'ai  obtenus  sur 
«D^petite  échelle  concordent  pleinement  avec  les  faits 
gu^*Angleterre  ont  requeillis  des  praticiens  de  premier 
ordre  (l)« 

m.  Gdools.des  reins  engagés  daiis  l'uretère  (uroliUies  efldo» 

urétériques). 

Le  seul  traitement  rationnel  et  pratique  que  Ton 
puisse  utiliser,  alors  qu'un  calcul,  ayant  pénétré  du 
bassinet  rénal  dans  Turélère,  y  cause  des  douleurs 
vive8>  est  de  faire  parvenir  d'une  manière  très-rapide 
un  grande  proportion  de  liquides  dans  les  conduits 
excréteurs  des  reins.  Les  boissons  aqueuses  à  doses 
réitérées,  des  lavements  coup  sur  coup>  des  bains  tièdes 
prolongés,  la  respiration  de  la  vapeur  d'eau,  tous  les 
moyens,  enfln,  propres  à  augmenter  brusquement  la 
sécrétion  urinaire,  constituent,  en  effets  la  médication 
la  plus  propre  à  favoriser  la  progression  du  calcul  dans 
ie  conduit  de  l'urine^.  Cette  proposition  est  si  évidente 
que  je  ne  crois  pas  utile  de  la  développer. 

Il  est  cependant  une  remarque  utile  à  faire  ici,  c'est 
que  ce  n'est  pas  habituellement,  fkais  de  temps  en  temps 
et  pendant  deux  ou  trois  heures  de  suite,  qu'il  faut 
chercher  à  porter,  par  tous  les  moyens  précédents, 
Beaucoup  d'eau  vers  les  reins.  Le  but  de  cette  pratique 
est  que  la  grande  proportion  du  liquide  qui  s'écoule 
alors  par  ces  organes  forme  une  sorte  de  flot  qui  en- 
traine les  urolithes. 

(f)  En  1M5  et  1866,  plusieurs  faite  que  j'ai  recueillis  à  l'hôpital  ou 
en  ville,  m'oqt  démontré  l'utilité  de  ce  traitement. 


CHAPITRE  XII 


MALADISS  DK  LÀ  VESSIS  (CTSTUBOPATHIBS  OU  GTSTUUSS). 


915.  Écoolement  spontané  d*arine  pendant  le  iommeU, 

Le»  enfants  et  quelques  adultes  sont  sujets  à  Tinflr* 
mité  qui  consiste  à  uriner  involontairement  pendant  le 
sommeil.  La  plupart  des  médications  échouent  contre 
cette  incommodité  déplorable.  Des  moyens  très-simples 
m'ont  réussi,  alors  que  les  narcotiques,  et  surtout  la 
belladone  recommandée  par  la  thérapeutique  nua- 
geuse, n'avaient  eu  ftucune  espèce  de  succès,  et  ces 
moyens,  les  voici  : 

i^  Diminuer  de  beaucoup,  au  repas  du  soir  et  à  Tap* 
proche  de  la  nuit,  la  proportion  des  boissons.  Il  es\^ 
en  effet,  difncile  que  la  vessie  se  distende  alors  que 
l'on  n'a  bu  que  peu;  le  matin,  au  contraire,  on  donne 
des  substances  aqueuses  pour  que  l'organisme  ne  souffre 
pas  par  suite  du  manque  d'eau. 

r  Provoquer^  par  des  frictionS|  par  l'écbjiuilemenl 
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du  lit,  une  transpiration  modérée  qui  rende  moins 
abondante  la  sécrétion  des  reins. 

3*  Faire  uriner,  avant  qu'elles  se  mettent  au  lit,  les 
I>er8onae8  atteintes  de  l'infirmité  dont  il  s'agit. 

4*  Recommander  de  les  éveiller,  dans  la  nuit,  toutes 
les  trois  heures  et  une  heure  avant  celle  du  lever  ha- 
bituel, et  cela  pour  que  la  vessie  ne  se  remplisse  pas 
trop  d'urine. 

5®  Vider  le  rectum,  dès  le  matin,  par  un  lavement 
ou  par  des  purgatifs  très-doux,  et  cela  pour  faire  que 
l'intestin,  excité  par  la  présence  des  matières,  ne  pro- 
voque pas  la  contraction  de  la  vessie. 

6<»  Enfin,  s'il  s'agit  d'adultes,  ils  doivent  éviter  toute 
stimulation  des  organes  génitaux. 

Quand  on  est  parvenu  à  rompre  l'habitude  de  l'uri- 
nation  involontaire  et  nocturne,  il  arrive  en  général 
que  cette  urination  ne  se  reproduit  pas. 

216.  UriDatioo  trop  fréquente. 

Il  est  un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui  uri- 
nent d'une  manière  très-fréquente,  et  cette  pénible  in- 
commodité dépend  de  diverses  causes  qu'il  est  souvent 
fort  difficile  d'atteindre.  Tantôt,  il  s'agit  seulement 
d*une  habitude  vicieuse,  et  alors  il  suffit  de  surmonter 
tous  les  jours  un  peu  plus  longtemps  la  sensation  qui 
porte  à  uriner,  pour  qu'à  la  longue  on  prenne  la  cou- 
tume de  conserver  le  liquide  pendant  un  temps  suf- 
fisant. 

Ailleurs,  la  vessie  est  naturellement  petite  et  devient 


SOS  IlfGONTINENCB  d'URINB 

douloureuse  alors  qu'elle  contient  peu  d'urine.  Dans  ce 
cas  encore,  c'est  d'une  manière  très-lente  et  succes- 
sive que  l'on  parvient,  par  l'habitude,  à  dilater  suffis 
samment  cet  organe  pour  qu'il  puisse  se  laisser  dis- 
tendre par  le  liquide. 

Dans  d'autres  cas,  ainsi  que  j'en  ai  vu  quelques 
exemples,  des  gens  qui  avaient  été  atteints  d'abord  de 
cysturasie  (distension  de  la  vessie)  excessive,  survenue 
pendant  la  durée  d'une  dèvre  grave,  puis  de  rétraction 
consécutive  de  cet  organe  dont  les  parois  s'étaient 
considérablement  épaissies,  urinaient  presque  à  chaque 
instant.  Le  liquide  sortait  par  une  sorte  de  canal  qui 
s'étendait  des  uretères  à  lurètre. 

Or,  il  est  arrivé  qu'en  donnant  peu  de  boisson,  en 
faisant  retenir  chaque  jour  un  peu  plus  l'urine,  j'ai  été 
assez  heureux  pour  remédier  à  la  lésion  que,  chez 
d'autres  malades,  la  nécroscopie  m'avait  précédem- 
ment permis  de  constater. 

Il  arrive  encore  qu'un  corps  étranger,  un  calcul  vé- 
sical,  par  exemple,  provoquent  très-fréquemment  le 
besoin  de  rendre  l'urine,  et  ici  les  boissons  abondantes 
peuvent  avoir  leur  utilité. 

L'éréthisme  vénérien  pQut  provoquer  enfin  des  be- 
soins fréquents  d'urination,  et  c'est  contre  cet  éré- 
thisme  qu'il  faut  diriger  une  médication  convenable. 


SI7.  Suites  fâcheuses  de  rincontinence  d'urine;  moyen  d'en  atténuer 
,  la  triste  influence. 

Des  dermites,  des  dermouécrosies  (infiammation  et 
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gangrène  de  la  peau),  la  résorption  urineuse  (urémie), 
sont,  chez  les  paralytiques  et  les  vieillards,  les  funestes 
effets  de  rincontincnce  d'urine.  Les  soins  d'une  extrême 
propreté,  l'application  de  poudres  absorbantes,  telles 
que  celles  de  lycopode,  de  charbon,  la  fécule  de  riz, 
accumulées  en  couches  épaisses  et  très-souvent  renou- 
velées; chez  l'homme,  des  réservoirs  membraneux  et 
imperméables  entourant  une  éponge  que  l'on  doit  laver 
et  changer  toutes  les  demi-heures,  l'exposition  à  l'air 
des  parties  humides  et  leur  dessèchement,  le  change- 
ment fréquent  de  position,  sont  des  moyens  simples, 
utiles  et  généralement  connus. 

Ces  médications  peuvent,  d'une  part,  prolonger  la 
vie  de  ces  inûrmes  et  parfois  donner  le  temps  au  thé- 
rapeutiste  de  combattre  avec  avantage  les  lésions  ana- 
tomiques  qui  ont  causé  le  mal. 

Les  applications  de  diachylum,  saupoudré  de  poudre 
de  lycopode,  sont  surtout  d'excellents  pansements  pour 
recouvrir  les  rougeurs,  les  excoriations  et  les  nécrosies 
de  la  peau  que  cause,  dans  les  cas  précités,  le  contact 
de  l'urine,  qui  bientôt  ne  tarde  pas  à  se  putréfier. 

SIS.  Procédé  fort  simple  pour  vider  chez  les  petits  enrants  la  yessie 

distendue. 

Lorsque,  chez  de  très-jeunes  enfants,  la  vessie  se 
distend  outre  mesure  par  l'urine,  on  peut  le  plus  sou- 
vent se  passer  de  l'usage  de  la  sonde;  il  suffît  de  pres- 
ser assez  fortement,  mais  doucement,  sur  les  points  du 
ventre  auxquels  la  cysture  (vessie)  correspond  pour  que 


;UVt  FAIPLKSSE   DU   JFT    l/nUNK 

l'urino  s'érhappt»  pnr  U:s  voi(»s  naturelles  avec  facilité. 
(Cette  annotation  est  due  à  Magendie.) 

tl9.  Faiblesse  du  Jet  de  l'orioe  due  à  ce  qa*\\  ne  s'teeiimole  pat  asseï 
de  ce  liquide  daus  la  fessie.  —  Moyen  d'y  remédier* 

Quelques  hommes,  redoutant  des  maladies  de  la  vessie 
ou  du  canal  de  l'urètre,  urinent  trop  fréquemment  et 
s'inquiètent  fort  de  ce  que  l'urine  coule  par  uq  petit  jet 
et  à  une  faible  distance;  parfois  même  ils  consultent 
certains  spécialistes  qui  emploient  de  petites  sondes, 
et,  faisant  plisser,  en  s'en  servant,  la  membrane  in- 
terne de  l'urètre,  qui  forme  alors  un  obstacle  réel  au 
passage  de  l'instrument,  ils  éprouvent,  par  suite,  des 
difficultés  dans  le  cathctérisme.  Ils  admettent,  dès  lors, 
et  certes  de  la  meilleure  foi  du  monde,  la  présence  d'un 
rétrécissement  urétral  ou  même  d'une  affection  pros- 
tatique. S'ils  avaient  présentes  à  l'esprit  les  recomman- 
dations de  Mayor  sur  les  avantages  des  grosses  sondes, 
ils  verraient  souvent  que  de  telles  sténosies  sont  plutôt 
dans  leur  esprit  que  dans  le  trajet  parcouru  par  l'urine, 
et  qu'avec  un  cathéter  volumineux  ils  arriveraient  tout 
d'abord  dans  la  vessie.  Je  suis  d'autant  plus  autorisé  à 
parler  ainsi,  que,  plusieurs  fois,  j'ai  été  consulté  par 
des  malades  que  des  hommes,  d'ailleurs  habiles,  trai- 
taient actuellement  pour  une  sténosic  urétrale,  et  chez 
lesquels,  en  me  servant  d'une  très-grosse  sonde  Mayor, 
je  suis  tout  d'abord  arrivé  jusqu'à  la  vessie  sans  ren- 
contrer sur  la  route  le  moindre  indice  de  rétrécisse- 
ment. 


0 

4 


liOTSN  DK  FACILITER  LB  GATHiTÉRISMB  305 

Lorsque  Ton  urine  trop  souvent,  le  liquide,  étant 
alors  en  très-pelite  proportion  dans  son  réservoir,  ne 
l'excite  plus  d'une  manière  suffisante  pour  provoquer 
une  contraction  vive;  il  en  résulte  que  l'évacuation  du 
liquide  se  fait  à  une  petite  distance  par  un  jj^i-faible, 
étroit,  et  même  en  tournoyant;  de  là  encore  fes  ter- 
reurs qu'éprouvent  les  malades  sur  l'existence  d'une 
paralysie  vésicale. 

Pour  remédier  à  ce  prétendu  rétrécissement,  à  cette 
paralysie  supposée  dont  on  accuse  à  tort  la  vessie,  il 
sufQt  de  retenir  l'urine  pendant  quelques  heures,  et  de 
l'évacuer  seulement  quand  un  besoin  pressant  se  fait 
sentir;  alors  la  largeur  et  l'impétuosité  du  jet  prouvent 
bientôt  que  la  malddie  est  plutôt  imaginaire  que  réelle. 

S19  Mt.  Petit  moyen  destiné  à  rendre  le  catbétériBme  moins  doulou- 
reux. 

Un  malade,  atteint  d'affection  chronique  de  la  vessie, 
redoutait  infiniment  le  cathétérisme,  qui  chez  lui  assez 
difficile,  causait  de  vives  douleurs  et  des  urétrorhé* 
mies  légères;  c'était,  comme  d'ordinaire,  une  sonde 
enduite  d'huile  dont  on  se  servait.  Me  fondant  sur  les 
faits  dans  lesquels  l'introduction  dans  l'anus  d'un  corps 
gras  et  consistant  favorisait  la  sortie  de  scories  indu- 
rées (page  S57),  et  rendait  l'introduction  du  doigt  dans 
le  rectum  aussi  peu  douloureuse  que  facile,  je  recou- 
vris une  sonde  de  Mayor  d'une*  couche  épaisse  de 
graisse  de  veau  et  de  beurre  de  cacao  (page  33),  je 
pratiquai  avec  elle  le  cathétérisme,  qui  ne  causa  au- 
cune souffrance  et  s'opéra  facilement. 
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DifBcultés  apparentes  d'uriner  résultant  :  de  oe  que  la  pensée  est 
dirigée  ailleurs  que  Ters  cette  action  alors  que  Ton  cherche  à 
l'exécuter  ;  ou  de  ce  que  le  malade  oublie  de  racoom)dtr.  •— 
Moyens  de  remédier  à  cette  préoccupation  d'esprit  ou  à  ce  dé- 
fiuit  de  mémoire. 

Un  infinité  de  pirsonnes  ne  peuvent  uriner  en  pu- 
blic; arrive-t-il  qu'on  les  regarde,  il  leur  est  impos- 
sible, malgré  tous  les  efforts  auxquels  elles  se  livrent,  de 
s'acquitter  de  cette  fonction.  Tout  aussitôt  qu'elles  sont 
certaines  que  Ton  ne  s'occupe  pas  d'elles,  le  liquide 
s'écoule  à  l'instant.  Non-seulement  cola  se  voit  chez 
les  femmes  élevées  dans  des  sentiments  modestes,  mais 
chez  des  hommes  qui  n'ont  guère  de  pudeur.  C'est  même 
là  undes  ennuis  qu'éprouvent  beaucoup  de  personnes  qui 
voyagent,  surtout  iorsqu'en  chemin  de  fer  elles  redoutent 
le  départ  du  train,  et  qu  elles  craignent  de  n'avoir  pas 
le  temps  nécessaire  pour  uriner.  Chose  à  laquelle  on 
s'attendrait  peu,  c'est  que,  dans  les  salles  d'hôpital, 
certains  hommes,  fort  peu  intelligents,  sans  éducation 
première,  sans  aucune  espèce  de  retenue,  ne  peuvent, 
en  présence  des  assistants,  rendre  l'urine  nécessaire 
pour  l'exploration  chimico-médicale.  Il  faut  faire  fer- 
mer les  rideaux,  s'éloigner  de  ces  malades,  qui,  une 
fois  isolés,  exécutent  l'excrétion  dont  il  s'agit  avec  une 
extrême  facilité. 

J'ai  longtemps  recherché  quelle  était  la  raison  de  ce 
phénomène,  que  M.  le  docteurMercier  a  rapporté  à  une 
contraction  spéciale  de  la  luette  vésicale.  Je  ne  sais  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  son  explication;  mais  ce  dont  je 
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suis  certain,  c'est  que  le  déraul  d'évacuation  urinaire, 
dans  les  cas  précédents,  lient  à  un  état  particulier  de 
l'intelligence  dont  il  est,  chez  certaines  personnes 
et  au  Ut  des  malades,  très-utile  de  tenir  compte.  Expif- 
quons-nous  h  ce  sujet. 

Lorsque  l'on  est  très-attentionné  h  un  travail  de  ca- 
binet, les  objets  qui  sont  en  dehors  de  ce  travail  nous 
touchent  peu.  Arcbimède,  cherchant  à  résoudre  un 
problème  mathémsiique,  se  laisse  mettre  à  mort  par 
un  soldat  romain,  avant  de  s'apercevoir  de  la  présence 
dercnucmi.On  écrit  plusieurs  heures  de  suite,  on  reslo 
toute  une  soirée  au  spectacle,  au  bal,  h  une  fête,  sans 
songer  même  h  l'excrétion  urinaire  (1).  C'est  que,  dans 
tous  ces  cas,  l'attention,  portée  sur  des  choses  bien  dir- 
férentes  de  l'action  qu'il  serait  parfois  Irès-utile  d'exé- 
cuter, ne  peut  en  rien  se  flxor  sur  l'acte  de  l'urination, 
pour  l'accomplissement  duquel  l'influence  névraxique(l) 
sur  la  vessie  est  indispensable.  C'est  alors  un  véri- 
table oubli  d'uriner  qui  a  lieu,  et  souvent  la  volonté  se 
pcvle  en  vain  vers  l'accomplissement  de  l'urination  ; 
comme  l'esprit  est  préoccupé  de  pensées  nombreuses, 
telles  que  la  crainle,  un  sentiment  de  pudeur,  une  ap- 
préhension Irès-grande  du  départ  prochain  du  train  du 
chemin  de  Ter,  etc.;  ou  encore,  d'idées  en  rapport  avec 
un  travail  intellectuel,  il  advient  que  l'action  d'uriner 
ne  peut  s'opérer. 

|<]  Pïndanl  un  toDiineil  prarond,  Turine  «'accumula  ea  trtt-grmia 
pioponion  H1IB  que  In  Ycuis  m  contrwle. 
(1)  De  l'ua  Derreni. 
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n  en  arrive  suriout  ainsi  dans  les  cas  de  flèvres 
graves.  Les  rêvasseries  du  fébricitànt  (typhomanie  des 
auteurs)  le  préoccupent  infiniment;  la  sensibilité  vési- 
cale  est  d'ailleurs  émoussée;  Turine  alors  s'accumule 
dans  son  réservoir,  et  les  médecins  qui  ne  tiennent  pas 
compte  de  ces  faits  croient  à  une  paralysie  vésicale; 
celle-ci  existe  si  peu  qu'il  sufQt  d'attirer  Tatlention 
des  malades  sur  la  nécessité  où  ils  sont  d'uriner  pour 
que,  s'occupant  endn  de  cet  acte,  ils  l'exécutent  tout 
d'abord  avec  facilité.  Que  de  fois  ne  se  serait-on  pas 
abstenu  d'avoir  recours  à  la  sonde,  si  l'on  avait  eu 
oonnaissance  de  ce  fait  (i)  ? 

Ce  n'est  pas  là,  à  coup  sûr,  le  seul  phénomène  fonc- 
tionnel qui  soit  entravé,  empêché  par  des  impressions 
morales  du  même  genre  que  cdles  qui  viennent  d'être 
signalées.  Le  besoin  de  la  défécation,  la  contraction  des 
gros  intestins,  ne  se  déclarent  pas  lorsque  l'imagina- 
tion conduit  les  idées  loin  de  l'acte  qu'il  s'agit  d'ac- 
complir. Sous  l'influence  d'une  pensée  dominante,  l'ap- 
pétit se  perd;  un  chagrin  violent  empêche  la  digestion 
gastrique  de  s'accomplir;  l'homme  absorbé  par  un 


(1)  H  est  d*une  utilité  extrême,  dans  les  flèyres  graTes,  de  bien  con- 
stater si  les  malades  n'ont  pas  la  cysture  (vessie)  distendue  par  Tu* 
rine.  Chez  les  personnes  dont  le  vcnire  est  rempli  de  gaz,  de  scories 
(fèces),  ou  même  de  graisse,  il  est  souvent  difficile  de  parvenir  par  la 
palpation  à  obtenir  la  constatation  de  ce  fait;  or,  il  BufBl,  pour  ne  pas 
laisser  passer  sans  le  reconnaître  uu  élut  pathologique  si  grave,  do 
percuter  plcssimëtriqucmcnt  le  bas-ventre,  d'y  trouver  la  matité  hy- 
drique Scelle  que  donne  l'eau)  et  de  dessiner  la  vessie,  pour  ne  pas 
s'exposer,  par  négligence  et  par  défaut  de  savoir,  aux  accidents  les  plus 
graves.  (Voyez  le  Traité  de  plestimétritme). 
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travail  intellectuel  profond  tublie  en  quelque  sorte  de 
respirer,  et  il  faut  que  le  besoin  de  le  faire  devienne 
pressant  pour  qu'il  s*y  livre  ;  de  là  des  soupirs  profonds 
pratiqués  de  temps  en  temps  et  deis  attaques  de  dyspnée 
ou  d'asthme  qui,  parfois,  se  déclarent  chez  des  gens  de 
lettres  ou  de  bureau,  dont  le  corps  et  les  membres  se 
refroidissent^  lors  du  travail,  avec  une  grande  facilité. 
Il  est  beaucoup  plus  difiîcile  qu'on  ne  le  pense  de  re- 
médier au  défaut  d'action  vésicale  qui  survient  par 
inattention.  Il  faut,  pour  y  parvenir,  chercher  car  un 
moyen  quelconque  à  fixer  sa  pensée  sur  l'acte  d«i*uri- 
nation.  Stimuler  légèrement  l'extrémité  du  canal; 
compter  successivement  des  cbifTres  à  l'effet  de  dé- 
tourner les  idées  des  objets  qui  causent  des  distrac- 
tions; se  rappeler,  dans  un  voyage  en  chemin  de  fer, 
qu'il  suffit  de  moins  d'une  minute  pour  uriner,  alors 
que  l'on  a  quatre,  cinq,  six  minutes  et  plus  à  sa  dis- 
position avant  que  le  train  parte,  etc.;  téls;M)nt  de 
petits  moyens  physiques  et  moraux  que  l'on  peut,  avec 
le  plus  grand  avantage,  mettre  en  pratique  dans  de 
tels  cas. 

SSI.  Innammation  de  la  vessie  (cysturite). 

Les  inflammations  de  la  vessie  sont,  le  plus  ordi- 
nairement, causées,  soit  par  la  rétention  de  l'urine, 
soit  par  la  condensation  des  matériaux  constituants 
de  ce  liquide  (condensation  qui  le  rend  très-actif  et 
très-irriianl),  soit  par  le  conlact  d'uroUthes  avec  la 
membrajio  interne  de  la  cysture  (vessie);  soit  par 
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l'addition  de  certains  agents  toxiques  qui,  tels  que  la 
cantharidine,  sont  dissous  dansl'irrineel  altèrent  alors 
les  parois  de  la  cavité  dans  laquelle  ce  liquide  est  con- 
tenu. > 

Ce  n'est  pas  en  général  par  des  médications  spé- 
ciales, par  des  substances  à  propriétés  particulières, 
telles  que  les  résines,  les  baumes,  etc.,  que  l'on  remé- 
die à  la  phlegmasie  vésicale;  c'est  bien,  au  contraire, 
par  des  moyens  simples,  rationnels  et  en  grande  partie 
hygiéniques,  par  ceux,  enQn,  que  je  vais  indiquer,  que- 
Ton  arrive  à  ce  résultat. 

Slt.  L'indication  principale  à  remplir  dans  la  caration  des  inflamma- 
tions de  la  vessie,  est  d'éviter  les  aliments  excitants  et  d'é- 
tendre l'urine  de  beaucoup  d'eau. 

Les  indications  fondamentales  sont  ici  de  faire  en 
sorte  que  l'urine  contienne  le  moins  possible  :  d'acide 
urique  ;  d'autres  sels  qui  s'y  trouvent  d'ordinaire  en 
dissolution  et  de  son  principe  colorant  jaune,  (que  j'ai 
expérimentalement  démontré  n'être  autre  que  celui  de 
la  bile)  (1).  11  faut  donc  éviter  les  aliments  dont  l'usage 
est  suivi  de  la  formation  de  plusieurs  de  ces  substances, 
o^est-à-dire  de  matières  animales,  d'alcool,  etc.  ;  d'un 
autre  côté,  le  liquide  que  renferme  la  vessie  doit  être 
étendu  de  la  plus  grande  quantité  d'eau  possible  , 
et  cela  dans  l'intention  que  son  œntact  blesse  peu  la 
membrane  endocysturique.  Pour  cela,  il  faut,  comme 
il  a  été  .dit  pour  la  curation  des  inflammations  des 

(I)  Gcattit  du  Mpitaux,  iWà, 
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wfns,  porter  de  l'eau  dans  la  circulation  par  toutes 
les  voies  où  l'on  poul  on  faire  parvenir;  c'esl-à-dirc 
parl'eslomac,  au  moyeu  de  boissons  aqueuses;  par  le 
rectum  el  le  vagin,  en  se  servant  d'injections;  par  la 
peau,  en  plongeant  longtemps  les  malades  dans  des 
bains  tiédcs;  enfin,  par  les  voles  de  l'air,  en  faisant 
respirer  des  vapeurs  aqueuses,  etc. 

En  combinant  ces  diverses  médicalions,  on  voit  très- 
promplcment  l'urine  devenir  Rbondanie,  claire,  el  Unir 
par  différer  fort  peu  par  l'apparence  et  par  le  poids  de 
l'eau  elle-même.  Alurs,  comme  corps  dit  Irritant,  elle  a 
peu  d'aclion,  mais  elle  pourrait  encore,  parsonabon- 
dance,  avoir  une  inHuence  fâcheuse  sous  le  rapport  de 
la  dislensionqu'ellecauseraî  t  et  des  contractions  fréquen- 
tes qu'elle  provoquerait.  C'est  pour  cela  qu'il  convient 
de  ne  donner  des  boissons,  des  lavements  aqueux,  etc., 
qu'en  petites  proportions  a  la  l'ois,  mais  d'en  administrer 
d'une  manière  très-fréquente.  On  ne  saurait  croire 
combien  on  calme  promptemenE  les  soulfrances  aiguës 
de  la  vcssii)  ou  cyslure,  en  suivant  lus  préceptes  que 
je  viens  d'exposer,  et  combien  la  médication  ici  pro- 
posée est  plus  utile  que  les  remèdes  spéciaux  qui 
sont  généralement  recommandés  dans  de  semblables 


I  injections  d'eau  pure  et  surtout  d'eau  distillée 

Wtiquécs  par  l'urètro  dans  la  vessie  enllammée  sont 

li  d'une  cxtrf'me  efllcacité;  mais  ici  il  faut  encore 
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avoir  le  soin  de  ne  pas  les  faire  assez  abondantes  pour 
distendre  la  cysture.  C'est  pour  éviter  cette  distension 
que  la  soude  à  double  courant,  de  M.  Jules  Cloquet,  est 
d'une  si  grande  utilité.  Non-seulement  les  injections 
urétro-vésicales  ont  l'avantage  d'étendre  Turine  et  de 
faire  qu'elle  blesse  moins  la  surface  interne  de  la  vessie, 
mais  encore  elles  entraînent  hors  de  ce  réservoir  les 
produits  pathologiques  (mucosités,  sang,  pus  alté- 
rés, concrétions  d'acide  urique,  etc.)  que  lebas*fondde 

* 

la  vessie  peut  contenir.  Ces  substances  blessent  la  mem- 
brane muqueuse  cysturique,  et,  susceptibles  d'être  en 
partie  absorbées,  elles  exposent  ainsi  le  malade  aux  ac- 
cidents que  causent  la  pyémie,  l'urémie,  etc. 

SS4.  Traitement  da  catarrhe  de  la  '▼easie* 

Sous  le  nom  de  catarrhe  de  la  vessie  on  a  réuni  des 
lésions  variées,  telles  que  des  écoulements  muqueux 
ou  puri formes  et  chroniques;  de  véritables  sécrétions 
purulentes  dues  à  des  ulcères  eux-mêmes  entretenus 
par  la  présence  de  graviers  (urolithes)  et  des  cystur- 
rhées  (écoulements  par  la  vessie),  résultant  de  la  souf- 
france du  réservoir  urinaire  par  suite  de  la  rétention 
fréquente  de  Turine,  suite  elle-même  du  rétrécissement 
du  col  prostatique  ou  de  l'urètre.  Ici^  comme  ailleurs, 
c  est  avant  tout  la  cause  organique  (calcul  ou  urolithe, 
rétrécissement  du  col  vésical,  stcnosie  du  canal  d'ex- 
crétion) qu'il  faut  combattre.  Ces  médicnlions  fonda- 
mental .'S  ne  sont  remplies  que  par  diîs  rnoye.js  physiques 
di:s  chirurgicaux  ou  par  des  médications  p. us  ou  aïoias 
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compliquées,  dont  je  n'ai  pas  à  parler.  Lorsque  Von  a 
satisfait  à  ces  soins  si  utiles,  il  faut  évidemment  remé- 
dier à  rétat  de  la  membrane  vésicale  qui  donne  lieu  à 
récoulement;  pour  y  parvenir ,  ce  n'est  guère  sur  les 
médicaments  qu'il  faut  compter,  et  la  térébenthine,  les 
baumes  de  toutes  sortes,  le  poivre  cubèbe  et  le  baume 
de  copahu  lui-même  (que,  dans  des  cas  pareils,  j'ai 
inutilement  employés)  ne  réussissent  pas  plus  que  le 
goudron,  les  bourgeons  de  sapin,  et  la  plupart  de  ces 
médicaments  qui,  donnés  avec  assurance,  font  bien 
prendre  patience  aux  malheureux  atteints  de  ce  que 
Ton  appelle  catarrhe  vésical^  mais  qui^  en  général, 
ne  soulageant  guère,  ne  guérissent  pas  beaucoup 
plus.  Dans  des  cas  pareils,  les  vésicatoires  sont  dan- 
gereux,  et  les  cautères,  les  moxas,  ne  remédient  pas 
au  mal. 

m  Moyens  anMi  ntionnels  qn'atiles  à  employer  dans  les  cas  de  ca- 

•  tarrbe  de  la  vessie. 

Dans  le  catarrhe  de  la  vessie,  disons  mieux,  dans  la 
cysturie  chronique  avec  écoulement  muqucux  ou  puri- 
forme  (cysturrhée,  cysluropyorrhée),  qu'il  y  ait  ou 
non  état  dit  inflammatoire,  les  indications  sont  exacte- 
ment les  mêmes  que  dans  la  cysturitc  aiguë  (p.  310). 
C'est  dans  Tusage  de  tous  les  moyens  capables  de  ren- 
dre l'urine  moins  abondante  et  moins  chargée  d'acide 
urique,  de  sels,  elc,  qu'il  faut  établir  Iîîs  bases  princi- 
pales du  traitement.  On  aura  recours  à  cette  médica- 
Mon  en  môme  temps  que  l'on  remédiera,  autant  quQ 
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possible,  aux  divers  états  patholo^ques  qui  coexiste- 
ront, tels  que  le  défaut  de  sang,  les  maladies  des 
reins,  les  affections  du  tube  digestif,  si  Iréquemment 
observées  dans  les  cas  de  catarrhe  vésical  des  au- 
teurs. 

SW.  Obsenrations  remarquables  de  gaèriioii  dn  catanlie  de  la 

Teesie. 

Les  deux  observations  suivantes  choisies  entre  un 
assez  grand  nombre  d'autres,  serviront  à  prouver  la 
justesse  des  considérations  précédentes. 

M.  B...,  sexagénaire^  était  atteint,  depuisdeux  ans, 
de  tous  les  symptômes  attribués  au  catarrhe  de  la 
vessie  porté  au  plus  haut  degré.  Urines  infectes,  trou- 
bles à  leur  sortie,  et  laissant  déposer,  par  le  refroidis* 
sèment,  des  mucosités  puriformes,  épaisses,  qui  s'éU^ 
valent  à  un  tiers  de  la  hauteur  du  liquide;  douleurs 
habituelles  et  parfois  excessives  dans  le  lieu  où  la  vessie 
(cysture)  a  son  siège;  gêne  dans  l'émission  du  liquide 
urinaire;  en  même  temps,  état  fébrile  continu  avec 
paroxysmes  parfois  réguliers,  et,  de  plus,  émaciation 
considérable;  teinte  jaune  de  la  peau^  qui  était  ridée  et 
comme  tannée,  etc.,  etc.;  tels  étaient  les  principaux 
symptômes  qu'éprouvait  ce  malade,  qui  paraissait  de- 
voir promptement  périr.  Me  fondant  sur  les  considéra- 
tions précédentes,  je  soumis  M.  B....  à  l'usage  d'abon- 
dantes boissons  aqueuses,  et  données  par  petites  doses; 
aux  injections,  fréquemment  réitérées,  d'eau  pure  dans 
le  rectum;  à  des  bains  tièdes  longtemps  continués;  à 
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un  régime  réparateur,  mais  médiocrement  animalisé, 
et  je  fis  proportionner  les  quantités  de  liquide  ingéré  au 
degré  de  densité,  d'épaiasissoment  de  l'urine  et  à  sa 
composition.  En  peu  de  jours,  le  sédiment  dcvînl  moins 
abondant  et  peu  épais,  les  douleurs  se  calmèrent,  puis 
cessèrent;  tous  les  symptômes  s'amendèrenl;  l'appétit 
reparut;  les  aliments  rétablirent  le  corps  émacié,  cl  le 
malade  vécut  quinze  années  dans  un  élal  de  sanlé 
presque  parfait;  seulement,  quelques  rares  rechutes 
survinrent;  mais  sous  l'influence  des  mêmes  moyens, 
aucunes  suites  Fâcheuses  n'eurent  lieu.  Tous  les  médi- 
caments généralement  usités  dans  des  cas  pareils 
avaient  échoué,  et  les  narcotiques  n'avaient  en  rien 
calmé  les  douleurs. 

H.  L,  S...,  banquier  américain  et  l'un  de  mes  excel- 
lents amis.  Tut  exactement  dans  le  cas  de  M.  B...,  avec 
cette  difTérence  qu'il  était  atteint,  en  outre,  d'un  rétré- 
cissement de  l'urètre,  et  qu'il  ne  pouvait,  en  consé- 
quence, se  passer  de  l'usage  des  bougies.  Inutilement 
avait-il  eu  recours  à  des  hommes  de  premier  ordre 
comme  chirurgiens;  et,  probablement,  s'ils  n'avaient 
pas  réussi  à  guérir  cette  urétrosténoaie,  c'était  à  cause 
du  caractère  assez  dilïïcile  du  malade.  Les  symplAmes 
du  catarrhe  vésical  chez  M.  L.  S...  ne  dilTéraient  en 
rien  de  ceux  que  présentait  M.  B...  Le  même  traiiemeiU 
fut  suivi  de  résuUals  aussi  heureux  chez  l'un  que  chez 
l'autre;  ce  n'est  qu'il  y  a  peu  de  temps,  et  vingt  ans 
après  mes  premiers  soins,  que  H.  L.  S...  succomba, 
mais  non  pas  à  la  maladie  de  la  vessie,  qui,  apetulanti 
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tenait  de  reparaître  ;  ce  fut  un  érysipèle  de  la  face, 
suivi  d'un  abcès  de  l'orbite,  lequel  avait  fait  proéminer 
énormément  l'oeil  gauche,  qui  détermina  la  mort  (i). 


(I)  Cette  oompHcatjoD  ne  méritait  pas  plus  à  l'èrysipèle  (dermite 
p«riasiqtte)  l'épithète  exopbtbalmique,  que  le  goitre  ne  doit  être  ainsi 
désigné  alors  ({u'il  est  suîtî  de  la  saillie  du  globe  ocuUiirt, 
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Un  seul  médicament  exerce  une  action  spécidque  et 
incontestable  sur  les  organes  génitaux  de  l'homme,  et 
celle  substance  est  un  elTreux  poison  qui  porte,  sur  l'ap- 
pareil urinaire  ou  an^inre,  une  déplorable  influence;  cet 
agent  est  le  principe  actifdescantharidcsou  tacantha- 
ridine,  laquelle,  pénétrant  dans  le  sang  pnr  résorption 
cutaaée,  par  ingestion  slomncale  ou  rectale,  détermine 
un  état  morbide  des  voies  urinaircs  d'où  résulte  l'inllam- 
mstion  des  reins  (néphrite),  la  phlogmasie  de  la  vessie 
(cysturitc),  l'albuminurrhée,  etc.  C'est  dire  que  le  mé- 
decin consciencieux,  l'honnélc  bomme,  ne  doivent  ja- 
mais avoir  recours,  alors  qu'il  s'agit  des  maladies  de 
l'angiosperme  (organes  génitaux  de  l'homme),  b  un 
semblable  moyen,  etque  les  faibles  avantages  qui  pour- 
raient parfois  résulter  de  son  emploi  ne  seraient  que 
IS, 
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Diomentanés  et  de  trop  peu  d'importance  pour  com- 
penser les  énormes  inconvénients  dont  remploi  de  la 
cantharidine  serait  souvent  la  source. 

Les  prétendus  médicaments  que  Ton  dit  agir  en  sens 
inverse  de  la  cantharidine,  et  dont  autrefois  on  louait 
si  fort  les  vertus,  tels  que  le  nénuphar,  Tagnus  castus, 
sont  à  peu  prés  d*une  inefllcacité  absolue. 

Tous  les  toniques  du  monde  sont  incapables  de 
rendre  les  forces  à  des  organes  usés;  et  c'est  ailleurs 
que  dans  la  matière  médicale  qu'il  faut  chercher  les 
moyens  de  remédier  à  l'inaction  dont  l'angiosperme  est 
parfois  atteint. 

Les  médications  utiles  dans  les  cas  dont  il  vient 
d'être  parlé  se  tirent  de  l'hygiène^  du  régime,  de  la 
manière  de  vivre,  de  la  gymnastique,  des  mœurs  et  de 
rinfluence  du  moral  sur  le  physique. 

S3S.  C'est  dans  les  ressources  de  l'hygiène  qu'il  faut  rechercher  les 
médications  Téritablemeut  aphrodisiaques. 

Les  moyens  capables  de  prévenir  la  faiblesse  mala- 
dive et  anticipée  des  organes  génitaux  est  de  ne  pas 
abuser  de  ces  organes  et  d'en  user  avec  modération. 
Que  la  jeunesse  ait  ce  précepte  profondément  gravé 
dans  l'esprit;  qu'elle  se  rappelle  que  les  excès  de  tout 
genre  auxquels  elle  se  livre  trop  souvent,  que  les  plai- 
sirs solitaires  ou  prématurés,  et  surtout  que  la  honteuse 
orgie  et  la  volupté,  avec  absence  de  sentiments  affec- 
tncux,  détruisent  l'homme  au  physique  tout  aussi  bien 
qu'au  moral.  Les  vieillards  de  vingt  ans,  que  lesplai- 
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'  Jtn  solitaires  ou  la  débauche  sans  frein  et  sans  mesure 
oni  condamnés  à  une  décrépitude  anticipée,  sont  les  plus 
nÊilheureux  de  tous  les  vieillards  t 

Ce  n'est  pas  assez  que  certains  hommes  qui  se  sent 
ainsi  usés  aient  aiosi  perdu  la  viriiité  ;  il  en  est  d'autres 
qui,  ayant  excité  au  delà  de  toutes  proportions  le  sys- 
tème nerveux,  rintelligence  et  leurs  organes,  devien- 
nent nosomanes  par  exceilence.  Ils  se  persuadent  être 
atteints  d'affections  grpes  alors  qu'ils  n'ont  que  des 
indispositions  et  de  ces  douleurs  légères,  de  ces  ma- 
laises auxquels  presque  tous  sont  sujets,  et  qui  inquiè- 
tent fort  peu  un  homme  doué  de  quelque  philosophie. 

tt9.  Cas  d'impoiseaDce  causé  par  la  préoccupation  d'esprit,  la  dis- 
traction. —  Guérisons  remarquables. 

Parmi  les  craintes  habituelles  des  nosomanes  dont 
il  vient  d'être  parlé,  il  en  est  une  qui  les  désespère  et 
qui  les  jette  dans  une  proronde  tristesse,  dans  un  dé- 
couragement absolu  :  c'est  celle  d'avoir  perdu  complè- 
tement la  virilité.  Cette  malheureuse  appréhension  les 
poursuit  si  bien,  que  leur  imagination,  fixée  sur  leur 
terreur  perpétuelle,  les  détourne  de  toute  autre  pensée, 
et  même  de  celle  qui  a  rapport  à  Tacte  qu'ils  veulent 
exécuter.  De  là  le  défaut  de  toute  disposition  à  ce  même 
acte,  et  une  absence  complète  d'aptitude  à  l'accomplir. 
C'est  là  un  fait  analogue  à  celui  qui  consiste  à  ne  pou- 
voir uriner  devant  témoins  (p.  306). 

Après  avoir  intertogé  avec  soin  un  grand  nombre  de 
ces  nosomanes  qui  se  croyaient  impuissants,  j'ai  cous- 
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taté  que,  pour  la  plupart,  au  moment  où  ila  devaieot 
accomplir  la  fonction  qu'ils  désiraient  «ràcuter,  ils  en 
étaient  détournés  par  cette  idée  fixe  qu'ils  ne  poir* 
raient  y  parvenir  et  qu'ils  en  seraient  pour  la  honte  de 
leur  faiblesse.  J'ai  pensé,  dés  lors,  que  tant  que  leur 
appréhension  continuerait  d'avoir  lieu,  leur  débilité 
persisterait.  Je  les  engageai  donc  à  avoir  en  eux  toute 
confiance  ;  je  leur  affirmai  que  leur  débUiié  n*étaU  que 
dans  leur  esprit  ;  j'ajoutai  qu'il  ne  faUai$,  en  aucune 
façon,  douter  d'eux-mêmes;  que  leur  imagination  devait 
être  ramenée  vers  l'acte  qu'ils  voulaient  accomplir,  et 
que,  sans  se  laisser  entraîner  par  une  crainte  chimé* 
rique,  il  s'agissait  de  s'abandonner  en  quelque  sorte, 
sans  appréhension  ridicule,  aux  sensations  actuelleif 
qu'ils  éprouveraient.  Mes  conseils,  l'inOuence  d'une 
aHlrmation  forte  sur  des  esprits  faibles,  ma  volonté 
franchement  accentuée,  domptèrent  la  pusillanimité  de 
ces  personnes,  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  ramener 
ainsi  à  la  virilité  bien  des  individus  qui  ne  pouvaient  se 
rendre  mailrcs  d'une  tristesse,  [e  dirai  même  d'un  dé- 
sespoir de  lous  les  mon^ents.  Des  consultations  sem- 
blables sont  des  preuves  de  plus  que  le  reproche  fait 
aux  organiciens,  de  ne  pas  assez  tenir  compte  de  l'in- 
fluence du  moral  sur  le  physique,  est  aussi  peu  fondé 
que  malveillant. 

330.  Stérilité  cbez  l'homme. 

C'est  la  présence,  dans  le  liquide  spermatiquey  de 
zoospermes  actifs  et  bien  constitués,  qui  chez  les.ani- 


^H  ST^.RILlTâ  CHEZ  L'hOVVE  3S1 

maux  est  le  caractère  principal  de  l'aptitude  k  la  pro- 
crêalioo  de  nouveaux  êtres.  Ce  sont  donc  les  circons- 
tances propres  a  favoriser  la  nutrition,  c'est  la  Ciinti- 
ncnce  observée  pendant  un  certain  temps  avant  de  te 
li^Ter  à  l'acte  vênêrion,  '[ui  peuvent  réussir  à  Taire  de- 
venir pères  des  gens  que  les  excès  ont  épuisés.  Ne 
comptez  en  rien  ici  sur  les  médicaments,  sur  les  exci- 
tanU  do  toute  aorte,  sur  le  fer,  etc.;  le  régime,  l'iiy- 
giène,  seuls,  peuvent  donner  à  l'organisme  les  maté- 
riaux nécessaires  ii  la  formation  d'organismes  nou- 
veaux. Certes,  le  principe  animateur  de  ces  derniers,  le 
mythe,  qui  donne  la  vie,  et  que  j'ai  désigne  par  le  mot 
psycMlotuf,  et  que  la  pliilosophie  est  forcée  d'admettre, 
n'est  pas  créé  par  l'alimentation  :  mais,  au  moins,  les 
substances  organi.sables  que  ce  principe,  quel  qu'il 
soit,  peut  animer,  ne  rentrent  dans  la  sphère  de  son 
scUon  qu'autant  qu'elles  y  sont  portées  par  la  média- 
tion des  organes  de  la  nutrition  et  de  la  circulation.  Ce 
serait  dépasser  les  limites  de  la  stupidité  que  d'attri- 
buer au  quinquina,  au  fer.  au  musc,  etc.,  une  action 
telle  qu'ils  lissent  former  et  animer  des  iioospermes.  On 
•e  demanderait  tout  au  plus  si  la  matière  cérébrale,  si 
la  laitance  des  poissons  donnerait  plus  que  d'autres 
aliments  quelques  matériaux  nécessaires  à  l'organisa- 
tion primitive  des  spermozoaires;  mais  encore  ce  serait 
en  faire  une  question  relative  à  une  hypothèse  qui, 
tout  en  n'étant  pas  inadmissible,  n'en  serait  pns  moins 
tout  à  TaJI  en  deborâ  de  l'observation  et  de  la  froide 
raison. 
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tS4.  Spermorrbée  ou  pertes 


fie  toutes  les  causes  d'épuisement  ou  de  stérilité,  la 
plus  active  est  à  coup  sûr  la  spermorrhée  ou  sperma- 
torrhée,  dont  Lallcmand  a  exagéré  les  tristes  effets, 
mais  qu'il  a  étudiée  avec  un  soin  extrême.  Je  suis  loin 
d'admettre,  avec  ce  grand  observateur,  que  de  légères 
cautérisations  pratiquées  vers  l'orifice  des  conduits  éja- 
culateurs  suffisent  pour  remédier  à  l'écoulement  sper- 
matique;  mais,  profitant  de  ses  intéressantes  recher- 
ches et  appelant  la  physiologie  et  l'observation  clinique 
à  mon  aide,  j'ai  réussi  très-fréquemment  à  remédier  à 
la  spermorrhée  par  des  moyens  hygiéniques  aussi 
simples  que  faciles  à  mettre  en  pratique,  et  ces  moyens 
les  voici  : 

!•  Les  pertes  séminales  de  la  nuit  ont  lieu,  en  géné- 
ral, dans  les  premières  heures  qui  suivent  le  moment 
de  se  mettre  au  lit,  ou  le  matin  de  très-bonne  heure. 
Conséquence  logique  :  il  faut  réveiller  ceux  qui  en  sont 
atteints  quelques  minutes  ou  un  quart  d'heure  avant 
l'époque  dont  il  s'agit. 

2*  L*usage  modéré  des  fonctions  génitales,  alors 
qu'il  a  pour  point  de  départ  des  sentiments  affectueux, 
est  le  moyen  par  excellence  pour  faire  cesser  brusque- 
ment la  honteuse  habitude  des  excès  solitaires.  Ce  même 
moyen,  si  utile  dans  ce  cas,  est  le  meilleur  remède 
contrôla  spermorrhée. 

3*  Les  rêves  sont  en  général  les  conséquences  des 
impressions,  des  sensations  ressenties  la  veille  ou  les 


PnmS  SiMINALBS  323 

jours  précédeots,  et  les  songes  erotiques  sont  prinei- 
paiement  dans  ce  cas;  c*est  donc  un  conseil  utile  à  don- 
ner que  d'engager  le  spermorrhéique  à  éviter  la  vue  de 
tout  objet  licencieux  et  la  lecture  de  livres  du  même 
genre,  ainsi  que  toutes  les  circonstances  capables  d'ex- 
citer les  organes  dont  le  repos  est  ici  absolument  né- 
cessaire. ^ 

4*  C'est  surtout  lorsque  des  matières  stercorales 
contenues  dans  le  rectum  pèsent  sur  les  vésicules  sémi- 
nales et  les  compriment  que  la  spermorrhée  a  Ueu;  Tu- 
sage  de  purgatifis  doux  et  habituels  peut  avoir  ici  une 
grande  utilité. 

5*  C'est  encore  lorsque  le  dernier  des  intestins  est 
irrité,  douloureux,  que  se  déclarent  parfois,  la  contrac- 
tion des  vésicules  séminales  (cystospermes) ,  et,  par 
suite,  les  perles  de  semence.  C'est  dire  qu'il  faut  surveil- 
ler avec  soin  l'état  du  rectum,  nettoyer  cet  intestin  avec 
de  l'eau,  et  remédier  aux  hémorrhoïdes  et  aux  autres 
lésions  que  cet  organe  présente.  Des  injections  avec 
l'eau  froide  ou  avec  la  graisse  liquéfiée  par  une  douce 
chaleur  sont  ici  particulièrement  utiles. 

S*  C'est  surtout  la  compression  exercée  par  les  ma- 
tières sur  les  cystospermes,  au  moment  de  la  défécation 
par  des  scories  volumineuses,  inégales  et  dures,  ce  sont 
les  efforts  auxquels  on  se  livre  lors  de  cette  évacuation, 
qui  déterminent  très-fréquemment  la  spermorrhée.  Il 
faut  chercher  à  rendre  moins  volumineuses  et  moins 
dures  les  masses  stercorales  qui  passent  par  l'anus; 
introduire  abondamment  et  très-haut^  par  cette  ou- 
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verture,  une  grande  proportion  de  la  matière  graisseuse 
dont  il  a  été  parlé  (p.  3n).  Le  mucilage  de  graines  de  lin 
très-épais  pourra  favoriser  le  glissement  des  matières. 
On  doit  surtout  ne  pas  exécuter  de  grands  efforts  et 
avoir  plutôt  recours  à  ceux  qui  se  font  par  une  inspira- 
tion forcée,  et  non  pas  par  des  expirations  énergi- 
ques. 

70  Lallemand  a  parfaitement  établi  que  les  pertes 
séminales  se  manifestent  fréquemment  à  la  suite  de 
l'excrétion  urinaire,  et  qu'elles  se  manifestent  par  Tè- 
couiement  d'un  liquide  clair,  visqueux  et  filant,  tachant 
le  linge,  et  dans  lequel  le  microscope  permet  de  con- 
stater l'existence  de  zoospermes.  C'est  beaucoup  plus 
rarement  que  du  liquide  spermatique  coule  avec  le  jet 
d'urine,  tandis  que  bien  plus  souvent  des  efforts  ultimes 
d'excrétion  donnent  lieu  à  la  spermorrhée.  De  là  l'uti- 
lité, dans  celte  affection  :  1*  d'uriner  rarement  et  de 
faire  que  la  vessie  soit  pleine  avant  de  se  livrer  à  cette 
fonction;  2®  de  ne  boire  que  modérément,  afin  de 
rendre  moins  fréquent  le  besoin  d'exécuter  celle  action; 
30  de  chercher  à  s'abstenir  des  efforts  qui,  souvent^ 
ont  lieu  lors  de  rexcrélion  des  dernières  gouttes  d'u- 
rine; 4*  de  s'enquérir,  par  les  symptômes  fonctionnels 
et  par  le  caihétérisme^  s'il  n'existe  pas  quelque  cir- 
constance matérielle,  telle  que  des  urolithes,  des  trou- 
bles permanents  de  circulation,  des  érosions,  des  rétré- 
cissements du  canal  urétrique,  des  affections  de  la 
prostaste,  etc.,  qui  soient,  pour  les  vésicules  séminales, 
des  causes  organiqnes  de  souffrance  et  de  contraction: 


dans  le  cit  oài  emsamimmâ^  le  pwil  OÊkmamsi 
du  tnilemeol-aefail  et  remîséàer  i  e»  èlato  pi^ilmA^ 
giques,  sources  de  11  Ij^enMmiiw:. 

Ce  n'esl  que  daas  k  c»  #ii  ie&  lomsu  d  ks  firému- 
lions  hygiéaîqBes  frâeééaiks  senéest  saos  rét«dl«U 
avantageux  (pHl  CaedraitcaiiiénfierlegmaiCBt  les  Of> 
ûces  ufétraicK  des  oonémis  «^aeslatettrs. 

8*  Des  doocbes  froides,  fapfdkatÂoo  de  gfaee  siif  la 
régKKi  da  périoée  lespacse  ttamyru  etOte  fams  el  k 
scrotum),  des  iDjecIftOM  dajtt  k  ftseâJUM  ar^  feait  Cm 
peuveot  aussi  arar,  dass  ia  euratMit  ^  la  speniM^' 
rliée,  le  plus  grand  aTaolatge. 

Sat-  AlediaM  wscrkaats  C»r|ÉilM>nr(;riiiiiii;  ;  juvjNao»  ^  pi^ik«rva^ 

LaissoDS'â  des  trafiqueors  de  malades  let  aoiMmo^ 
pompeuses  de  oiédicameiiU  prèêervuUîê  eoatre  1^  ^f  - 
ectioos  syphîosiques,  et  zfûnoooB,  eo^uoe  des  vérlt/^ 
de  premier  ordre,  les  propoiîilioQS  suifrautes  ; 

|o  Si  Too  n'est  pas  assez  prudent  et  as«ez  sage  pour 
éviter  de  s'exposer  aux  causes  de  cei^  Hiïa^timï»,  H  (mi 
au  moins  élre  assez  soigneux  de  sa  santé  p<iur  Uver 
avec  une  attention  extrême  les  organes  par  let^|ueis  le 
mal  peut  être  oontracié.  Cest  avec  l'eau  tiède  ou  froide, 
mais  toujours  abondante,  rendue  même  un  peu  savon* 
neuse,  que  les  lotions  dont  il  s*agit  doivent  être  hiim, 
et  ces  lotions  seront  pratiquées  immédiatement  après 
Tacte  qui  pourrait  donner  lieu  à  Taffeetion  dont  il  est 
ici  question. 

19 
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fo  Un  lavage  du  même  genre  doit  ôtre  fait  au  moyen 
d'un  petit  courant  «Peau  dans  le  canal  dt  l'urèire.  Pour 
Ty  faire  parvenir,  on  écarte  les'Sbrda  de  l'ouverture  de 
ce  conduit;  la  légère  injeélion  dont  nous  parlons  doit 
être  continuée  pendant  une  lainute  au  moins» 

Z^  C'est  particulièrement  au-dessous  du  repli  de  la 
peau,  près  du  gland  et  dans  renfoncement  qui  a'y  trouve, 
que  le  nettoiement  dont  il  s'agit  doit  être  fait  avec  la 
plus  grande  attention. 

V  Les  personnes  chez  lesquelles  une  sécrétion  très* 
abondante  de  matières  sébacées  a  lieu  vers  ces  parties, 
les  individus  dont  le  gland  est  habituellement  couvert 
et  dont  le  tégument  est  rouge  et  Tépiderme  balani- 
que  mince^  doivent  principalement  mettre  en  pratique 
les  conseils  précédents.  « 

5®  Toute  douleur  vive,  eu  rapport  avec  une  déchirure 
cutanée  des  organes  exposés  à  un  contact  dangereux, 
doit  faire  immédiatement  cesser  l'action  dont  nous  par-  . 
Ions,  et  doit  être  à  l'instant  suivie  de  lavages  faits  avec 
soin. 

60  Après  les  lavages,  des  bains  locaux  seront  extré- 
moment  utiles, 

7^  A  la  moindre  écorchure  observée,  on  apposera  sur 
le  mal,  après  le  lavage  et  le  dessèchement  du  tégument, 
du  diachylum  échauffé  et  recouvert  de  poudre  de  lyco- 
pode  (p.  20). 

8<»  Si,  malgré  tous  ces  soins,  il  arrivait,  ce  qui  n'est 
pas  croyable,  que  dans  les  jours  suivants  il  se  manifesr 
tât  une  érupuon,  une  vésicule,  etc.,  le  médecin  au  ni- 
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veau  de  la  tcieaca  ne  manquera  pas  de  touctiQr  la 
partie  malade  aveg,  l'azotate  d'argent,  et  d'avoir  ta. 
cour*  à  quelques  applications  hydrargyriques  pou  «xcJ- 
tantes, 

9*  S'il  survenait,  dana  las  huit  jours  qui  auraient  suivi 
l'action  dont  on  redouterait  les  conséquences,  le  plus 
léger  écoulemsnt  blanchâtre  ou  jaun&tre  par  l'urètre 
devenu  le  si^e  de  démangeaisons  ou  de  picotements, 
tout  d'abord,  «t  sans  attendre  l'inflammation,  on  pren- 
drait, pendant  quatre  jours  et  toutes  les  trois  kmirê», 
iO^ammet  depotore  eubibe  enpoudre,  délayés  dan»  un 
quart  de  verre  d^eau  aromatisée  avec  le  sirop  de  fleurs 
d'oranger.  En  même  temps,  on  aurait  recours,  toutes  les 
trois  heure»,  à  une  injection  faite  mxc  une  ou  deuj;  cuil- 
lerée» de  di»»olution  ifun  gramme  de  sulfate  de  zinc  dans 
100  grammes  d'eau. 

J'arflrme  que  ces  moyens  si  simples  guérissent  promp- 
tement  les  écoulements  urétriques.  Si  le  mal  repariiit 
après  quelques  jours,  on  recommence  le  même  trailo- 
ment  et  presque  toujours  alors  avec  le  plus  grand  suc- 


La  propreté  la  plus  minutieuse  est  le  moyen  préser- 
vatif par  excellence  des  aiïections  dont  il  vient  d'être 
parlé;  eUe  contribue  surtout  à  en  calmer  les  syœpldmea 
et  h  les  rendre  tqoins  graves. 

Lm  moyaitt,  prasque  tour  hygiéniques,  qui  Tiannonl 
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d*ctre  conseillés,  sont  tellement  utiles,  et  il  serait  si 
important  de  les  vulgariser,  d'en  rendre  la  connaissance 
presque  populaire,  que,  s*ils  Paient  partout  ponctuelle- 
ment  suivis,  la  syphwsorganie  non^seulement  perdrait 
de  sa  gravité,  mais  encore  ne  tarderait  pets  à  disparaître 
complètement.  La  malpropreté  est  la  source  des  maux 
les  plus  graves.  Les  matières  pourries,  solides,  liquides 
ou  gazeuses,  venant  à  se  mêler  aux  virus,  aux  mias- 
mes, communiquent  à  ceux-ci  un  caractère  perùicieux 
qui  en  exagère  infiniment  le  danger.  Le  septiose  (agent 
septique)  est  une  sorte  de  ferment  délétère  qui  altère 
profondément  le,sang  et  les  organes;  et  dans  quelque 
maladie  que  ce  soit,  l'hygiène  prescrit  d'éliminer  ou  de 
détruire  les  ma tière»  putrides.  Si  les  hommes  n'étaient 
pas  soumis  à  la  viciation  des  substances  animales  conte- 
nues dans  rair  stagnant  et  ne  se  renouvelant  pas,  la 
plupart  des  épidémies  disparaîtraient  ou  perdraient  toute 
leur  gravité.  C'est  ce  que  j'ai  établi  dans  vingt  mémoi- 
res, dont  il  serait  trop  long  de  donner  ici  l'analyse 
sommaire  (i). 

S34.  Pantalons  mol  coupes,  donnant  lieu  à  des  douleara  testiculatres 

(dldymalgies). 

On  m'a  quelquefois  consulté  pour  des  douleurs  dont 
les  testicules  étaient  le  siège,  et  qui  ne  reconnaissaient 
en  rien  pour  cause  une  affection  syphiosiquede  l'urèlre, 

(1)  Mémoires  :  sur  les  causes  de  la  fii^Tro  typhoïde;  sur  les-causes  de 
choléra  et  sur  l'ophthalmie  palpëbrale.  (Clinique  médicale  de  la  Pitié.)  ; 
Sur  les  épidémies  qui  ont  régné  en  France  de  4880  à  4888.  (Mémoires 
de  l'Académie  impériale  de  médecine,  1836.)  Sur  les  épidémies  qui  ont 
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OU  une  tillération  organique  âe  quelque  gravilL',  Rien 
d'appréciable  aux  sens  no  pouvait  être  observé;  ce- 
pcndanl  un  examen  attentif,  des  recherches  relatives  ii 
la  manière  dont  le  mal  s'était  déclaré  et  eux  circons- 
tances qui  avaient  accompagné  sa  mani  resta  lion,  me 
[lorlêrent  à  croire  que,  la  sailliu  du  pantulon  entre  les 
cuisses  n'élant  pas  assez  remontée  et  ne  s'élevant  pas 
assez  haut,  il  en  résultait  :  que  le  didyme  était  sans 
cesse  eu  eonlacl  avec  cette  saillie;  que,  lors  des  mou- 
vements exécutés  par  les  membres  inréricurs,  l'organe 
se  trouvait  comprimé,  blessé,  modillé,  et  que  àe  là  ré- 
sultait la  douleur.  Si  la  lésion  lesliculaire  ainsi  pro- 
duite avait  persisté,  des  inconvénients  graves  en  au- 
raient pu  résulter.  Il  m'a  sufli  de  Taire  remonter  le 
pantalon  pour  que  les  douleurs  dont  il  vient  d'être 
parlé  se  dissipassent  complètement  et  avec  promp- 
titude. 


Dans  un  assez,  grand  nombre  de  cas  de  didymies,  il 
serait  extrêmement  utile  d'établir  sur  la  partie  malade 
une  compression  méthodique  (I),  mais  la  plupart  des 

régné  en  Trancii  en  («ST.  Sur  1m  liabîlaljons  prtviei,  lTh^*e  de  con- 
Oour>|iaurle  gH-oCManral,  ISJt;  Iniié  du  ill««n<»Ilc.  tune  !*■  :  Tralli- 
du  mJ^luGtne  pratique,  nrlicli:  êrfih-rmit.)  Sur  les  iamofuMta  de  Iiï 
rAgion  ■iiCr«o,  (ThhiM  Ae  k  VccuWi!  pat  M.  le  docteur  Blincliut); 
Tnili  de  raédocliie  prtiiquo,  elc,  i:lc. 

(I)Ob  lirnTMMiUllWdBMlB  Courrltr  médirai  n.'tJiB»K.aBB 
obscrïalion  reltliie  t  une  alhfiioii  renisnimtilo  du  conduil  dtfÉrcBi 
el  delà  nlmnde  donl  oecondgii  i>mftni:. 
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moyens  que  l'on  cherche  à  employer  pour  l'exécuter 
remplissent  d'une  manière  très-incomplète  le  but  que 
Ton  veut  obtenir. 

Appelé  pour  donner  des  soins  h  un  lord  anglais,  le 
comte  de  D...,  je  constatai  l'existence  d'tiae  énorme 
hernie  scrotalc  que  Ton  avait  prise  pour  uo6  hydro- 
cèle.  Ce  fbt  au  plessimétrisme  que  je  dus  l'exactitude 
de  ma  diagnose.  D'abord,  je  ne  pus  faire  rentrer  la  tu- 
meur; alors  je  l'entourai  d'un  suspensoir  en  tricot,  je 
patôai  une  multitude  de  lacets  dans  ses  mailles,  et, 
tirant  sur  eux  d'une  manière  successive,  puis  les  nouant, 
j'arrivai  ainsi  à  établir,  dans  toute  l'étendue  de  cette 
énorme  masse,  une  compression  égale.  Bientôt  la  her- 
nie diminua^  et,  trois  jours  plus  tard,  les  intestins 
avaient  repris  leur  place  dans  l'abdomen.  L'observa- 
tion dont  il  s'agit  a  été  publiée,  en  1834,  dans  le  Bul^ 
letin  clinique^  recueil  qui  ne  se  trouve  plus  dans  le 
commerce  et  qui  renferme  des  faits  nombreux  qu'il 
serait  bon  de  réimprimer. 

Récemment,  j'ai  eu  recours  à  un  procédé  très-simple 
pour  comprimer  de  toutes  parts  l'organe  dont  nous 
parlons,  en  laissant  libre  toutefois  (précaution  indis- 
pensable) le  cordon  des  vaisseaux.  Je  pris  une  bande- 
lette d'emplâtre  de  diachylum  étendu,  comme  je  l'ai  4it 
(page  20),  sur  du  taffetas.  Cette  bandelette  avait  toiit 
au  plus  un  centimètre  et  demi  de  largeur.  Je  m'en 
servis  pour  établir  un  lien  circulaire  à  Tentour  de  la 
partie  do  la  tumeur  située  près  du  cordon  dei  vaisseaux, 
et  je  fls  ensuite  un  second  tour  semblable  avec  une 
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autre  banddctte  placée  par  dessus  la  première.  Ealre 
c(!3  deux  peliLes  bandes  ainsi  disposées  en  cerole,  je 
plaçai  d'aulrcs  bandeletles  snalogues,  njais  qui  cou- 
paient a  angle  droit  les  premiers  liens.  Je  plaçai  ces 
bandelettes  de  façon  à  ce  qu'elles  anticipassent  ics  unes 
sur  les  autres  et  ù  ce  qu'elles  pussent  se  recouvrir  sans 
laisser  eulrc  elles  d'espace  vide.  Leurs  deux  extrêmilés, 
qui  dépassaient  les  liens  circulaires,  furent  repliées  sur 
ceux-ci,  à  l'elTel  de  donner  aux  liens  transversaux  un 
point  d'appui.  II  résulte  de  1  ensemble  de  cet  arrange- 
ment (|uo  l'on  avait  une  série  de  petites  bandes  qui,  en- 
tourant l'organe  de  toutes  parts  de  la  manièro  la  plus 
solide,  et  se  lUnnl  par  leurs  deux  oxlrémltôs  aux  liens 
circulaires,  établissaiont  une  compression  d'autant  plus 
Tnrte  que  les  bandes  étaient  serrées  davantage.  Les  vais- 
seaux du  cordon  ne  soulTrirent  pas  de  cette  compres- 
sion, el  la  glande,  toute  pressée  qu'elle  était,  pouvait  en- 
core verser,  par  le  canal  déférent  et  les  veines,  dans  la 
circulation,  les  liquides  qu'elle  conlenail.  Cet  avantage 
est  le  plus  grand  que  l'on  puisse  espérer  de  l'emploi  de 
ce  bandage. 

Dans  plusieurs  cas  cbroniques,  je  me  suis  servi  de 
l'appareil  qui  vient  d'être  décrit,  el  cela  avec  une  ex- 
trême utilité.  Dans  la  crainte  de  déterminer  une  carcî- 
uémie  secondaire,  je  me  donnerais  garde  do  l'employer 
I  les  didymocHrcinies, 


CHAPITRE  XIII 


MALADIES  DES  ORGANES  GÉNITAUX  DE  LA  FEMME 

S'il  s*agissait  ici  de  passer  en  revue  les  innombrables 
affections  de  la  femme  et  de  faire  voir  combien  les 
moyens  hygiéniques  et  les  plus  simples  modifient  heu- 
reusement chacune  d'elles,  il  faudrait  entrer  dans  des 
détails  si  étendus,  qu'à  eux  seuls  ils  formeraient  un 
volume.  Telle  n'est  pas  mon  intention,  et  je  ne  parlerai 
dans  ce  travail  que  de  quelques  médications  hygiéni- 
ques qui  sont  d'une  utilité  incontestable  dans  diverses 
souffrances  de  Tangiove  (appareil  génital  de  la  femme). 

236.  Apparition  première  de  la  menstraatlon. 

Les  moyens  que  le  bon  sens  et  l'hygiène  conseillent 
pour  provoquer  chez  la  jeune  fille  impubère  la  pre- 
mière apparition  de  la  menstruation  consistent  exclu- 
sivement dans  l'ensemble  des  circonstances  propres  à 
développer  ses  organes,  à  la  bien  nourrir  et  à  lui  don- 
ner  les  matériaux  nécessaires  pour  former  un  sang 
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le,  ft  dont  les  élèmeDis  constituants  soienl  dans  des 
proportions  convenables.  U'esl  donc  une  nourriture 
Bbondanle,  d'cKceliente  qualité,  composée  en  très- 
grande  partie  de  substances  animales  de  premier  choisi, 
de  végétaux  frais,  de  recules  vertes  et  de  lioissons  sa- 
lubres  contenant  peu  d'alcool,  qu'il  faut  siiriout  donner 
à  celte  enfant  qui  va  bientôt  devenir  une  leinme.  Se- 
conder cette  altmeulation  par  l'exercice  modéré  au 
grand  air  el  à  la  lumière,  qui  permette  de  mieux  res- 
pirer et  qui  développe  les  muscles  el  les  autres  tissus; 
ne  pas  élever  ces  jeunes  i^lres  dans  une  existence  sé- 
dontoire  et  dans  des  lieux  humides,  froids  ou  encom- 
bK's  ;  ne  pas  exeiler  oulre  mesure  el  aux  dépens  de  leur 
constitution  leurs  sens  el  leur  intelligence,  etc.  ;  voila 
quelles  sont  les  véritables  précautions  h  prendre  pour 
que  la  puberté  s'établisse  avec  régulariié  elsans  (rou- 
bles dangereux. 

Ne  pensez  pas  que  les  médicamenls,  quels  qu'ils 
soient,  reoiplaccnl  en  rien  ce  régime  et  ces  bons  soins. 
Sans  doute  le  fer,  sous  quelque  Torme  qu'il  soit  aduii- 
nislré,  peut  rendre  nu  snng  des  riialirinux  qui  lui  sont 
indispensables;  sans  doute  encore  le  phosphnte  de 
chsux,  cliez  des  sujets  dont  l'organisme  est  eu  retard, 
donne  a  ce  même  organisme  des  éléments  matériels 
nécessaires  pour  le  développemenl  dcsos;  mais  ni  le 
vîn  antiscofbulique,  ni  la  rhue,  ni  le  seigle  ergoté,  ni 
toutes  ces  drogues  dangereuses  adoptées  par  de  sots 
préjugés  n'ont  d'efllcacité  réelle.  Les  eaux  minérales, 
bains  de  mer,  n'ont  même  ici  d'autres  avantages 
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que  de  favoriser  Taction  des  moyens  de  régime  dont  il 
vient  d'être  parlé.  Les  bains  de  pieds,  les  demi^balns 
chauds,  les  frictions  sur  la  région  des  reins  et  du  bas- 
ventre,  ont  quelque  utilité  pour  décider  Tapparition  de 
l'évacuation  périodique;  mais  il  est  plus  que  douteux 
qu'ils  exercent  une  action  assez  énergique  pour  la  pro* 
voquer,  alors  qu'elle  ne  doit  pas  se  manifester. 

SI7  P&les  ûoulaarf ,  ofaloranémiei  (hydrèmoïkétriflt  des  jeanea  IUm). 

Les  considérations  qui  précèdent  sont  entièrement 
applicables  à  Tensemble  des  symptômes  que  l'on  a  ap- 
pelés pâles  couleurs.  Dans  de  tels  cas,  le  sang  est  sé- 
reux, et  fréquemment  se  prononcent  des  accidents 
névropathiques,  ce  qui  me  fait  donner  très-justement 
à  cette  collection  phénoménale  le  nom  d'hydrénwnévrie; 
ici  encore  les  médicaments  échouent,  et  le  régime  ré- 
parateur précédent,  aidé  de  remploi  du  fer  et  peut-être 
des  préparations  d'écorce  de  quinquina,  réussit.  Mais 
il  faut  bien  se  rappeler  qu*un  très-grand  nombre  de 
jeunes  filles,  supposées  atteintes  seulement  de  pâles 
couleurs,  de  chlorose  ou  chloranémie,  sont  frappées 
d'une  affection  bien  autrement  grave,  et  que  les  mé- 
decins qui  ne  savent  pas  se  servir  habilement  du  pies"- 
simétrismc  ne  peuvent  reconnaître  :  je  veux  parler  de 
tubercules  crus  ou  phyraies  existant  au  sommet  des 
poumons.  Sans  doute  il  est  utile  d'étudier  le  cœur  et 
les  vaisseaux  du  cou  par  l'auscultation,  h  l'effet  de  sa- 
voir s'il  n'y  existe  pas  un  bruit  de  souffle  doux  et  pl!|s 
ou  moins  saccadé,  ce  qui,  pour  la  plupart  des  prati- 
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RIS,  esl  un  signe  de  l'êlal  qu'ils  désignent  par  le  mo[ 
diloranémic:  mais  il  l'esl  encore  plus  <ic  percuter  ples- 
simélrî<iupinenllesoniini!ldc9  poumons  pour  constater 
s'il  ne  s'y  ronconiro  pas  une  obscurité  de  son  et  un  léger 
ilffant  il'èliislicUé,  phénotniiifs  qui,  alors  qu'ils  ne  se  dis- 
sipent pas  par  les  respirations  profondes,  sont  les  indices 
trop  positifs  it'iniluration  pulmonaire.  Quand  de  tels 
L'oracli>res  se  prononcent  chez  une  personne  hydrfmo- 
névrique,  on  ne  trouve  que  Irop  !a  raison  do  la  déco- 
loration du  sao^  et  de  l'exlrdme  faiblesse  du  pouls, 

C'est  encore  au  médecin  habile  dans  l'art  de  consta- 
ler,  par  le  plessimétrisme  el  le  crayon,  le  volume  réel 
de  la  raie,  qu'il  appartiendra  de  dislinguor  l'une  de 
l'autre  l'hydrêmouévrie  et  la  loucocylliémie  pour  dési- 
gner la  présence  do  globules  blancs  dans  le  sang.  Ce 
dernier  état  pathologique  esl  le  plus  souvent  en  rapport 
avec  une  splénopathte  (maladie  de  la  raie)  accompa- 
gnée d'accroissement  de  volume.  Dans  ce  cas.  Il  arrive 
assez  rréquemmenl  que  les  stades  dos  flËvres  intermit- 
tentes :  frissons,  chaleur,  sueurs,  ainsi  que  la  cépha- 
lalgie suS'Orbitaire  (pe  nia  névralgie  frontale),  sont  mal 
dessinés;  alors  on  méconniiitrait  le  mal  si  l'on  no 
constatait  pas  l'augmentation  survenue  dans  les  di- 
mensions de  la  rate.  /'  est  ici  d'une  grande  importance 
pratique  de  disUiigutr  un  tel  cas  de  l'kt/drmonêvrie,  car, 
dans  celle-ci,  le  traiteuieut  par  un  régime  réparateur 
lat  le  principal  moyen  de  curaiion  (page  334),  tandis 
que,  s'il  s'agit  d'une  splénomégalio  (grosse  rate)  avec 
leucocylh'^mte,  c'est  h  la  quinine  solubilisée  ou  h  l'ex- 
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trait  quinoide  qu'il  convient  d'avoir  recours,  (p.  S77)^ 
Des  considérations  du  même  genre,  sous  le  rapport 
de  la  diagnose  de  Tétat  dit  chlorotique,  sont  également 
applicables  à  toute  autre  lésion  organique  qui  a  pour 
conséquence  Thypémie  ou  Thydrémie.  En  effet,  qu'il 
s'agisse  de  modifications  dans  la  nutrition  ou  dans  la 
configuration  du  cœur  ou  de  ses  orifices  gênant  la  cir- 
culation, et,  par  suite,  mettant  obstacle  à  l'hématose 
(bémogénisme);  que  des  cancers  de  l'utérus  ou  de  tout 
autre  organe;  que  des  fissures  à  l'anus  ou  des  hémor- 
rhoides  fassent  journellement  perdre  assez  de  sang 
pour  donner  lieu  h  l'hypémie  (page  153);  que  des  ulcé- 
rations de  l'intestin  causent  une  diarrhée  ou  entéror- 
rhée  continuelle  qui  entraine  une  diminution  dans  les 
globules  du  sang;  qu'une  néphropathie  donne  lieu  à  la 
déperdition  de  l'albumine  ou  du  sucre  par  les  voies 
urinaires,  d'où' résulte  une  diminution  dans  les  prin- 
cipes constituants  du  liquide  sanguin,  etc.,  etc.,  il 
arrivera  toujours  que  l'ensemble  des  caractères  de 
l'hypémie  ou  de  l'h^drémie  se  prononcera;  qu'on 
pourra  confondre  de  tels  faits  avec  la  chlorose  des  au- 
teurs; que  la  malade  se  trouvera  fort  mal  d'une  telle 
méprise,  et  qu'une  grande  habileté  dans  le  diagnostic 
anatomique  est  le  seul  moyen  d'éviter  des  erreurs  dé- 
plorables. 

238.  Traitement  des  pâles  couleurs  ou  bydrémonéTries. 

Quelle  que  soit  ma  confiance  dans  l'utilité  des  pré- 
parations ferrugineuses  si  largement  annoncées  à  la 
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tout  lieu  de  craindre  qu'il  n'existe  dans  quelque  organe, 
et  surtout  dans  les  poumons,  des  lésions  organiques 
profondes  qui  entretiennent  le  mal.  Alors,  loin  que  la 
malade  soit  atteinte  ô*kydrémonévrie  primitive,  il  s'agit 
presque  toujours  d'une  altération  du  sang  consécutive 
à  des  tubercules  ou  à  toute  autre  affection  profonde  de 
l'organisme. 

M.  Irrégularité  dans  l'éfacuatlon  menâtruelle.  Retard  dans  celte 

évacuation. 

Les  principes  qui  viennent  d'être  exposés,  relative- 
ment aux  adolescentes  et  aux  chlorotiqucs,  sont^  en 
très-grande  partie,  applicables  aux  troubles  de  mens- 
truation qui  consistent  dans  le  retard  ou  dans  l'insuf- 
fisance des  règles.  En  général,  on  ne  tient  pas  assez  de 
compte,  lorsqu'il  s'agit  de  l'absence  ou  d'une  diminu- 
tion de  l'utérbémisme,  des  proportions  de  sang  des 
femmes. 

Avant  de  s'enquérir  des  circonstances  matérielles  qui 
font  que  les  hémorrhagies  ovarique  et  utérine  ne  se 
manifestent  pas  à  l'époque  ordinaire,  on  a  recours  em- 
piriquement h  tous  les  médicaments  dits  emménago- 
gues.  De  toutes  ces  circonstances  organiques,  la  plus 
fréquente  est,  à  coup  sûr,  une  diminution  dans  les  pro- 
portions du  sang  en  circulation  (hypémie).  C'est  ce  qui 
a  lieu  :  à  la  suite  de  pertes  abondantes;  lorsqu'une 
entérorrhée  persistante  a  exténué  la  malade;  quand 
elle  a  été  astreinte  pendant  longtemps  à  une  nourri- 
ture insuffisante,  ou  encore  lorsqu'une  lésion  profonde 
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a  rois  ubstacli!  li  l'hématogénisuio  (héoialose).  Tant  quo 
lea  proportions  du  sang  ne  seront  pas  aasez  considé- 
rables pour  réparer  los  pertes  el  pour  entretenir  la  nu- 
trilinn,  vous  prodlgiieret  inutilement  la  rhuo,  la  sabinc, 
l'aloës,  etc.;  peut-être  alors  açîrez-vous  sur  l'tilérus,  y 
dô  terminerez -vous  des  névropathles  et  mâme  un  tra- 
vail congéslir  incomplet;  mais  l'écoulement  sanguin 
pi-riodlquo  n'aura  pa»  Heu,  Il  reparaîtra  tout  aussitôt 
qu'un  certain  degré  de  pléthore  (panhypérèmle)  vien- 
dra A  se  déclarer.  Il  en  arrivera  ainsi,  mflme  iors- 
qu'oxistcronl  dos  altérations  profondes  dansdesorgnnes 
importants  à  la  vie,  et  que  le  médecin  sera  pnrvenu, 
malgré  la  présence  de  ces  lésions,  à  rendre  à  la  circu- 
tnliou,  par  un  bon  régime,  les  liquides  dont  la  diminu- 
tion avait  été  la  cause  réelle  du  dél'aut  d'évacuation 
menslruelle.  Que  de  fois  n'al-je  pas  vu  de  jeunes  filles 
atteintes  do  tubercules  pulmonaires,  et,  n'ayant  pas  eu 
leurs  règles  depuis  six  mois,  être  ramenées,  par  l'em- 
ploi de  l'iode,  do  l'hyporpnéismc  et  d'une  alimentation 
obondaiite,  i  un  meilleur  état  do  santé,  el  n'al-]o  pas 
ainsi  rétabli  l'évacuation  de  chaque  mois  !  Celle-ci  dis- 
paraissait de  nouveau  tout  aussitôt  qu'un  peu  do  diar- 
rhée ou  dos  aueupâ  abondantes  ramenaient  l'hypémie. 
11  résulte  de  ces  réflexions  cl  de  ces  Tails  que,  pour  un 
grand  oouibre  de  femmes,  c'est  une  alimenlation  ré- 
pnralrice  et  un  régime  semblable  ii  celui  qui  a  été  in- 
diqué pour  le  traitement  de  In  cbloroso  (page  330)  qui 
rétublisseut,  clieii  les  Temmos  faibles  et  pdlus,  l'écoulé- 
Int  menstruel. 
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i40.  Avant  de  cliercbcr  h  ramener  les  règles,  il  faut  s'assurer  qu'il 
n'existe  pas  de  grossesse  ou  de  lésions  organiques  qui  empê- 
chent leur  retour. 

Pour  que  l'alimentalion  et  le  régime  puissent  réussir 
à  ramener  le  flux  menstruel  (uterrhémisme),  il  faut  qu'il 
n'existe  pas  quelque  état  anatomique  de  l'utérus  ou  des 
ovaires  qui  s'oppose  à  sa  réapparition.  De  ce  nombre 
sont  :  le  défaut  de  développement  de  ces  organes  et  de 
leurs  vaisseaux;  la  présence  du  produit  de  la  concep- 
tion; l'hypotrophie  utérine,  qui  a  lieu  alors  que  la 
femme  est  parvenue  à  l'âge  dit  critique;  ^es  lésions 
profondes  du  corps  et  du  col  de  la  matrice,  tels  que 
des  corps  fibreux,  des  carcinomes,  etc.  Avant  de  cher- 
cher à  rétablir  l'évacuation  périodique,  on  doit  donc 
constater,  avec  le  plus  grand  soin,  l'état  des  organes 
qui  doivent  en  être  le  siège;  il  faut  surtout,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  jeune  fille  chez  laquelle  les  règles  éprou- 
vent un  retard  prolongé,  songer  à  la  possibilité  d'une 
grossesse,  et  n'insister  sur  des  médicaments  dits  em- 
ménagogues  qu'après  s'être  bien  assura  qu'il  n'y  a  pas 
d'embryutérisme. 

Sl\.  Mesure  plessimétriquo  de  la  matrice  examinée  en  arrière. 

Il  y  a  peu  de  temps,  le  plessimétrisme  m'a  permis  de 
constater  en  arrière,  dans  la  région  du  sacrum,  et  de 
dessiner  sur  la  peau  qui  ia  recouvre,  le  volume  exact 
et  la  forme  de  la  matrice  (1). 

(1)  Cette  investigation  se  fait  avec  une  extrême  facilité,  n'exige 
qu'un  peu  d'habitude,  et  est  en  diagnostic  d'une  extrême  importance. 
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Ainsi  examiné  et  dessiné,  cet  organe  préseiile,  sur 
une  remmc  saine,  eduUc,  bien  conformée,  i  centimètres 
et  demi  au  plus  dans  ses  deux  diamètres.  Dans  l'élnt 
de  grossesse  et  suivant  répa<|ue  de  celle-ci,  les  dimen- 
siona  de  ces  dianiôlres  s'élèvent  à  6,  6,  7, 8  cenlimêtres 
et  plus.  On  conçoit  toute  rimporlancc  diagnostique  de 
fies  faiis,  dont  l'exposition  fera  le  sujet  d'un  prochain 
mémoire.  Elle  est  (elle  que  le  médecin,  qui  sait  les 
ronstaier,  reconnaît,  par  le  plessimélrisme,  l'augmen- 
(alion  de  volume  de  la  matrice,  et  partant,  la  grossesse 
dès  les  premiers  temps  de  son  existence.  Ce  moyen  est 
d'une  extrême  utilité  pour  Taire  découvrir,  même  à 
rinsu  des  femmes,  ou  sans  qu'il  ait  clé  utile  de  prati- 
quer le  toucher,  un  embryutérisme  grossesse)  datant 
de  six  semaines  ou  deux  mois.  Celte  étude  peut  se 
faire  sans  que  le  médecin  paraisse  supposer  l'exislencc 
de  l'élai  organique  qu'il  a  des  raisons  de  croire  pos- 
sible. Ce  procédé  d'investigation  préaenlo  aussi  beau- 
coup d'avantages  dans  les  cas  d'hémorrhagies  inter- 
nes, de  tumeurs  ulérincs,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer 
si  une  douleur  a  pour  siège  la  matrice,  elc,  etc. 


IH.  Uojreni  u> 


;r  le»  règles. 


Il  est  un  certain  nombre  de  pratiques  généralement 
employées  pour  rétablir  l'évacualion  périodique  et  sur 
lesquelles  il  faut  peu  compter.  On  en  peut  dire  ainsi  des 
lavements  et  des  bains  de  siège  pris  à  une  température 


(Voi 


I*  Gazette  itci  H^Uaue,  umie  196.1,  klnil  que  le  Traild  d«  plM- 
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élifée.  Bien  rarement  ces  moyens  ont  de  l'utilité.  Il 
m*a  semblé,  dans  quelques  cas,  que  remploi  conjbiné  : 
i*  d'une  position  du  corps  telle  que  le  bassin  soit  situé 
plus  jiias  que  le  tronc  et  les  membres;  f  de  lavements 
et  dinjections  avec  l'eau  chaude;  3*  de  frictions  sur  le 
bas'vcntre  et  sur  la  partie  interne  des  cuisses;  4*  de 
promenades  fréquentes  dans  une  voiture  un  peu  rude; 
5*  de  ventouses  sèches  appliquées  sur  la  région  péri- 
néale,  ont  eu  quelque  efTlcaclté  pour  rétablir  ViUenhé' 
misme. 

Ces  moyens  peuvent  surtout  réussir  quand  on  les  met 
en  pratique  tous  les  vingt-huit  jours,  c'est-à-dire  aux 
époques  où  les  règles  ont  ordinairement  lieu;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  ces  médications  ne  doivent  jamais 
être  tentées  qu'après  s'être  bien  assuré  qu'il  ne  s*agit 
pas  d'un  retard  causé  par  la  gestation. 

243.  IndisposiUons  frôqaefltes  des  femmes  ayant  et  apfèfl  t'étacuatfon 

menstruelle. 

Ce  serait  bien  mal  connaître  la  constitution  et  la 
santé  générale  de  la  femme,  en  un  mot  être  pour  elle 
un  bien  détestable  médecin,  que  de  ne  pas  savoir  qu'à 
l'époque  voisine  des  périodes  menstruelles,  et  que,  dans 
les  jours  qui  suivent  immédiatement  ces  périodes,  il  se 
manifeste  une  foule  d'indispositions  qui  sont  les  consé- 
quences soit  des  modifications  organiques  qui  se  pro- 
duisent alors  dans  les  ovaires  et  l'utérus,  soit  des  trou- 
bles névri(|ues  qui  résultent  do  ces  modifications. 

Parmi  ces  troubles,  il  faut  noter  :  1®  les  douleurs  qui 


iNS  AUX  ÉPOOlIEi»   1 

«j  tnanirt^lent  vert  le  bas-venlro  el  la  région  du  siï'go 
ou  des  roins,  et  cela  d'une  fai^on  non  pas  conlinue, 
mais  avec  une  sorle  d'InlcrmitLoiici!  qui  rappelle  les 
inloi'vfillus  i|ui,  lurs  (11'  ruurauciiejnuril,  ont  lieu  cnirri 
k's  soulTrances  si  pénibloa  que  la  femme  éprouve; 
i»  les  pstralf^ies,  les  nausées,  les  vomissomenu,  les 
laâsitudea  spontanées;  30  les  j[ir]uiêludes  sans  cause 
réelle,  la  ausceptibiUtti  extrême,  les  inégelilt-s  de  co- 
iaci«re,  etc.  —  Or,  tous  ces  accidents  no  cèdent  en 
m  aux  mêdicamenls  dits  calmants  ou  anilspasjnoili- 
l'ques  ;  tout  au  plus  t'èther  sous  fornie  de  perles  ou  de 
goulles  odmlniatréos  en  pollon  ou  sur  du  sucre,  endort 
pour  f)UBl(|uos  instants  les  iJinis  nt'vropaihiques  dont 
il  a'ogit;  mais  iru  ijiii  réussit  le  mieux,  ce  sont  les 
UniiiK,  les  applications  ^moUientes,  quclqiierois  les 
dlslraciions  et  l'ensemble  dos  moyens  hygiéniques  pro- 
pres il  amcliurer  la  manière  Oont  la  mcnslruutjon  s'ac- 
iplit. 


tgomplil. 
1^.  n^{!Ies  trop  al 
l 
rCertilns  mé 
rkl    In  anns.it*! 


la)  ;  inoTcns 


Certains  médicaments,  tels  que  le  perchlerurc  de 
ttt,  le  lans-dragon  et  l'alun  (pilules  d'HcIvêtius)  modè- 
rent souvent  les  perles  utérines.  Le  seigle  ergoté,  en 
falganl  contracter  l'utérus,  les  arrête  parfois  d'une  ma- 
Irës-prompte ;  mais  ces  médicaments,  et  particu- 
iment  l'ergoline,  ont  de  grands  inconvénients.  On 
y  avoir  recuurs  qu'après  avoir  bien  déterminé 
illussoni  les  lésioufi  qui  donni-nt  lii'ii  ii  l'écoiileui-'iii 
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du  sang.  Là,  comme  ailleurs,  c'est  toujours  la  connais- 
sance  exacte  de  l'état  anatomique,  cause  d*un  phé- 
nomène qui  conduit  à  diriger  le  traitement  exigé  par 

celui-ci. 

Une  dame  de  cinquante-cinq  ans  éprouvait  continuel- 
lement, depuis  trois  ans,  une  perte  journalière  de  sang 
qui  la  rendait  presque  anémique.  On  avait  essayé,  à 
rintérieur  et  à  l'extérieur,  d'un  très-grand  nombre  de 
médicaments  dits  hémostatiques;  le  toucher  avait  été 
pratiqué,  et  Ton  n*avait  rien  reconnu  d'anormal.  Il  y 
a  lieu  de  croire  que  l'on  ne  s'était  pas  servi  du  spécu- 
lum, car  tout  aussitôt  que  je  l'eus  introduit,  je  reconnus 
l'existence  d'un  polype  gros  comme  un  pois,  reposant 
sur  un  tissu  très-sain.  Ce  polype  laissait  abondamment 
couler  le  liquide  sanglant  qui  était  rendu  chaque  jour, 
et  il  me  suffit  de  toucher  trois  fois  avec  l'azotate  d'ar- 
gent cette  petite  production  anormale  pour  faire  cesser 
la  perte  et  pour  rendre  cette  dame,  que,  plus  de  cinq 
ans  après,  j'ai  revue  bien  portante,  à  la  plus  parfaite 
santé. 

Dans  un  grand  nombre  d'autres  cas  où  existaient  des 
hémorrhagies  utérines  et  d'ancienne  date,  il  s'agissait 
seulement  d'ulcérations  légères  et  granuleuses  du  col 
de  l'utérus.  Il  en  suintait  du  sang  avee  abondance; 
l'écoulement  sanguin  cessait  lorsque  je  remédiais  au 
mal  par  de  légères  cautérisations  et  par  l'emploi  d'in- 
jections avec  le  sulfate  de  zinc  étendu  de  50  à  100  par- 
ties d'eau. 

Ailleurs  encore,  les  causes  de  ces  uterrhémies  sont 
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I Incurables,  el  l'on  De  peut  que  les  pallier;  telles  sont 
elles  'juî  résultent  de  la  présence  dans  la  matrice  do 
Ë^lypes,  de  productions  cancéreuses  ou  de  corps  Hbrcux 
léveloppés  sur  la  surracc  interne  de  l'organe.  Or,  duiu 
1  cas,  lorsque  l'on  ne  peut  utilement  employer  dus 
loyens  chirurgicaux,  les  mcdicamcnls  dits  ti6mustu- 
'tiques,  administrés  à  l'intérieur,  arrêtent  tant  du  plus 
lomenlanémeat  la  perle  de  sang  et  peuvent  ([uelquefols 
•Itérer  le  ssnté  des  malades. 

Dans  ces  derniers  cas,  et  dans  un  grand  nombre 
jfaulres,  les  moyens  hygiéniques  les  plus  slmfilea  wint 
n  général  les  plus  utiles.  Ces  moyens  sont  Hurtoul  les 
luivonts  :  <■>  le  repos  au  Ut,  et  dans  une  telle  punition, 
(De  le  bassin  soit  placi',  au  moyen  de  couMinn,  «iir  idi 
^plan  élevé  de  e  à  10  centimètres  ou-dciutus  de  la  liai»- 
teur  du  tronc  et  des  membres-  l»  des  ubIullonK  el  dn 
dcftiches  froides  (quelquefois  même  ë  0  de  lempéralurtf 
sur  le  bas-veolre  ei  sur  la  région  du  coccyx;  >*  âm 
lavements  avec  l'eau  Traicbu;  4*  des  soins  de  ptiftlUé 
minutieux;  &-  l'exposition  du  bas-ventrn  a  un  counol 
d'air  froid;  6»  des  injection»  awc  !•  étÊMMJM  #'m 
centième  ou  même  d'un  do'|iuittUaw  âe  mthl»  4» 
zinc  dans  cent  parties  d'eau  ;  Ï'mt  fWMwnyï  4f  fmma 
nAusut  et  qui  ont  auore  Uaueaaf  ée  unf  t»  é/mUt' 
fia»,  uo  ré^iiDe  wvère  et,  n  bagola«  fataMMUMM»* 
;  S>  qu*B4  le  npos  aa  M  at  b  r«MM  «M»  ê» 


tt  n***  1"^  iWi  i*Hi«r  itMiiy  «wvto  «mm 
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des,  a  arrêté  des  uterrbagiei  qui  avaient  réaisté  à 
beaucoup  d'autres  moyens. 

Que,  si  la  perte  de  sang  rendu  par  une  femnte  de- 
vient inquiétante,  il  ne  faut  pas  que  le  médecin  béaite 
à  avoir  recours  au  tamponnement  du  vagin,  et,  quel 
que  soit  le  procédé  employé  pour  l'exécuter,  il  au0ir8, 
s'il  est  assez  exactement  pratiqué,  pour  que  le  liquide 
sanguin  ne  a'écoule  plus  au  dehors. 


345,  TampoqDemçnt  du  vagin  et  compression  da  ventre  pratiqua  après 

l'accouchement. 


Ces  considérations  générales  sont  tout  aussi  appli* 
cables  aux  cas  de  pertes  après  l'accouchement  que 
pendant  la  grossesse  ;  mais  dans  les  premiers  de  ces 
cas  le  tamponnement  vaginal  ne  peut,  dit-on,  réussir 
parce  que  la  matrice  se  dilate  au-dessus  du  tampon  par 
le  liquide  qui  s'éoouie  sans  cesse.  Or,  j'emploie  un 
moyen  bien  simple  pour  éviter  cette  dilatation  :  c'est 
de  pratiquer  une  forte  compression  du  côté  du  bas- 
ventre  à  l'aide  de  plusieurs  serviettes  molles  pliées  en 
huit  ou  en  seize  et  soutenues  par  un  bandage  de  corps. 
Ce  tamponnement  extérieur,  combiné  avec  celui  des 
parliea,  arrête  presque  à  coup  sûr  l'hémorrhagie,  sur- 
tout si,  en  môme  temps,  qn  place  des  ligatures  au«-des- 
sus  des  mollets  et  des  coudes,  à  l'effet  de  retenir  le 
sang  dans  les  membres,  et  si,  pour  que  ce  sang  se 
porte  plutôt  vers  le  cerveau  que  vers  l'endroit  où  le 
liquide  s'écoule,  on  tient  abaissée  la  tête  de  la  ma-^ 
lade. 
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S46.  Écoulements  muqueux  et  pyoïdes  ;  flucurs  blanches  élytrorrbècs 

pyoïdiques. 

Les  écoulements  blanchâtres,  muqueux  et  parfois 
puriformes  des  femmes^  les  flueurs  blanches  sont^ 
comme  les  pertes  de  sang,  les  résultats  tf^états  patho- 
logiques très --nombreux  et  très-variables.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  écoulements  sont  les  résultats 
d'excoriations  du  col  utérin.  Celles-ci,  lorsqu'elles  sont 
anciennes  et  un  peu  étendues,  réclament  la  cautérisa-^ 
tion  avM  l'azotate  d'argent  ou  d'autres  traitements  sur 

« 

lesquels  il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  livre  d'insis- 
ter. Je  veux  seulement  établir  ici  quelques  vues  géné- 
rales sur  les  moyens  simples  qui,  lors  des  écoulements 
de  nature  grave,  n'ont  poini  de  danger,  et  qui,  dans 
^es  cas  légers,  ont  u»e  très^grande  utilité.  Ces  moyens 
sont  les  suivants  : 

lo  Une  extrême  propreté  et  des  lotions  avec  l'eau 
fraîche  réitérées  plusieurs  fois  par  jour; 

S»  Éviter  toutes  les  circonstances  propres  à  exciter 
les  organes  qui  sont  le  siège  du  mal; 

3*  Des  injections  abondantes  avec  l'eau  froide;  mais 
il  faut  avoir  soin  de  les  pratiquer  lontement  et  avec 
douceur;  car^  si  on  les  poussait  avec  énergie,  il  serait 
possible,  comme  on  en  a  vu  des  exemples,  qu'elles  tra- 
versassent la  cavité  de  Tulérus,  les  trompes,  et  que  le 
liquide  injecté  parvint  dans  la  cavité  du  ventre  et  y 
causât  une  péritonite  partielle. 

4«  ImmédiaiemerU  après  ce  lavage  de  la  membrane 
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interne  du  vagin  et  du  col  utérin ,  on  injectera  avec 
les  mêmes  précautions  trois  ou  quatre  cuillerées  de  la 
dissolution  d'un  gramme  de  sulfate  de  zinc  dans 
100  grammes  ou  même  dans  50  grammes  d*eau.  Pour 
que  ce  médicament  agisse  (et  bien  administrée  il  a  une 
très-grande  efficacité),  il  faut  que  le  liquide  dont  il 
s'agit  séjourne  un  certain  temps  dans  la  cavité  où  on 
l'a  porté  et,  pour  que  cela  soit,  la  malade  doit  être  pla- 
cée de  telle  façon^  qu'étant  couchée,  Touverture  exté- 
rieure du  vagin  soit  située  plus  haut  que  les  parties 
profondes.  Il  suffit  souvent  de  quelques  jours  pour  pb- 
tenir  par  ce  procédé  la  disparition,  ou,  au  moins,  la  di- 
minution considérable  de  ces  flueurs  blanches  qui  font 
le  tourment  des  femmes  et  qui  altèrent  considérable- 
ment leur  santé. 

On  ne  saurait  croire  combien  les  précautions  précé- 
dentes relatives  au  lavage  employé  préalablement  à 
l'injection  médicamenteuse  et  au  séjour  de  celle-ci 
dans  les  parties  sont  importantes;  elles  le  sont  à  tel 
point  que,  faute  de  les  mettre  en  pratique,  la  plu- 
part des  substances  les  plus  actives  introduites  dans  le 
vagin  réussissent  fort  mal  à  guérir  l'écoulement. 

5«  Un  régime  réparateur^  de  l'exercice  au  grand  air 
et  à  la  lumière,  contribuent  puissamment  à  faire  cesser 
es  écoulements  muqueux  des  femmes. 

S47.  Écoulements  contagieux  (iosélythrites). 

Les  conseils  précédents  sont  appliquables  même  aux 
cas  dans  lesquels  les  liquides  puriformes  qui  s'écoulent 


Kol 
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1  de  naiure  conlagieusB.  Examen  aLtenliTdcs  ur- 
ganes  profonds,  à  l'cITet  de  savoir  s'il  n'cxislc  jins  d'ul- 
cÎTStioDS  c[UG  ie  mùdeciii  doit  (oui  d'abord  cautériser; 
soins  de  pro|)rËté  réitérés;  injections  mncilagineuses 
cl  bains  prolongés  si  le  mal  est  très-indammaloire; 
usage  de  ttains  locaux  avec  ruléroHierme  ou  inclro- 
I)iernie(l};  aussitôt  que  la  roujeur  et  la  douleur  se 
calment  et  même  lorsqu'elles  oxislenl  encore,  injections 
avec  l'eau  froide  d'atwrd,  puis  avec  la  dissolution  de 
sulfate  de  zinc,  etc.  ;  tels  sont  les  moyens  simples  de 
diagnose  et  de  traitement  qui,  continués,  réussissent 
ici  le  mieux. 

Bien  entendu  que,  pour  la  patiente  comme  pour  au- 
trui, elle  doit  éviter  toutes  les  excitations  des  parties 


Fia  des. 
■ 


La  iiluparl  des  médecins,  pour  calmer  les  affreuses 
douleurs  '|ui  accompagnent  les  cancers  incurables  de 
l'uti-rus,  prodiguent  la  morclle,  la  belladone,  ropium, 
la  morphine,  la  codéine,  etc.,  et  je  suis  malheureuse- 
ment, dans  bien  des  cas,  forcé  d'avoir  moi-même  re- 
cours à  CCS  moyens,  qui  ont  au  moins  l'avantage  de 
calmer  un  instant  les  malades  et  d'agir  sur  leur  imagi- 
nation. Cepeudaiit,  ce  qui  m'a  réussi  le  mieux  pour 


(1)  Cd 


1  ds  mes  el^rei  (U.  li  doclsur 
Inuau  col  di  la  mairies  :  il  vu 
I  Cbarrii>n,  rue  de  l'ËMjv-ds- 
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endormir  les  douleurs,  ce  sont  les  petits  vcsicatoires  de 
)  centimètres  de  large,  et  pansés  avec  2  à  3  centigram- 
mes d'hydrochlorate  de  morphine;  on  les  applique 
au  pli  de  Teiae  ou  à  la  partie  supérieure  et  interne  des 
ci|i3$es. 

Mais  ce  qui  calme  bien  mieux  encore,  ce  sont  1^ 
moyens  tout  à  fait  hygiéniques  que  voici  : 

i«  Les  injections  aqueu^  faites  abondamment  et 
doucement,  destinées  à  laver  la  cavité  du  corps  de 
l'utérus  des  caillots  et  des  liquides  qu'elle*  contient;  il 
^t  pour  moi  non  douteui;;,  en  effet,  que  les  douleurs 
utérines  sont  les  conséquences  des  contractions  qu'exer- 
cent les  fibres  musculaires  de  Tulérus  sur  les  corps 
qu'il  contient  et  sur  les  productions  anormales  qui  s'y 
développent.  Cette  réflexion  explique  pourquoi,  dans  les 
rétrécissements  du  col  de  la  matrice,  les  souffrances 
sont  si  vives  alors  que  l'obstacle,  produit  par  la  sténo- 
sîe  cancéreuse,  s'oppose  à  la  sortie  des  liquides  et  des 
caillots  renfermés  dans  Tulcrus; 

2«  Les  bains  prolonges  ; 

3*  Les  frictions  sur  le  bas-ventre  avec  la  main  imbi- 
bée d'huile; 

4*^  Les  lavements  qui,  vidant  le  rectum,  évitent  les 
douloureuses  pressions  que  les  matières  indurées  exer- 
ceraient sur  la  matrice. 
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des  cancers  utërins. 

Les  douleurs  utérines,  lors  du  cancer  de  la  matrice^  ' 
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île  soiil  pus  dues  laujiiiir.s  el  à  beaucoup  près  a  des  nê- 
vrelgies.  Bien  soiivcnl  eu  sont  les  eoni raillions  dos 
fibres ctlarnues qui  CBiisenl  les  souffrances.  Ces  Mnlrae- 
lions  sont  de  même  nature  quo  celles  qui  ont  pour  but 
l'expulsion  du  Tcelus  ou  des  caillots  formes  lors  de 
rhémorrhagie  menslruolli!.  Elles  se  renouvellent  alors 
i[ue  du  sangj  une  tumeur  carci nique, ctn.,  sont  contenus 
(Ions  la  covilé  utérine,  et  que  le  col  rélpéci  par 
suite  de  la  d^énércscence  squirrhcuse,  s'oppose  b  la 
sortie  des  rorps  (jue  la  matrice  renferme.  On  prodigue 
avec  très-peu  d'avantages  dans  de  tels  cas  :  la  morello, 
la  bolladonc,  le  laudanum;  mais  les  moyens  de  remé- 
dier, au  moins  mvmcntain'mrnl,  h  de  telles  souffrances 
ne  sont  guère  des  narcotiques;  Ils  consistent  a  dilater, 
s'il  est  |iossiblc,  le  cul  ulérln  (que,  pour  se  servir  d'un 
seul  mot,  on  pourrait  appeler  atomulôrc);  h  employer 
des  Injections  dans  la  matrice,  propres  b  faire  évacuer 
les  liquides  qu'elle  contenait,  h  exciser,  cautériser 
mf^me  les  productions , anormales  qui  provoquent  les 
contractiojis  niêriries. 


Pendant  la  grossesse,  il  arrive  fréquemment  que  lt>s 
pieds  et  les  jambes  s'endent  considérablement  et  que, 
cliez  d'autres  femmes,  des  engourdissements,  des  dou- 
leurs vives  se  font  sentir  dans  les  cuisses,  les  jambes  et 
les  pieds.  Ces  accidents  sont  le  plus  souvent  des  résul- 
tats de  la  ccmpression  exercée  par  la  tumeur  que 
a  Mirilricc  distendue,  sur  les  veines  hypogastrî- 
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ques  ou  iliaques,  et  sur  les  plexus  nerveux  dits  sacrés. 
Une  position  de  corps,  telle  que  cette  compression  soit 
momentanément  évitée,  est  le  principal  moyen  de  re- 
médier à  de  tels  symptômes.  Dans  un  cas  où  une 
femme  enceinte'éiait  atteinte  d'une  infiltration  considé- 
rable des  membres  inférieurs,  j'eus  le  bonheur  de  voir 
en  vingt*  quatre  heures,  cette  hydropisie  se  dissiper, 
alors  que  je  venais  de  faire  coucher  cette  femme  alter- 
nativement sur  les  côtés  et  sur  le  ventre.  Dans  quel- 
ques autres  cas  analogues,  si  je  n'ai  pas  complètement 
réussi,  au  moins  ai-je  arrêté  les  progrès  du  mal.  Chez 
d'autres  femmes  enceintes,  se  plaignant  de  vives  dou- 
leurs et  de  divers  accidents  névriques  dans  les  membres 
inférieurs  et  dans  le  bassin,  il  est  arrivé  que  les  posi- 
tions du  corps  dont  il  vient  d'être  parlé  ont  soulagé  les 
souffrances  de  ces  malades. 

Quel  praticien  pourrait  ignorer  que  les  bains  soula- 
gent la  femme  enceinte;  qu'une  nourriture  renfermant, 
sous  un  petit  volume,  beaucoup  de  principes  répara- 
teurs, puisse  compenser  les  pertes  journalières  qui  ont 
eu  lieu  dans  la  grossesse;  qu'un  exercice  modéré  est 
alors  utile,  et  que  ce  sont  là  les  principaux  moyens  de 
calmer  la  plupart  des  indispositions  qui  surviennent  si 
fréquemment  pendant  la  gestation  ? 

Mais  ce  que  beaucoup  de  médecins  savent  infiniment 
moins,  c'est  que  du  quatrième  au  neuvième  mois,  alors 
que  les  os  do  l'enfant  s'emparent  d'une  grande  par- 
tie du  phosphate  de  chaux  faisant  partie  de  l'organisme 
de  la  mère,  il  est  très-utile  d'en  administrer  chaque 
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T  queli|UL's  grammes  à  cclle-d,  à  l'uiïut  iiu'dle  nt- 
soil  pas  privée  d'un  sel  calcnirc  si  utile  à  la  niilrUioii 
des  parties  solides  do  son  corps. 

SK,  Grmiue  ileini-galido  enduisiml  lu  col  ulérin  el  le  vigin,  farorisiml 
le  pisiuiEn  do  I&  <^la  <1«  riinfiint.  lualnunsnl  proposé  par  M.  le 
doclL-ur  K.  H.  Vnmkcs. 

Qu'il  me  aoil  permis  de  faire  ici  une  remarque  rela- 
live  à  un  proci'dé  très-siiiiplu  propre  îi  faeiliLor  le  pas- 
sagi.'  de  la  léLc  a  travers  le  canal  où  elle  est  engagée. 
C'est  l'introduction  en  couclic  tr6s-Épai8se  cl  en  pro- 
portion considérable  de  la  mixture  graisseuse  dont  j'ai 
déjà  plusieurs  Tois  parlé,  et  qui,  ravurisatil  beaucoup 
mieux  que  le  mucilage  ou  l'huile  le  glissement  du  fœtus, 
a  l'immense  avaiUa^^o  de  prévenir  les  déchirures  du 
périnée.  —  J'ajouterai  même  que  celles-ci  ont  rarement 
lieu  alors  que  l'on  ne  se  borne  pas  a  soulenir  cette 
liortie.  et  que  l'on  a  le  soin,  iiu  moment  de  la  sortie  do 
la  léie,  de  ramener  ou  de  foire  ramener,  par  une  douce 
pression  vers  l'ouverture  vulvaire,  la  peau  des  cuisses, 
de  l'aine  et  môme  du  siège. 

H  le  docteur  Vcrnlies,  un  de  mes  meilleurs  élèves, 
a  proposé  un  spéculum  perforé  d'un  tfrand  nombre  de 
trous  destinés  ii  laisser  passer  In  graisse  dont  il  est 
rempli.  Il  suflll  d'introduire  dans  la  cavité  de  cet  ins- 
trument un  corps  solide  pour  que  le  mélange  adipeux 
s'échappe  par  les  ouverlnrt's  daiit  il  s'agit,  et  enduise 
les  pnrties  dans  tous  les  points  do  leur  étendue, 

ïï).Fit"roa  iJUorpirale». 

I  le  nom  bizarre  de  lièvre  puerpérale,  les  méde- 
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cins  ont  réuni  plusieurs  afTections  qui,  telles  que  des 
inflammations  soit  de  l'utérus,  soit  des  veines  qui  nais- 
sent de  cet  organe  ou  du  péritoine,  etc.,  se  manifestent 
chez  la  femme  qui  vient  d'accoucher.  Quelle  que  soit 
la  théorie  que  l'on  se  fasse  de  l'ensemble  de  ces  étals 
pathologiques,  il  est  incontestable  que  la  plupart  d'entre 
eux  ont  pour  causes  principales  : 

i^  La  respiration  d'un  air  altéré  par  les  miasmes 
putrides  formés  lors  de  la  réunion  du  nombre  plus  ou 
moins  considérable  d'accouotiées  dans  un  lieu  trop 
étroit,  ou  lorsqu'une  seule  femme  en  couches  habile 
dans  un  espace  peu  étendu  et  où  l'aération  ne  se  fait 
pas; 

V  La  présence  et  le  séjour  dans  la  cavité  utérine  de 
sang,  de  caillots  qui  s'y  pourrissent  et  qui  donnent  lieu 
à  une  matière  infecte  qui  empoisonne  la  surface  qu'elle 
touche,  pénètre  dans  des  veines  béantes  pt  devient  la 
source  d'une  septicémie  trop  souvent  mortelle. 

SSa.  Moyen  de  préservation  contre  la  fièfre  dite  puerpérale. 

Contre  d'aussi  terribles  affections,  une  foule  de  mé- 
dicaments et  de  médications  variés  ont  été  proposés, 
et  l'expérience  clinique  a  successivement  anéanti  les 
espérances  que  leur  emploi  avait  fait  naître  tout  d'abord. 

Tout  au  contraire;  la  pratique  est  venue  donner  sa 
sanction  aux  propositions  suivantes,  qui  sont  exclusi- 
vement fondées  sur  des  préceptes  consacrés  par  le  bon 
sen^  et  par  les  faits  : 

i^  La  femme,  dans  les  heures  et  dans  les  jours  qui 
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suivent  la  parlurition,  doit  ôlre  placée  dans  un  lieu 
spacieux  cil  l'air  se  renouvelle;  c'est  une  détestable 
chose  que  de  l'enTermer  dans  une  salle  où  d'autres  ac- 
couchées se  trouvent  réunies,  surtout  alors  que  l'on  n'a 
pas  le  soin  de  renouveler  rréquemment  l'air  de  ces  salles 
en  ouvrant  les  croisées  soit  le  jour,  soit  la  nuit.  Les 
rldeailx  ne  doivent  même  pas  être  tenus  fermés  autour 
du  lit  de  ta  jeune  mère.  SI  la  pièce  où  elle  couche  est 
trop  petite,  it  esl  infiniment  moins  dangereux  de  laisser 
pénétrer  l'air  froid  extérieur  que  d'exposer  Ut  femme  à  la 
respiration  d'une  atmosphère,  infectée,  tout  aussi  bien 
par  une  seule  personne  habitant  un  cabinet  étroit  que 
par  une  muUUude  de  gens  habitant  des  dortoirs  peu 
spacieux. 

î"  Dans  les  deux  lieures  qui  suivent  l'accouchement, 
dès  que  la  putréfaction  du  san^  et  des  caillots  contenus 
dans  ta  cavité  utcrinp  est  à  craindre,  on  aura  recours 
à  une  injection  abondante  d'eau  tifde,  très-doucement 
portée  dans  les  organes  de  la  femme  (page  3iT),  et  on  la 
réitérera  jusqu'au  moment  oit  toute  odeur  fétide  et  pu- 
tride ne  se  manifestera  plus.  On  renouvellera  cette  in- 
jection et  ce  lavage  (la  nuit  comme  le  jour)  toutes  les 
trois  heures,  et  toutes  les  fois  même  qu'en  soulevant  tes 
draps,  des  exhalaisons  méphitiq<ies  se  feront  sentir.  On 
continuera  ainsi  pendant  les  quatre  premiers  jours  qui 
suivront  l'accouchement.  La  fièvre  de  tait  ne  devra  pas 
empêcher  d'y  avoir  recours. 

3*  Le  corps  de  la  femme  doit  étro  tenu  dans  un  état 
d'exirémc  propreté. 
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Je^uis  autorisé,  par  des  faits  concluants,  à  conseiller, 
de  la  manière  la  plus  formelle,  l'emploi  de  cette  mé- 
thode que,  depuis  longtemps,  j'ai  proposée.  Pendant  de 
nombreuses  années  où  j'ai  fait,  comme  médecin,  le  ser- 
vice à  la  Pitié  et  à  la  Charité,  et  bien  que  les  prescrip- 
lions  précédentes  n'aient  été  souvent  qu'incomplètement 
exécutées,  à  peine  ai-je  perdu  quelques  femmes  atteintes 
de  fièvres  dites  puerpérales,  11  en  est  arrivé  ainsi  alors 
qu'aux  mêmes  époques  la  mortalité  était  telle  à  la  Ma- 
ternité, qu'à  plusieurs  reprises  il  fallut,  pour  remédier 
au  mal,  fermer  cet  hôpital  et  disséminer  les  accouchées. 

S53.  Causes  des  abcès  du  sein  chez  les  noorelles  accouch^'ca. 

On  pense  généralement  que  l'action  du  froid  sur  les 
seins,  lors  de  la  fièvre  de  lait,  est  la  cause  des  abcès 
qui^  à  celte  époque,  se  déclarent  dans  ces  parties.  II  est 
possible,  en  effet,  que  le  refroidissement  soit  suivi  de 
la  coagulation  du  lait  dans  les  conduite  galactophores 
de  la  glande  mammaire  et  du  mamelon  lui-même; 
mais  ce  n'est  pas  d'une  manière  directe  que  l'abaisse* 
ment  de  température  donne  lieu  à  la  formation  de  ces 
phlegmasies  pyogéniques  (inflammations  formant  du 
pus).  Une  cause  bien  plus  fréquente  produit  chez  les 
nouvelles  accouchées  les  abcès  du  sein.  C'est  une  stase 
survenant  dans  les  vaisseaux  excréteurs  du  lait  par 
suite  d'un  obstacle  survenu  à  sa  sortie:  comme  consé- 
quence de  cette  stase,  le  liquide  dont  il  s'agit  s'épaissit, 
se  coagule  et  détermine  ainsi  le  mal.  En  efifet,  il  se 
passe  ici  des  phénomènes  analogues  à  ceux  qui  ont 
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lieu  dans  ta  parolidile  (page  >I3),  dans  b  didy- 
miie,  etc.,  etc.,  et  le  caillot  lacté,  devenu  corps  élrao- 
gcr,  enflamme  le  conduit  excréteur,  qui  se  distend  do 
c6lé  de  la  glande  :  la  phlegmasie  gagne  le  lisu  coik 
jonctif  extérieur  au  vaisseau,  et  un  abcès  (pyoïte)  se 
forme  dans  la  glande  mammaire.  C'est  ainsi  que.  Ion 
de  la  phlébite,  se  déclarent,  â  h  suite  de  la  maladie  de 
la  veine,  des  collections  purulentes  dans  le  Usra  cetlo- 
laire  qui  entoure  le  vaisseau.  Les  écorcfanres  et  les  der- 
miles  du  mamelon,  les  morsures  qu'y  fiit  le  noarriaaon, 
toutes  les  circonstances  eniin  qui  gênent  oo  emfiéebeni 
l'excrétion  du  lait,  sont  les  causes  véritables  des  pjtmles 
mammaires.  Il  est  même  posuMe  qu'on  grand  nombre 
d'engorgements  du  sein  â  marche  lente  et  suseeplitfles 
de  dégénérescence  cancéreuse  reconnaissent  nne  sem- 
blable origine. 

KU.  Hajen  it  (rticnuina  CMlre  In  itwto  ta  lém. 

D'après  les  considérations  précédentes,  il  m  évident 
que  les  meilleurs  moyens  de  prévenir  les  abcès  du  sein 
chez  les  nourrices,  ainsi  que  les  accidents  nombreux  et 
«  graves  dont  ces  pyoïtes  peuvent  être  suivies,  est  de 
favoriser  la  sortie  du  lait  soit  par  la  succion,  soit  par 
des  pressions  méthodiques,  soit  en  humectant  avec 
l'eau  tiède  les  oriRces  des  conduits  galactopborts,  et 
surtout  de  soigner  de  la  manière  la  plus  attentive  les 
piqûres,  les  érosions,  les  contusions,  les  morwrrs  et 
les  inflammations  dont  le  mamelon  de  la  remoM  en 
couche  ou  de  la  nourrice  peuvent  £trc  le  ^H%t.  Cftrlet, 
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ces  moyens  hygiéniques  sont  bien  autrement  uliles, 
dans  des  cas  pareils,  que  tous  les  onguents  et  que  tous 
•'  les  médicaments  préconisés,  dans  des  cas  semblables, 
par  l'empirisme  et  par  de  sols  préjugés. 

99i0.  IVaitefieut  chtrargieal  des  ab6ès  mammaires.  ' 

Les  considérations  précédentes  m'ont  conduit  à  un 
traitement  trèa-rationnel  et  des  plus  utiles  des  abcès 
des  mamelles.  La  pratique  généralement  suivie  dans 
de  tels  cas  est  d'attendre^  avant  d'en  faire  l'ouverture, 
que  la  collection  purulente  soit  très-étendue  et  qu'elle 
intéresse  une  grande  partie  de  la  glande.  La  mienne 
est  fort  différente  de  celte  manière  d'agir.  Je  cherche 
tout  d'abord  quels  sont  les  points  très-limités,  mais 
parfois  très-nombreux,  du  sein  où  les  adènes  et  les 
conduits  galactaphores  sont  malades.  La  palpation  et 
surtout  le  plessimétrisme  (1)  me  permettent  de  les  re- 
connaître et  do  les  dessiner  exaclement;  alors,  et  sans 
courir  le  risque  qu'une  accumulation  de  pus  de  plus  en 
plus  grande  propage  au  loin  la  phlegmasie  suppurative, 
je  fais,  avec  la  pointe  d'un  Sistouri  h  lame  mince  et  en 
détruisant  le  parallélisme  entre  l'ouverture  cutanée  et 
celle  du  petit  abcès,  une  ponction  qui  permet  au  pus 
et  au  caillot  lacté  d'avoir  une  issue  aussi  complète  que 
possible,  puis  je  recouvre  la  petite  plaie  avec  d'excel- 
lent diachylum.  Un  grand  nombre  de  fois,  à  la  Charité 
et  à  la  crèche  de  |a  salle  Saint-Bernard,  de  rHôtel-Dieu, 

(0  Voyez  le  Traité  de  plessimétrisme. 
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j'ui  êl(i  assez  heureux  pour  obleiiîr  de  celle  TaÇon  la 
guériaon  rapide  du  mat  et  prOsorver  la  jeune  femme 
d<?s  suites  parfois  funestes  du  la  lésion  donl  elle  élait 
alteinic. 

sa.  Poil  i-OEDunigublc  d'ubcÏB  du  «cin  chci  une  pciKo  Hllo  igéu  ie 
Bii  jour». 

Par  une  étrange  coïncidence,  voici  qu'au  moment 
où,  daus  Iq  cour  de  la  Cliarité,  je  venais  d'écrire  ci!B 
remangues  el  où  je  sortais  de  mes  salies,  on  me  dit 
qu'une  petite  (ille,  née  depuis  cinq  à  sLr  Jours,  était 
atlelnie  d'un  abcès  cousldcrablc  au  sein  gauchs,  ce 
que  Je  constatai  tout  d'abord.  Pendant  mon  examen, 
U.  Masse,  externe  1res- soigneux,  alors  attaché  à  mon 
service,  mo  fil  observer  qu'une  Eérosité  assez  abon- 
dante coulait  de  l'autre  sein.  L'ex])llcation  du  mode  de 
formation  de  la  pyoile  ressortait  iinmédiatenicut  des 
considéra  lions  qui  viennent  d'élre  établies,  Heureux 
de  trouver  si  ù  propos  uti  fait  ti  l'nppui  de  ces  idées 
(fait  d'autant  plus  remarquable  qu'il  a  été  observé  sur 
ii[i  enfant  naissant,  eu  que  je  crois  être  assez  rare].  Je 
lus  aux  élèves  lus  pages  qui  Isur  firent  admettre, 
l'omme  h  moi,  que  t'arrét  do  la  sérosité  dans  les  con- 
duits excréteurs  avait  été  In  cause  matérielle  do  l'abcès 
ninmmuire. 

■U.  IthaiutaaÉal.  devinions  de  l>  matrice  |bj[pultrolopi<i, 
dïsultrolopic). 

[l'emploi  d'uu  appareil  auquel  on  a  donoé  lo  nom  de 
aire,  erilraine  une  incommodité  et  une  malpropreté 
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telles,  et  présente  tant  dlnconvcnienls,  qu'il  est  sou- 
vent plus  pénible  à  supporter  que  le  mal  qu'il  est  ap- 
pelé à  combattre.  Ce  moyen  est  généralement  mis  en 
usage  contre  rabaissement,  les  déviations  et  la  chute 
de  la  matrice;  loin  de  concourir  à  une  guérison  radi- 
cale de  ces  infirniilés,  ce  corps  étranger,  quelle  que 
soit  sa  composition  (substances  emplastiques,  ivoire^ 
caoutchouc  vulcanisé  et  renfermant  de  Tair,  elc.)^ 
quelle  que  puisse  être  sa  forme  (rond  ou  ovale,  cylin- 
drique ou  en  bilboquet,  percé  d'un  trou  central  ou  muni 
d'une  tige  allongée,  etc.),  ce  corps  étranger,  dis^je,  a 
toujours  l'immense  inconvénient  de  dilater  encore  le 
vagin  déjà  trop  large,  et  dont  les  parois  molles  laissent 
en  conséquence  l'utérus  s'abaisser  et  se  porter  même 
tout  ë  fait  en  dehors. 

Le  pessaire,  qui,  inomentanément,  soulage  la  femme, 
mais  qui  la  met,  plus  tard,  dans  la  nécessité  de  porter 
sans  cesse  cet  instrument  de  prothèse,  exige,  si  toutes 
les  lois  de  l'hygiène  ne  sont  pas  méconnues,  qa'un  chi- 
rurgien habile  renouvelle  tous  les  huit  jours  l'applica- 
tion de  cet  incommode  moyen  de  palliation. 

Il  est  inutile  de  rappeler  que  toutes  les  injections 
dites  astringentes  ne  réussissent  pas  à  rendre  aux  pa- 
rois du  canal  vaginal  leur  fermeté  et  leur  étroitesse 
première;  la  ceinture  dite  hypogastrique,  refoulant 
les  viscères  par  en  bas,  augmente  encore  l'abaisse- 
ment utérin. 

Il  est  à  croire  que  Ton  ne  trouverait  guère  de  femmes 
disposées  à  supporter  l'excision  d'un  lambeau  longitu- 
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dinal  du  vagin,  alors  même  qu'il  se  trouverait  ud  chi- 
rurgien qui  se  déciderait  à  proposer  cette  douloureuse 
et  dangereuse  opératign  I 

Kl,  Aftuna  «xtirleur,  a 


Il  est  un  appareil  des  plus  simples  que  j'ai  depuis 
bien  longtemps  proposé  et  utilisé  (l);  cet  appareil 
maintient  convenablemenl  l'utérus  atteint  d'abaisse- 
ment ou  même  d'une  chute  complète.  Il  consiste  dans 
une  pelotta  étroite  et  épaisse,  appliquée  sur  le  périnée; 
elle  est  destinée  à  soulever  l'utérus  avec  la  médiatîw 
du  plancher  périnéal.  Cette  pelotte  est  soutenue  par  une 
courroie  qui,  passant  entre  les  cuisses,  se  Ose  en  avant 
et  en  arrière,  au  corset  ou  à  une  petite  ceinture  en- 
lourant  le  bassin.  Plus  on  tend  ta  courroie  et  plus  la 
pelotte  porte  l'utérus  en  haut.  Les  avantages  de  ce 
moyen  sont  : 

(•  De  maintenir  suriisamment  l'utérus; 

s*  De  rapprocher  les  parois  vaginales; 

30  De  n'empécber  en  rien  d'indJspensablea  soins  de 
propreté; 

4»  De  ne  point  exiger  les  soins  habituels  d'un  chi- 
rurgien; 

s*  De  permettre  d'ôter  et  d'enlever  l'appareil,  alors 
que  la  femme  peut  s'en  passer,  c'est  à-dire  quand  son 
corps  repose  dans  la  position  horizontale; 

(I)  Ti^U  d«  médtel»*  rraUçM,  at  IMi  M  wItwU. 
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60  De  Taire  qu'elle  le  porte  priacipalement  quand  die 
doit  se  livrer  à  la  marche,  à  la  station  verticale  pro- 
longée, à  quelque  effort; 

7**  D'élever  l'utérus  à  des  hauteurs  variées,  suivant 
le  bien-être  qui  en  résulte  ;  car  les  courroies  peuvent 
être  plus  ou  moins  serrées,  et  la  pelolte  peut  présenter 
diverses  dimensions  en  épaisseur; 

8*  D'éviter  de  devenir  (comme  il  en  arrive  pour  les 
pessaires)  le  foyer  d'émanations  fétides  et  repous- 
santes; 

9^  De  ne  pas  exposer  les  femmes  qui  en  font  ysaire 
aux  inflammations,  aux  écoulements,  aux  ulcérations, 
aux  cancers,  et  certainement  aux  attaques  d'hystérie, 
dont  ces  mêmes  pessaires  sont  souvent  la  cause. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  n'est  pas  de  la  théorie,  mais 
de  la  pratique  consacrée  par  les  vingt  années  d'expé- 
rience passées  depuis  que  j'ai  proposé  l'appareil  utéro- 
périnéal. 

Faut-il  citer  un  fait,  parmi  une  multitude  d'autres, 
à  l'appui  des  propositions  précédentes?  L'épouse  d'un 
secrétaire  d'ambassade  de  l'une  des  républiques  amé- 
ricaines éprouvait,  depuis  deux  ans,  des  douleurs  exces- 
sives dans  les  régions  ovariques,  douleurs  que  des  chi- 
rurgiens justement  estimés  rapportaient  à  une  ovarile, 
et  qu'ils  voulaient  combattre  par  l'application  de  nom- 
breuses sangsues  et  de  vésicatoires  multipliés.  Cette 
jeune  dame,  étant  fort  peu  disposée  à  supporter  ce 
traitement,  me  consulta.  Le  loucher  me  fit  tout  d'abord 
penser  que  les  douleurs  et  la  gastralgie  coexistante. 


DUG-SOsnC  BE  L  ÎTIT  J*  L  lTEETî  ; 

sympttaies  qui  angmaiûent  i 
alors  que  msàsiae  X —  c-ail  iàoù,  ] 
dues  à  OD  abaÛKJuU  c>:':!f>éézii4e  4e  b  ■akicc; 
bient&t  j'eu  b  pna««  aaltxxfle  4W  je  w  ae  tnHfoii 
pu  :  en  soolemu,  es  f&i,  k  oà  tOmB  r-irk  iiift, 
les  acddeots  cesaint,  ti  n;anîHBiea(  xree  mk  â- 
teoailé  extrême  loot  aMBUc  qae  [abaéomtam  b  ■•- 
trice  à  a»  propre  jr^Àis,  Je  fis  pwtcr  r*-faral  alér»- 
périnéal  ï  etile  dame,  «l  kMrt  J'aWri  ks  ^«pMaM 
qui  avaient  conditit  à  pr«âmre  ks  la&gtg  et  k» 
vésicatoim  disparareot  ;  si  Lwe  '^ae,  4ef«ii  ôaq  ms, 
la  santé  de  madame  X...  est  œtiiraee.  Cette  4aBe, 
comme  tontes  cdks  aux^j^&s  j'ai  f>U  yxV*  SB  Ims- 
dage  du  même  genre,  a  sc>Lffert  ks  ^nsLun  yjmt  it 
h  présence  As  celui-eî,  Cesl  «  qui  aniT«  an  faw- 
nicux  al(M«  qu'ils  ammeoceni  â  k  i«nir  d'u  bnjfir; 
mais,  en  très-peu  de  jours,  les  EeauM»  s'acoMtvMwt 
si  biea  â  l'usage  de  l'apparal  al«fo-périnéal,  qv'dk» 
s'aperçoivent  à  f«ine  de  sa  présence. 


Ed  terminant  ce  qui  nent  d'être  dit  tor  qivriqM»  tf- 
fections  utérines  conlre  les'juellei  d«  pelila  BV>y«» 
peuvent  avoir  de  l'uLilité,  rappeloovnons  bien  qu'avant 
d'en  emj^yer  aucun,  il  faut  absolument  détermiaw 
quel  est  l'étal  organique  de  la  matrice.  Cmt  ytrU*:!^ 
lièrement  lorsqu'il  peut  y  avoir  des  dontt*  sur  b  poM^ 
Ulilé  de  l'exialeoce  d'une  gronewe  ioUiale  qi^il  «■  M 


•J 


3G4  DIAGNOSTIC  DE  LLTAT  DE  L  CTÉr.US;   PLKSSIMÉ.TR1SME 

ainsi,  et  à  cette  occasion,  je  recommande  innnimenl  à 
mes  confrères  de  s'exercer  avec  un  soin  extrême  au 
plessimétrisme  de  l'utérus  par  la  région  sacrée,  mé- 
thode qui  leur  permettra  de  reconnaître  et  de  dessiner 
avec  précision,  dès  le  deuxième  mois,  l'augmentation 
de  volume  inséparable  do  la  présence  dans  la  matrice 
du  produit  de  la  conception  (i). 


(I)  Vojet  le  TraUé  de  pleuimétriame. 


CHAPITRE  XIV 

MALAtlIBS  DSS  UnSCLBS  (BHUHATlSms}. 

let.  Rhnmaliimcii  dmloun  dlWi  rbamatinitlM';  otnalgie*. 

La  plupart  des  médecins,  même  des  plus  iostruits, 
loin  de  rechercher  la  cause  matérielle,  Is  raison  anato- 
mique  des  douleurs,  paraissent  croire  qu'il  peut  s'en 
déclarer  sans  qu'il  existe  quelque  lésion,  persistante  ou 
momentanée,  qui  trouble  la  Tonclion  de  la  partie  où 
elles  ont  leur  siège.  Ils  les  désignent  tout  d'abord  sous 
les  noms  de  névralgies  ou  de  rhumatismes.  Ils  attaquent 
alors  directement  ce  qu'ils  disent  être  Vélémefa  douUar, 
par  ies  narcotiques,  tels  que  l'opium,  la  morphine  to- 
luble,  le  datura,  le  cblorororme,  etc. 

Malheureusement,  la  circonstance  physique  et  molé- 
culaire qui  cause  une  souiïrance  plus  ou  moins  vive, 
(chappe  fouvent  tout  aussi  bien  à  l'examen  attentif  de» 
organes  qu'ans  recherches  les  mieux  dirigées  sor  les 
troubles  ronctionnels  et  sur  l'histoire  de  la  maladie. 
Alors  on  est  réduit  k  faire  de  celte  Utérapeutiiiae  bt- 
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nain  et  cinpiri'iiio  (jui  rl'-nd  son  domaine  dojmis  la 
belladone  jusqu'aux  bains  de  vapeur  ou  aux  eaux  de 
Fougues;  mais  ce  n'est  pas  là  une  raison  pour  que, 
dans  une  multitude  d'autres  cas,  on  ne  puisse  s'élever 
à  la  connaissance  de  l'altération  matérielle  qui  cause 
et  entretient  la  névralgie  ou  le  rhumatisme  supposé. 
(Test  donc  tout  d'abord,  alors  qu'il  s'agit  de  combattre 
les  douleurs  ainsi  désignées,  à  une  étude  très-sérieuse 
de  l'organisme  qu'il  faut  se  livrer,  et  si  Ton  n'agit  pas 
ainsi,  on  court  les  risques  de  commettre,  au  très- 
grand  détriment  des  malades,  les  erreurs  les  plus  dé- 
plorables. 

SSi.  Cu  de  cancer  de  la  région  lombaire  pris  pour  one  névralgie. 

Un  airoué  de  Poitiers  se  plaignait,  depuis  huit  ou  dix 
ans,  d'éprouver  d'atroces  douleurs  dans  les  reins.  Sans 
avoir  examiné  la  région  où  le  mal  se  faisait  sentir,  on 
me  demanda  un  mémo! re-consulla lion.  Je  répondis 
qaHl  fûllaU,  avant  tout,  explorer  soigneusement  le  ma- 
lade, tl  vint  à  Paris.  Je  mis  à  découvert  le  lieu  doulou- 
reux. Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  voir,  au  premier 
coup  d*œil^  une  vaste  tumeur  dont  le  caractère  cancé- 
reux était  évident  I  Depuis  dix  ans  on  traitait  cette 
affection  comme  un  rhumatisme,  La  source  de  la  dou- 
leur n'était  malheureusement  plus  douteuse,  et  si  les 
nerfs  intercostaux  et  lombo-abdominaux  souffraient, 
c'était  évidemment  par  suite  de  la  terrible  lésion  qui 
existait.  Le  mal  était  devenu  si  étendu,  que  l'opéralion 
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que  l'on  fit  bientôt  après  ne  retarda  en  rien  la  mort  du 
malade. 

n  me  aérait  facile  de  réunir  un  bien  grand  nombre 
de  faits  de  ce  genre>  dans  lesquels  on  cherchait  depuis 
longtemps  à  guérir  des  névralgies  ou  de  prétendus 
rhumatismes  par  la  narcotisation ,  et  qui  cédèrent 
promptement  à  des  médications  fondées  sur  l'étude 
attentive  de  l'organisme  et  des  causes  matérielles  qui 
entretenaient  la  souffrance.  Tantôt  il  s'agissait  d'une 
névralgie  faciale  qui,  due  à  une  maladie  des  dents, 
cédait  brusquement  à  révulsion  de  celles-ci;  tantôt  d'un 
mal  de  tête  au  front  (pentanévralgie  frontale),  compli- 
quant ou  remplaçant  des  accès  fébriles,  et  qui,  causée 
par  une  affection  de  la  rate,  se  dissipait  le  lendemain 
du  jour  où  j'avais  administré  une  potion  contenant  en 
dissolution  i  gramme  de  sulfate  acidifié  de  quinine,  ou 
deux  cuillerées  d'extrait  de  berberis. 

Dans  un  autre  cas,  c'était  une  sciatique  (névroscia- 
ticalgie)  qui  avait  été  combattue  par  des  moyens  hé- 
roïques, mais  douloureux  et  inutiles,  et  que  l'on  avait 
appliqués  sur  le  trajet  des  nerfi;  le  plessimétrismo  dé" 
montra  que  le  point  de  départ  du  mal  était  une  tumé* 
faction  de  la  région  lombaire  de  la  colonne  vertébrali5« 
La  douleur  céda  bientôt  à  la  curatlon  de  la  maladie  â» 
l'os  obtenue  par  le  phosphate  de  chaux  et  le  repos  (l)« 


(I)  J'avais  encore  foua  le»  yeux.  <rn  IM3  cl  l<M(4,  «(  U/tv^HM  daM  la 
prenik-rc  édition  de  la  médecine  du  bon  ê^m.  yi-crhut»  eét»  Ui(uttM, 
deux  ca»  «eicbiaMc»  qoi,  celte  muI-h  fSC3,  ont  fourni  en  i^UtUUrtHu 
de  ma  premirre  Icç-m  cle  cliniqu-,'  \t<yir  U  VieMÏl**  k  ÏUtf^tuU  4k  U 
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Des  névralgies  thoraciques  sont  parfois  encore  les 
résultats  d*un  tiraillement  des  nerfs  intercostaux  causé 
par  une  mauvaise  position  de  la  tète.  Dans  cette  atti- 
tude, le  cou  et  le  dos  sont  courbés  de  manière  à  pro« 
duire  une  distension  des  nerfs,  des  muscles  et  des  liga- 
ments de  la  région  dorsale.  Or,  on  remédie  à  la  douleur 
et  on  en  prévient  le  retour,  en  faisant  que  le  malade 
se  tienne  dans  une  meilleure  attitude  et  en  aidant  à 
l'action  musculaire  par  un  appareil  de  corsets  et  de 
bretelles  dont  j'ai  déjà  parlé  et  qui  sera  mentionné  plus 
tard,  etc.,  etc. 

160.  C'est  la  caOee  organique  des  douleurs  qu'il  faut  comlMttre  pour 

les  guérir. 

C'est  donc  à  la  cause  matérielle  des  névralgies  qu*il 
faut,  autant  que  possible^  remonter,  alors  qu'il  s'agit 
de  guérir  ces  douleurs. 

Le  véritable  médecin  thérapeutiste  sera  donc  celui 
qui ,  anatomiste  et  physiologiste ,  en  mémo  temps 
que  praticien  habile  et  expérimenté,  saura,  par  cela 
même,  indiquer  un  traitement  rationnel  de  ces  affec- 
tions. 

Quand,  par  malheur,  la  raison  organique  d'une  souf- 
france est  inconnue^  alors  on  est  dans  la  nécessité 
d'attaquer  directement  la  douleur  par  des  médications 
et  surtout  par  des  narcotiques;  mais  avant  d'employer 
ceux-ci,  il  faut  se  rappeler  que  les  bains  tièdes  et  très- 

Charité.  Depuis  lor.^,  j'ai  tu  un  assez  grand  nombre  d'autres  faits  du 
m^me  Rcnro. 


niiL'MiVTiSMES;  nouLEuns;  thaitement  a09 

prolonges,  qiir  Us  appiicaHom  êmollimUs,  f/Mc  tes  em- 
pltUres  'liii  prolfigent  la  partie  endolorie  et  la  maintiâa- 
lient  dans  une  humi'lllë  satutairs,  que  le  repos  et  surtout 
l'ètoigarnuitt  des  rirmnstances  qtte  l'eTpérUace  a  appris 
ramener  oh  exaspérer  les  douleurs,  tout  d'une  vicoutes- 
lablt  efficncité,  tawlis  ijœ.  ta  belladone,  la  jmqitiame, 
fopium,  letpilules  dfMégl'tn,  If  chloroforme  parviennent 
birn  quelquefois  à  eiidormir  le  mal,  maisne  kguérissent 
presque  jamais. 

Voyez  corametir,  à  la  suite  d'une  saignée  malheu- 
reuse dans  laquelle  un  Ulet  nerveux  a  élè  incompli'lc- 
mcnl  divisé,  se  dêclapenl,  sur  ce  (llel  Messe,  des  né- 
vralgies cruelles,  que  les  narcotiijucs  parviennent  dif- 
ndlemeul  à  calmer  I  Voyez  surtout  à  qae\  point  ils  sont 
impuissants  à  les  guérir)  C'est  qu'ici  il  y  a  une  lésion 
matéricIlD  éviiJenle  qui  les  a  causées.  Aiusi  en  est-il 
dans  la  plupart  dns  névralgies;  mais  souvent  la  raison 
anatomicjuo  do  la  souffrance  qui  les  constitue  ne  peut 
être  reconnue,  cl,  encore  une  Tois,  on  est  malheureu- 
sement alors  réduit  à  combattre  le  symptôme  douleur 
i|uaud  il  rHUdrait  remédier  à  la  lésion  nêvrique  qui  lui 
donne  lion.  Ainsi  en  est-il  des  souffrances  aiguës 
consécutives  au  zona,  et  de  la  dangereuse  névralgie 
dite  angine  de  poitrine. 

Il  en  était  encore  ainsi  de  beaucoup  de  céphelalgies 

sus-orhilnires,  qui  ne  sont  que  des  névralgies  de  la  cin- 


i' 


370  NiTRALGIXS  DB  CAUSB  SPLÉNIQUB 

quième  paire  (pentanévralgi&)  ;  mais  ici  le  plessîmé- 
trisme  a  fait  voir  que  la  rate  était  souvent  le  point  de 
départ  du  mal,  et  qu'en  guérissant  la  splénopathie  par 
l'emploi,  à  hautes  doses,  de  la  quinine  dissoute  ou  de 
l'extrait  quinoïde,  on  fait  disparaître  le  mal  de  tête. 
Déterminez  la  cause  matérielle  d'une  névralgie;  si  vous 
pouvez  la  détruire,  la  douleur  cessera  d'avoir  lieu;  si 
vous  ne  connaissez  pas  cette  cause  matérielle,  la  souf- 
france, momentanément  amoindrie  par  vos  empiriques 
médications,  résistera  d'une  {manière  indéfinie.  [Si  la 
circonstance  anatomique  qui  détermine  la  douleur, 
bien  que  connue,  est  incurable  ou,  du  moins,  résiste 
aux  moyens  de  traitement  employés,  la  douleur  sera 
peut-être  calmée  pour  un  temps,  mais  elle  reparaîtra 
plus  tard  avec  une  opiniâtreté  désespérante. 

S8S.  Néyral^es  yariëes  se  déTeloppant  à  l'époque  menstruelle. 

On  explique^  par  les  faits  et  par  les  réflexions  pré- 
cédentes, comment  il  se  fait  que  les  névralgies,  si  fré-  ' 
quentes  chez  la  femme  et  dont  les  ovaires^  l'utérus  et 
leurs  dépendances  (angiove)  sont  les  points  de  départ, 
se  modifient  avantageusement  dans  les  jours  qui  sui- 
vent la  menstruation,  et  par  quelles  raisons,  elles  re- 
paraissent avec  une  persistance  extrême,  alors  que  la 
congestion  ovarique  et  Thémorrhagisme  utérin  se  dé- 
clarent de  nouveau. 
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SAS.  Ncirtigles  inlercoaislei  du»  I»  pleurilo. 

Si  voua  voulez  encore  combaltre  un  point  <lo  c6t6 
pleuPL'lique,  recherchez  d'abord  si  la  plèvre  est  on- 
flammce  ou  s'il  existe  un  épanchetnenl  qui  donne  lieu 
à  la  Qévrnlgie  InLercoslale;  remédiez  à  eus  alTeoLions 
<jui  causent  la  soulTranee  observée,  alors  celle-ci  dispa- 
raîtra. 

Ml.  Duulcura  dues  rbuiUUiaiiitlas  ;  lamluga,  mjroulgiea. 

Pour  peu  que  l'on  éprouve  des  douleurs  dans  la 
région  des  reins  (ce  que  l'on  dit  être  un  lombago),  soit 
dans  les  tnembres,  surtout  alors  qu'elles  l'eparaisscnt 
et  se  dissipent  en  peu  de  temps,  on  appelle  cela  un 
rhumatisme;  on  prescrit  toutes  sortes  de  médicaments 
empiriques,  des  vésicatoires,  dng  réoitlxifs  dowlonrcux, 
des  bains  de  vapeur  russes  ou  autres.  On  recommande 
encore  des  eaux  minérales,  chaudes,  suirureuses,  des 
médicaments  spéciaux  ou  même  de  ces  receltes  qui  sa- 
lissent la  quatrième  page  des  journaux  politiques. 

Ce  n'est  pas  là  faire  do  la  médecine  :  c'est  traiter  en 
avougio  des  douleurs  dont  on  méconnaît  ks  causes; 
c'est  supposer  un  être  purement  imnginriire  dit  rhuma- 
titmf,  et  combaltre  cette  chimère  sans  tenir  le  moindre 
compte  des  progrès  scientifiques  des  modernes. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croiir  que,  daax  cinquaiUe  aiu,  tes 
médecins  imtJ-uU»  awont  oublié  le  mot  rhumatiéme ,  et 
^M  s'ils  t'avisfnt  de  If  protiMirei;  itx  ne  pourroiU  pus 
M  regarder  kitu  rire  ou  îfcw  déplorer  ce  qu'il  a  faU  à 
la  médecine. 
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MS.  Étode  profonde  que  j*ai  faite  do  rhamatime  depuis  tSM. 

Il  est  peu  de  sujets  que  j'aie  plus  étudiés  que  les  ac- 
cidents réunis,  par  les  médecins  et  par  le  public,  sous 
le  nom  de  rhumatisme.  J*ai  analyse,  avec  le  plus  grand 
soin,  dans  quelques  miliers  de  faits,  les  états  roaladirs 
ainsi  désignés  :  j'ai  recherché  quels  étaient  les  tissus 
malades,  la  manière  dont  le  mal  s'était  déclaré,  les  cir- 
constances qui  avaient  accompagné  l'invasion,  la  ma^ 
chc,  la  succession  des  symptômes;  et,  dans  aucun  cas, 
je  n'ai  pu  trouver  de  faits  qui  pussent  me  conduire  à 
constater  l'existence  d'un  être  dit  rhumatisme,  d'une 
constitution,  d'un  tempérament,  d'une  diathèse  rhu- 
matismale, etc.  Cependant,  ces  choses  sont  admises 
facilement  par  des  esprits  prévenus  ou  par  des  person- 
nes qui  interrogent  mal,  qui  ne  vont  pas  au  fond  des 
choses,  qui  n'appellent  pas  l'anatomie,  la  physiologie 
ou  l'organographisme  à  leur  aide,  et  qui,  pour  s'éviter 
la  peine  de  faire  des  recherches  minutieuses,  groupent 
au  hasard,  sous  le  nom  de  rhumatisme,  des  phénomènes 
très-différents  les  uns  des  autres  et  exigeant  souvent 
des  traitements  opposés. 

Les  prétendus  rhumatwnM  appartiennent  presque 
toujours  à  quelques-unes  des  lésions  suivantes  : 

S66.  Lésions  désignées  sous  le  nom  de  rfanmatismes. 

|o  A  des  névralgies  analogues  à  celles  dont  il  vient 
d'être  parlé;  2**  ù  des  douleurs  de  muscle  (myosalgies; 
3*  h  (J^s  souffrances  des  os  eux-mêmes  ou  de  leur  n^en^- 
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branc  d'enveloppe;  4»  a  des  lésions  de  lignments;  S"  à 
des  maladies  aiguës  des  joinlures,  accompagnf^esd'un 
i'Ial  parliculior  du  sang  (sang  couenneux,  plastbydrê- 
mie,  hémite);  6*  à  des  arthropathics  chroniques  de  di- 
Terses  sorles^  7°  a  des  maladies  Vûriées  du  cerveau  et 
surtoiiL  do  la  moelle  vertébrale;  8*  à  des  aouiïrances 
viscérales  donnant  lieu  à  des  douleurs  névriques,  etc. 


Que  l'on  ne  pense  pas  que  l'action  du  froid  et  de 
rhumidité  soil,  en  gcnéral,  la  cause  réelle  de  ces  pré- 
tendues .alTeclions  rhumatismales.  C'est  la  manière 
dont  certaines  personnes  interrogent  qui  leur  a  Tait 
croire  qu'il  en  est  ainsi,  Presque  toujours  ont  exislù, 
chez  les  malades  atteints  de  ces  affections,  des  circou- 
stances  plus  actives  qui  ont  dclerminë  le  mal;  exom^ 
pies  :  la  Taligue  et  les  uiarches  forcées,  la  station  con- 
tinue, pour  les  douleurs  rhumatismales  des  vieux  sol- 
dais; les  travaux  excessifs  de  divers  ouvriers,  pour 
les  rhumatismes  des  mcmhres;  les  ruptures  de  mus- 
cles, dans  les  cas  de  lombago;  les  pertes  sémi- 
nales, les  excès  vénériens  ou  les  calculs  dans  les  reins, 
ou  encore  des  maladies  ulérines,  pour  les  souffrances 
lombaires;  des  alTeclions  syphio->ii|ucs  pour  des  dou- 
leurs nocturnes;  de  profondes  allcrations  dans  divers 
organes,  etc.  Les  ravages  causés  dans  les  muscles  par 
las  trichines  ont  pcul-èlre  été  souvent  rapportés  on 
rhuiraiismes. 


l 
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La  science  fera  voir  tôt  au  tard  que  toute  souffinnce  à 
laquelle  on  a  donné  ce  nom  tient  à  une  lésion  d'organes 
phu  ou  moins' appréciable. 

168.  Le  froid  homide  cause  beaaooop  d'affections  non  rfawnidniaiea. 

Le  froid  humide  et  surtout  Faction  du  froid  qudnd  le 
corps  est  en  sueur,  donnent  lieu  à  une  foule  de  lésions 
dans  lesquelles  le  sérum  dusangestcouenneux;  c'est-à- 
dire  tient  de  la  fibrine  en  suspension,  telles  sont  la 
pneumonite,  la  pleurite,  la  péricardite,  etc.  et  personne 
ne  voit  dans  de  telles  affections  des  maladies  rhuma- 
tismales; pourquoi  donc  les  inflammations  articulaires, 
coexistant  avec  ce  même  état  du  sang,  seraient-elles 
considérées  comme  le  rhumatisme  par  excellence , 
comme  le  type  de  cette  prétendue  diathèse,  alors  que 

tant  d'autres  affections  qui  sont  rapportées  à'celles-ci  ne 
sont  pas  accompagnées  de  cette  altération  dite  couen* 
neuse  du  sang  ? 

On  a  fini  par  tellement  d'waguer  sur  le  rhumatisme, 
qu'on  l'a  presque  identifié  avec  la  cause  froid  humide,  et 
que,  ne  pouvant  dire  ce  qu'il  est  ni  ce  que  l'on  désigne 
ainsi,  on  a  réuni  sous  ce  nom  la  plupart  des  souffrances 
humaines. 

Pour  combattre  utilement  les  douleurs  dites  si  faus- 
sement rhumatismales,  il  faut  s'élever,  par  un  examen 
minutieux  et  par  une  interrogation  attentive,  à  la  con- 
naissance de  leur  siège,  des  circonstances  qui  y  ont 
donné  lieu,  des  agents  qui  ont  pu  les  produire,  etc.;* 
c'est  dire  que  leur  étude,  au  point  de  vue  pratique. 


t 
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Age  les  recherches  cliniques  les  plus  spprorondies  et 
l'inslruclion  la  plus  cotnplèle. 

Je  n'enlrerai  pas  ià  dans  les  détails  que  coniporle  cet 
immense  sujet,  je  ne  parlerai  que  de  quelques  notions 
générales  qui  pourront  s'appliquer  soit  h  la  plupart  des 
nombreuses  variétés  de  soufTroncus  dites  rhiimaiia- 
maies,  soit  a  l'indication  de  moyens  simples  et  inor- 
Tensifs,  applic3bies  à  la  curation  de  la  plupart  d'entre 
elles. 


I 


Le  Troid  humide,  agiasanl  d'une  manière  continue, 
parait  donner  lieu  à  des  douleurs  dans  les  muscles,  les 
ligaments,  etc.  ;  c'est  conlre  celle  cause  que  l'on  pres- 
crit, avec  raison  :  les  bains  de  vapeur,  les  eaux  ther- 
males, les  applications  chaudes,  les  friclions,  l'emmail- 
lolage  des  parties  douloureuses  avec  le  colon  recouvert 
de  talTelas  gommé,  quelquefois  le  musssgo  et  miimo 
l'exercice.  Ces  moyeus  n'enlèvent  pas,  il  est  vrai,  la 
cause  froid  humide,  qui  n'agit  que  momenlanémeut, 
mais  ils  peuvent  niodillcr  ses  elTels  organiques.  Ceux-ci 
consistent  en  changements  assez  inconnus  qui  sur- 
viennent dans  les  tissus  où  les  douleurs  ont  lieu,  dou- 
leurs qui  se  reproduisent  fréquemment  à  l'occasion  d'un 
refroidissement  nouveau  (1).  Ces  souffrances  sont  tout 


(Il  Lu  rn^mp  ci 
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au  plus  calmées  par  les  narcotiques  et  les  anti-spasmo- 
diques  de  toutes  sortes. 

V      970.  Doolears  riiumatismales  des  anciens  militaires. 

Revenons  sur  quelques-unes  des  annotations  précc* 
dentés. 

Le  plus  souvent  on  attache  à  l'action  de  la  cause 
froid  humide,  des  douleurs  musculaires  qui  sont  les 
suites  de  la  fatigue  que  produit  Texercice  des  muscles, 
surtout  alors  qu'il  est  longtemps  prolongé;  on  ne  cesse 
de  rapporter  au  refroidissement,  au  rhumatisme,  les 
douleurs  des  reins  et  des  membres  que  ressentent  les 
anciens  militaires,  qui,  dans  leurs  campagnes,  ont  fré- 
quemment bivouaqué;  or,  parmi  les  soldats  dits  rhu- 
matisarUSf  il  en  est  beaucoup  qui  n'ont  amais  été  sou- 
mh  à  Taction  de  cette  cause  et  qui  ne  souffrent  pas 
moins  de  ces  douleurs.  Il  est  cependant  certain  que  les 
marches  forcées,  surtout  que  la  station  prolongée,  que 
les  exercices  muspulaires  continuels  et  excessifs  don- 
nent lieu  à  des  douleurs  de  muscles  qui,  ducs  à  une 
altération  dans  la  structure  de  ceux-ci,  se  reproduisent 
facilement  à  Toccasion  de  mouvements  et  même  du 
refroidissement.  Les  militaires  sont  assujettis  à  ces 
marches,  à  ces  exercices,  et  les  gardes  nationaux  qui 
font  une  faction  de  deux  heures  ou  qui  assistent  à  des 
revues,  peuvent  dire  si  la  station  prolongée  rend  les 
muscles  endoloris  et  malades.  Les  cavaliers  qui  ont  été 
longtemps  en  selle,  peuvent  avoir,  à  la  longue,  altéré 
les  muscles  adducteurs  de  la  cuisse,  ainsi  qu'il  en  ar- 
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■Mve  pour  les  personnes  qui  montent  à  cheval,  quand 
ils  n'en  ont  pas  l'habitude.  Il  se  peut  donc  Tsire  qu'un 
grand  nombre  de  souiïrances,  dites  rhumatismales, 
éprouvées  par  les  anciens  soldats,  soient  les  résultats 
de  telles  causes.  S'il  en  était  ainsi,  comme  tout  me 
porte  à  le  croire,  ce  ne  serait  pas  a  des  mîdicamenls 
dirigés  contre  Yageai  rhuvMtismal  qui  n'existe  pas, 
mais  contre  la  lésion  suite  de  l'action  musculaire  exa- 
gérée (hypermyosismie)  qu'il  Toudrait  agir,  et  cela  : 
par  le  repos,  alternant  avec  de  légers  exercices;  par  le 
massage,  par  les  douches,  par  l'électricité  et  par  les 
eaux  thermales.  Dans  les  cas  chroniques,  la  gymnasti- 
que, convenablement  dirigée,  peut  avoir  beaucoup 
d'utilité. 


F.  Bupium*  de>  miiKlea,  danleurt  miuculalrw  pir  campreulon, 
pir  diatanition,  ou  pir  d'BOlrci  ItBlaai  trtiunillqiie*  (Inun»- 

La  plupart  des  douleurs  qui,  è  l'occasion  d'un  effort, 
se  mnnirestenl  brusquement  et  avec  une  grande  inten- 
sité dans  les  membres  et  dans  toutes  les  parties  ehor- 
nues  du  corps,  sont  les  rèsullals  de  la  rupture  ou  de  la 
distension  forcée  des  muaclos. 

Depuis  longtemps  on  a  observé  ce  fait  d.~  lis  le  mollet, 
et  l'on  a  assigné,  pour  siège  à  l'accident  dont  il  s'agit, 
le  petit  faisceau  musculaire  connu  sous  le  nom  de  plan- 
taire grâle. 

lirnl,  rMtgi  fnr  mon  MCr^'ilro 
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Fai  constaté  que,  dans  bien  des  cas,  la  nipttire  dont 
il  s'agit  a  lieu  dans  les  muscles  jumeaux»  comme  Tont 
démontré  pour  moi,  d'une  part,  fécartement  notable 
qui  survient  entre  leurs  fibres  charnues  déchirées  (phé- 
nomène qui  s'observe  surtout  pendant  leur  contrac- 
tion), et,  de  l'autre  (dans  quelques  cas),  une  ecchymose 
considérable,  et  même  de  la  fluctuation  que  Ton  saisit 
dans  l'écartement  dont  il  vient  d'être  parlé  (1). 

Ce  qui  a  lieu  pour  les  muscles  du  mollet  se  pasàe 
exactement  de  la  même  façon,  et,  dans  une  multitude 
de  cas,  pour  ceux  de  la  région  des  reins.  Là  aussi  j'ai 
parfois  reconnu  :  un  écartement  notable  entre  les  ex- 
trémités rompues  des  fibres  charnues  lombaires,  une 
ecchymose,  une  fiuctuation  manifeste  dans  le  sang 
épanché  entre  les  masses  divisées,  et  même  un  son 
hydrique  obtenu  au  moyen  du  plessimétrisme. 

Lorsque,  après  quelques  jours  ou  quelques  semaines, 
la  cicatrice  s'opère,  la  douleur  cesse;  mais  celle-ci  re- 
parait fréquemment  à  l'occasion  d'un  mouvement^ 
même  léger,  de  la  masse  lombaire,  survenant  lors  du 
redressement  ou  de  l'abaissement  rapide  du  tronc,  et 
même  de  contractions  musculaires  exécutées  pendant 
le  sommeil. 

Ces  phénomènes  ont  reçu  les  noms  de  lombago, 
douleur  de  rein,  rhumatisme  dans  les  reins  ;  et,  loin 
d'être  dus  au  prétendu  principe  ou  vice  rhumatismal, 
ils  sont  les  résultats  de  causes  physiques  on  ne  peut 
pas  plus  matérielles. 

{i)  Voyez  l'observation  n»  1  dans  le  BuUetin  cUnlqM,  <834. 
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C'est  à  des  circonstances  du  même  genre  que  l'on 
doit  rnpporler  ecrlaincs  douleurs,  parfais  Irês-vives, 
donl  le  dùbut  est  souvent  inslantané,  st  ijui,  h  In  suite 
des  quintes  de  toux,  se  font  sentir  cboz  la  phthrsiques 
ou  chez  des  gens  olteints  de  coqueluche,  do  bronchite 
aiguë,  etc. 

Ces  souffrances  se  déclarent  :  ("  dans  les  muscles 
des  cà tés  do  la  poitrine  Iplcurodynie  des  auteurs); 
1*  du  ventre;  3"  dans  le  triangulaire  du  siernum  ou 
dans  ie  diapliragme  (I). 

Le  torticaik  est  une  alTeclion  du  même  genre,  qui  a 
pour  siège  les  muscles  du  cou  et  souvent  le  slernomns* 
loïdten.  Des  douleurs  musculaires  ont  lieu  encore  chez 
des  individus  qui,  ayant  monte  ii  cheval,  ont  ainsi  com- 
primé les  muscles  adducteurs  de  la  cuisse,  etc.,  etc. 

Conlro  les  accidents  dont  il  s'agit,  les  médicameols 
ont  Tort  peu  d'utilité.  Il  serait  tout  aussi  obsurde  de  les 
prodiguer  alors,  que  d'employer,  pour  remédier  à  une 
ftacture  des  os,  l'euiplûlre  contra  feaclnnim.  Ne  comptez 
donc  en  rien,  dans  les  douleurs  de  reins  récentes  ou  le 
lombago  (()ue  vous  attribuez  au  rhtimatisme,  et  qui 
sont  les  résultats  de  ruptures  ou  au  moins  de  disten- 
sions musculaires),  sur  les  bains  do  vapeurs  sulfu- 
reuses, sur  l'eau-de-vie  camphrée,  sur  les  linimenls 
opiacé's  ou  narcotiques  de  toutes  sortes;  n'ayez  pas 
plus  de  connance  dans  ces  mcdicalions  alors  qu'il  s'n- 
a  de  toutes  les  alTecliuuM  analogues  ;  soyez  bien  piT- 

(0)  Bathtin  cliniq»-.  n«  l.  INJ», 
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suadés  que  le  repos,  qu'une  situation  des  parties  bles- 
sées ou  distendues  telles  qu'elles  ne  soient  pas  tiraillées, 
mais  au  contraire  qu'elles  soient  aussi  rapprochées  que 
possible,  sont,  dans  des  cas  semblables,  les  principaux 
moyens  d*écre  utiles.  Quelques  applications  émollientes 
peuvent  cependant  avoir  une  efQcacité  palliative;  et  si 
le  déplacement  du  corps  ne  cause  pas  trop  de  douleur, 
des  bains  tièdes  peuvent  encore  calmer  les  souffrances  : 
tels  sont  les  moyens  simples  et  utiles  qui  conviennent 
dans  les  myosalgies  dont  il  vient  d*étre  parlé,  lesquelles 
en  général,  ont  peu  de  durée. 

S'agit-il  de  douleurs  existant  depuis  longtemps  dans 
un  muscle,  et  qui  ont  tout  à  coup  succédé  à  quelque 
effort  ou  à  quelque  distension  ?  Ce  n'est  pas  là  encore 
un  rhumatisme,  mais  bien  une  lésion  matérielle  qui 
s*est  déclarée  dans  les  fibres  musculaires  à  la  suite 
d'une  rupture  ou  d'une  distension,  et  qui,  ne  pouvant 
guère  céder  aux  médicaments,  exige  une  médication 
tout  aussi  matérielle  que  les  causes  qui  produisent  les 
douleurs. 

ÎTI.  Cas  remarquables  de  guérison  de  douleurs  musculaires  obtenues 
par  la  rupture  d'anciennes  cicatrices. 

Un  ouvrier  entra,  en  1860  (1),  à  Thôpital  de  la  Cha- 
rité, pour  une  douleur  ayant  son  siège  à  la  partie  in- 
terne et  moyenne  de  la  cuisse  droite.  Des  pressions 
faites  avec  le  doigt,  puis  le  dessin,  me  permirent  de 

(1)  Gazftte  de»  hâpitavT,  <860;  CounUr  médical  (<863)  Clinique 
de  la  Faculté  de  Pans. 
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constaler  que  le  mal  existait  dnns  le  muscle  grand  ad- 
ducteur, et  quo  lu  dircclio!!  qu'elle  prësentaiL  èlait 
transversale  à  la  longueur  de  cet  organe;  il  me  sembla 
même  sentir  une  légère  dépression  sur  les  points  où  la 
souffrance  se  prononçait.  Il  y  avait  prés  de  deux  ans 
que  la  douleur  persistait;  elle  s'étoit  déclarée  brusque- 
ment et  avec  une  violence  extrême,  puis  elle  avait  con- 
tinué sans  interruption  depuis  cp  temps;  bien  que,  de< 
venue  moins  intense,  elle  avait  empêché  le  malade  de 
vaquer  à  ses  travaux  et  niéme  de  marcher.  Je  pensai 
que  la  soutTrance  était  due  à  quelque  lésion  matérielle 
du  tissu  cicatriciel,  à  quelque  dégénérescence  des  libres 
musculaires,  ou  à  une  allèration  profonde  de  quelques 
librilles  nerveuses.  J'admis  que,  lors  des  mouvements, 
ces  parlies  devaient  être  tiraillées  et  qu'elles  produi- 
saient ainsi  la  douleur.  Dans  ces  idées,  je  Hs  porter  la 
cuisse  en  dehors,  du  manière  li  tendre  fortement  le 
muscle  malade,  el,  dans  cette  position,  je  donnai  de 
suite  sept  ou  huit  coups  assez  secs,  avec  le  bord  cubital 
de  ma  main  droite,  sur  le  point  malade. 

II  eu  résulta  une  irés-vive  douleur,  mais,  un  moment 
après,  cet  homme  put  se  lever  et  en  boitant  il  peine;  Il 
suffit  de  réitérer  trois  fuis  la  mécae  manœuvre  pour  que 
la  guérison  fût  complète  et  pour  que  ce  malheureux  fût 
capable  de  reprendre  ses  travaux. 

Depuis  le  temps  où  j'ai  recueilli  cetlc  observation, 
j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'obtenir  des  résultats 
avantageux  de  la  même  pratique.  Loin  que  les  douleurs 
ainsi  combattues  fussent  les  suites  de  rhumalismes, 
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elles  étaient  dues  à  d'anciennes  lésions  traumatiques, 
lesquelles  n'avaient  en  rien  cédé  aux  innombrables 
médications  internes  qui  avaient  été  longtemps  et  inur 
tilement  employées. 

Les  exercices  gymnastiques,  les  douches,  les  bains, 
le  massage,  les  frictions  profondes  pratiquées  sur  les 
muscles  endoloris,  les  applications  de  courants  électri- 
ques, peuvent  encore,  dans  les  cas  de  myosalgie,  avoir 
un  avantage  marqué. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'importance  qu'il  y  a  d'é- 
tudier attentivement  les  causes  des  myosalgies,  avant 
de  déclarer  qu'elles  sont  rhumatismales,  H  est  bon  de 
citer  un  cas  dans  lequel  je  remédiai  à  une  douleur  de 
l'avant-bras  en  faisant  cesser  la  (irconstance  matérielle 
qui  produisait  la  souffrance. 

S73.  Observation  relative  à  une  douleur  de  l'avant-bras  déterminée 

par  l'action  de  jouer  du  violon. 

Depuis  quinze  ans,  alors  qu'il  avait  maintes  fois  reçu 
des  contusions  sur  le  nerf  cubital  au  coude,  un  médecin 
était  sujet  à  un  très-léger  tremblement  des  muscles  de 
ravant-bras(myopallie),  qui  n'avait  guère  lieu  que  dans 
certains  mouvements  d'abduction  qu'exige  l'action  de 
se  faire  la  barbe.  Le  nerf  cubital,  surtout  à  la  hauteur 
du  coude,  devenait  parfois  douloureux. 

Il  y  a  trois  mois,  une  souffrance  très-incommode,  que 
bien  des  gens  n'auraient  pas  hésité  à  considérer  comme 
rhumatismale,  se  déclara  dans  Tavant-bras,  et  elle  s'y 
manifesta  surtout  à  l'occasion  des  mouvements  ou  de 
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prcsaion  do  ceUe  partie  du  moiiibrc.  Pondant  long- 
temps la  cause  de  cet  accJdeQt  resta  enlièrenieut  incon- 
nue; mais  il  arriva  qu'une  nuit,  lorsque,  le  soir  précé- 
deni,  ce  médecin  avait  longtemps  joué  du  violon,  la 
douleur  do  l'avaiil-bras  devint  infiniment  plus  vive,  et 
il  se  rappela  alors  que  très-ordinairement  il  se  livrait, 
le  soir,  à  cet  exercice;  alors  il  le  suspendit  pendant 
plusieurs  jours,  et  ia  souffrance  disparut;  il  le  reprit  : 
la  douleur  revint,  et  il  quatre  ou  cinq  reprises,  la  même 
relation  entre  cette  cause  et  cet  elTel  Tut  constatée;  il  ne 
s'agissait  donc  pas  ici  d'un  rhumatisme  imaginaire, 
mais  bien  do  l'inHuonce  très-positive  de  certains  mou- 
vemeals  névro-muscuisircs  sur  une  névo-myosalgie. 

3T1.  Filbti>s.iu  iua  L'aclinn  musculaïie  (hyponiTasispiia].  DlmitiulïoB 
iluns  la  VDluBie  à-in  iaiiic\eii  (lij|>am)o<rDpliio). 

Depuis  quelques  années,  on  a  beaucoup  étudié  les 
maladies  des  muscles,  qui,  pendant  fort  longtemps, 
avaient  été  négligées,  et  l'on  s'est  principalement  oc- 
cupé de  leur  alTaiblissement  d'action  (bypomiosismie) 
et  de  leur  diminution  de  volume  ou  atrophie  muscu- 
laire des  auteurs  (liypomyolrophîpj.  Les  éludes  patho- 
logiques sur  ce  sujet  sont  d'une  haute  importance.  Je 
me  bornerai  a  faire  ici  quelques  réHexions  relatives  à 
la  lliérapeutique  de  ces  états  pathologiques. 


L  AnugrlHonicni. 


i  ici  niuul«i  r^ullani  d«  leur  défliul 


luand  un  liomme  robuslo  ii  muscles  puissants  et  vo- 
s  B  le  mnlIieuF  de  se  fracturer  la  cuisse,  il  arrive 
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que  le  membre  est,  pendant  plusieurs  mois,  condamné 
à  un  repos  absolu.  Ce  o^embre,  lorsqu'il  sort  de  l'appa* 
reil  où  il  a  été  si  longtemps  maintenu,  a  considérable- 
ment diminué  de  volume,  et  parfois  les  muscles  y  sont 
réduits  à  une  dimension  fort  petite.  Ce  n*est  pas  seule- 
ment la  cuisse  et  la  jambe  comprimées  et  soustraites 
au  contact  de  l'air  et  de  la  lumière  qui  ont  éprouvé 
cette  hypotrophie,  car  le  membre  du  côté  opposé  a 
aussi  considérablement  perdu  de  son  volume.  Bien  que 
le  blessé  ait  été  nourri  convenablement,  partout  les 
chairs  sont  molles  et  faibles,  partout  elles  ont  perdu 
de  leur  dimension  et  de  leur  poids.  Il  en  arrive  encore 
ainsi  dans  les  affections  aiguës  ou  chroniques  alors 
qu'elles  ont  forcé  le  malade  à  garder  le  repos  au  lit  et  à 
rester  immobile. 

Ce  n'est  pas  d'une  façon  directe  que,  dans  les  al- 
térations des  nerfs,  les  muscles  auxquels  ces  nerfs 
transmettent  l'influence  psychismique  (vitale)  ou  né- 
vraxiques  maigrissent;  c'est  parce  que  les  flbres  mus- 
culaires cessent  d'agir  qu'elles  s'hypotrophient  *et 
finissent  par  être  réduites  aux  plus  minimes  propor- 
tions. 

176.  ÀugmentaUoa  daoi  le  Tolame  ec  daaf  l'aetioii  dM  muiolf»  à  la 

mite  de  l'exercioe. 

Tout  au  contraire,  les  fibres  charnues  qui  se  livrent 
à  des  mouvements  habituels  plus  ou  moins  énergiques 
et  non  portés  jusqu'à  la  fatigue,  se  nourrissent  davan- 
tage et  acquièrent  plus  do  volume  qu'elles  n'en  avaient 
auparavant.  Ce  fait  est  entré  dans  le  domaine  vulgaire. 


^^esatlilèiesdcveniiicnt'dL'mcsurément  musculeux  h  la 
suite  de  leurs  exercices  soutenus;  nous  sommes  éton- 
nés de  voir  les  énormes  cuirasses  de  nos  anciens  che- 
valiers, les  pesantes  épéea  des  paladins  de  Charlema- 
gae,  et  nous  nous  demandons  comment  il  se  trouvait 
des  boinmes  capables  de  les  porter  ou  de  s'en  ser- 
vir. Mais  nous  oublionâ  que  leur  existence  se  pas- 
sait a  exercer  continuellement  leur  corps  et  leurs  mem- 
bres. Les  danseurs  ont  des  mollets  volumineux;  le 
boulanger  qui  pétrit  est  remarquable  par  le  dévelop- 
pement de  ses  bras,  el  tel  qui  se  livre  à  l'escrime  voit 
aussi  grossir  ses  membres  supérieurs. 

Les  viscères  n'échappent  pas  à  cette  grande  loi  de 
rinfluctice  des  mouvements  sur  le  volume  de  la  libre 
diarnue. 

Dans  les  rétrécissements  des  oririces  du  cœur,  de 
l'estomac,  du  rectum,  de  l'utérus,  etc.,  les  tissus  mus- 
culaires de  ces  organes,  agissant  d'une  manière  exa- 
gérée,  à  l'eUet  de  délerrainer  la  progression  du  sang, 
du  chyme  ;  des  scories,  etc.,  acquièrent  un  déveluppe- 
nienl  exagéré  el  une  énergie  d'action  nécessaire  pour 
surmonter  la  résistance  des  obstacles  qui  s'opposent 
à  la  progression  de  ces  diverses  substances. 

Ces  fniu  s'expliquent  racilemeni  par  cette  réflexion  : 
que  la  circulation,  devenant  plus  active  lors  de  la  con- 
traction du  muscle,  doit  y  faire  parvenir  plus  de  sang 
et  donner,  eu  conséquence,  plus  de  matériaux  à  la  n\i- 
irition. 


J 


38G  PARALYSIE   MUSGULAIUS;    TaAlTEM£NT 

977t  lloyeiift  de  remédier  à  l'bypotrophie  et  à  la  dimination  des 

masdes. 

Les  remarques  précédentes  sont  éminemment  appli* 
cables  aux  indications  curatives  propres  à  remédier  à 
la  diminution  du  volume  des  muscles  due  à  une  insuf- 
fisance de  nutrition  (hypomyotrophie),  et  à  la  faiblesse 
de  ces  organes  (hyposlhénismie  myosique).  Dans  de 
tels  cas,  on  augmente  Ténergie  de  l'aclion  musculaire 
en  la  provoquant  surtout  par  l'exercice  volontaire.  A  son 
défaul,  réiectricité  peut  le  remplacer  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  et  elle  a  quelquefois  été  utile  dans  la  cura- 
tion  de  Thypotrophie  musculaire.  Les  frictions,  le  mas- 
sage  (i),  ont  encore  ici  une  efUcacité  incontestable.  Il 
en  est  ainsi  des  douches  froides  employées  en  même 
temps  que  Ton  donne  au  malade  une  nourriture  ré- 
paratrice. Ce  sont  là  les  principaux  moyens  qui , 
dans  des  cas  pareils,  peuvent  être  utilement  employés. 
Ils  sont  mille  fois  plus  utiles  que  la  strychnine,  la  bru- 
cine,  dont  l'emploi  est  si  dangereux,  et  que  les  nom- 
breux remèdes  que  Ton  a  proposés. 

STI.  Utilité  extrômc  de  l'exercico  musculaire  dans  la  panUysle  géné- 
rale. Observation  de  guérlson. 

Des  considérations  du  même  genre  sont  aussi  appli- 
cables à  la  faiblesse  et  à  Thypotrophie  myosif{ue^  qui 
sont  dues  à  une  aiïection  cérébrale  ou  myélique,  c'est-à- 
dire  à  l'ensemble  de  phénomènes  désignés  sous  le  nom 

(I)  Voyez  l'article  massage  du  Dictionnaire  des  sciences  médp' 
eales,  par  M,  Piorry  (4819;. 
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ne  paralysie  gptiïTalc,  de  paralysie  atrophîque,  elc. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  obtenir  d'excellents  ré- 
sultais de  l'inHuence  d'un  régime  réparateur,  des  exer- 
cices réguliers,  de  plus  en  plus  énergiques  et  d'une 
sorte  dWMcafion  donnée  aur,  miucln  lies  fxtrémilés  in- 
férieurM,  éducation  qui  consistait  à  faire  Taire  des  pas 
de  plus  CQ  plus  étendus.  Eomëme  temps,  j'avais  ro- 
cours  aux  autres  moyens  dont  il  a  été  fait  mention 
(page  Zns)  Des  personnes  âgées,  atteintes  de  Taiblesse 
générale  dans  des  membres  pelviens,  ont,  dans  ces 
cas,  repris  de  la  forée  cl  pu  se  livrer  de  nouveau  à  une 
marche  régulière  et  continue. 

Il  eu  a  été  ainsi  de  notre  illustre  maestro  R...  ;  et  de- 
puis plus  de  six  ans  la  progression  s'est  tellement 
rétablie  chez  lui  qu'ayant  sui^'i,  m'a-t-il  dît,  les  conseils 
que  je  lui  ai  donnésdaiis  une  consultation  étendue,  il  se 
livre  encore  actuellement  a  de  longues  et  continuelles 
promenades. 

D'autres  malades ,  affaiblis  h  ce  point  qu'ils  Taisoienl 
quatre-vinglspeiitspaspour  traverser  un  saloncifculaire 
de  six  mètres ,  parvinrent,  après  un  mois  d'exercice  et 
d'un  régime  réparateur,  il  parcourir  en  dix  pas  la  même 
distance,  La  santé  générale,  lo  volume  et  la  force  des 
autres  muscles,  l'inlelligence,  s'étalent  en  même  tempii 
améliorés. 


^M         m.  ObtGTTBtlon  Irtt-remirquablo  du  niCmo  gcnn . 

|nDn  ouvrier  peintre,  atteint  d'une  cntérie  et  d'une 
encépfialiu  cnusées  par  le  |ilomb,  après  plusieurs  mai& 
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de  souffrance  entra,  en  I86S,  dans  mon  service;  il  était 
exsangue,  et  les  muscles  des  membres,  ceux  mêmes  du 
tronc,  avaient  considérablement  diminué  de  volume. 
Ce  malade,  réduit  à  un  état  de  maigreur  presque  sque- 
lettique,  pouvait  à  peine  se  mouvoir;  cependant  il 
n*était  pas  paralysé,  car  il  parvenait  encore  a  exécuter 
de  trés-faibles  mouvements.  On  disait  qu'il  était  atteint 
éTune  cachexie  saturnine;  pour  moi,  je  ne  voyais  dans 
rétat  de  ce  pauvre  homme  qu'une  émaciation  extrême 
des  muscles  et  un  défaut  de  sang  entretenus  par  le 
manque  d'exercice  et  par  l'abstinence.  Ce  malheureux, 
depuis  longtemps,  se  tenait  immobile  dans  le  lit,  et  ne 
voulait  point  manger.  Il  me  fallut  le  menacer  de  le 
nourrir  par  force  (en  injectant  par  une  sonde  œsopha* 
gienne  de  la  nourriture  dans  l'estomac)  pour  surmonter 
la  répulsion  absolue  que  lui  inspirait  une  alimentation 
quelle  qu'elle  fût.  La  pâleur  était  excessive;  la  peau 
présentait  un  peu  cette  coloration  mate  et  jaunâtre  en 
rapport  non  pas  avec  une  cachexie  fantastique^  mais 
bien  avec  l'absence  du  sang  dans  les  capillaires  cuta- 
nés, absence  d'où  résultait  une  teinte  blême  et  cada\é- 
reuse  de  la  peau.  Il  fallut  me  céder;  le  malade  se  dé- 
cida à  prendre  des  aliments,  qui,  d'abord  donnes  dans 
de  faibles  proportions,  furent  ensuite  largement  admi- 
nistrés. 

980.  Appareil  très^imple  pour  faire  exécuter  aux  malades  alités  des 

mouTements  énergiques. 

Je  voulus  faire  exécuter  au  malade  une  gymnastique 
quelconque  dans  le  lit;  mais  comment  parvenir  à  Faire 
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faire  des  mouvements  à  uq  malheureux  incapable  de  se 
livrer  d'une  manière  suivie  au  moindre  exercice?  J'é- 
tablis un  lien  circulaire  au  bas  de  chaque  jambe;  le 
milieu  d'une  bande  fut  passée  au-dessus  de  la  barre  de 
fer  qui,  dans  les  hôpitaux,  et  vers  le  pied  du  lit,  sup- 
porte les  rideaux.  —  Les  deux  extrémités  de  cette  bande 
furent  ensuite  attachées  aux  liens  circulaires  qui,  au- 
dessus  des  malléoles,  entouraient  les  jambes,  et,  de 
cette  façon,  toute  traction  exercée  par  l'un  de  ces  mem- 
bres soulevait  celui  du  côté  opposé.  Alors  je  recom- 
mandai au  malade  d'exécuter  le  plus  souvent  possible 
des  mouvements  alternatifs  d'élévation  et  d'abaissement 
de  ces  parties,  ce  qu'il  exécuta  ponctuellement.  En 
très-peu  de  temps,  cet  homme  prit  tant  de  goût  à  cette 
manœuvre  qu'il  s'y  livra  d'une  manière  assidue.  Quel- 
ques semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  que  le  malade 
devint  moins  pâle,  que  le  pouls  se  releva,  que  les  mem- 
bres inférieurs  reprirent  du  volume  et  de  la  force,  mais 
les  supérieurs  restaient  très-minces  et  privés  de  mou- 
vement. Un  appareil  semblable  à  celui  qui  avait  été 
appliqué  aux  jambes  fut  employé  pour  les  bras  et  eut 
pour  support  le  barreau  de  fer  du  milieu  du  lit.  Ce  bar- 
reau servit  d'appui  et  de  poulie  pour  exécuter  des  mou- 
vements du  mi^me  genre  qui  furent  promptement  sui- 
vis d'une  guérison  presque  complète ,  à  laquelle  con- 
tribua, dans  los  derniers  temps,  un  courant  d'électricité 
nue  M.  Courant  dirigea  avec  ce  zèle  et  ce  dévouement 
dqnt  il  a  donné  tant  dç  preuves  dans  mon  service. 


t«. 
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m .  Aatres  cas  analo^ea  anx  précédents, 

Jd  pourrais  citer  uft  bien  grand  nombre  de  foits  do 
oe  genro,  et  par  exemple  celoi  d\in  homme  qui  ne 
pouvait  marcher,  et  qu'un  jury  de  concours  avait  con« 
sidéié  comme  atteint  d'une  inflammation  de  la  moello. 
entendant,  ce  malheureux  n'avait  autre  chose  qu'une 
hypotrophie  musculaire,  suite  du  repos  continué  pen- 
dant six  mois*  repos  auquel  il  avait  été  soumis  pour 
une  fracture  delà  jambe;  il  me  ftit  impossible  de  trou- 
ver chez  lui  une  lésion  de  la  colonne  vertébrale  ou  des 
signes  de  souffrances  myéliques.  Des  exercices,  d'abord 
pris  dans  le  lit,  puis  une  marche  modérée,  des 
frictions,  le  massage  et  un  régime  réparateur  ren- 
dirent en  deux  mois  cet  homme  è  la  santé  et  à  ses  tra- 
vaux. 

Les  exemples  précédents,  choisis  parmi  un  si  grand 
nombre  d'autres,  suffisent  pour  faire  voir  que  les 
moyens  hygiéniques  les  plus  simples  réussissent,  dans 
l'hypotrophie  musculaire,  beaucoup  mieux  que  les  mé- 
dicaments. 

Peut-être  aurai-je  plus  tard  à  citer  plusieurs  cas 
dans  lesquels  l'exercice  des  membres  dans  le  lit  a  été 
très-utile. 

S82.  Ataxie  locomolrice. 

Il  règne  en  ce  moment,  parmi  les  médecins,  une 
sorte  û'épidémie  scientifique,  qui  conduit  un  grand 
nombre  d'entre  eux  à  considérer  quelques  symptômes 
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ii^me  un   phénoméiiB  isoiï-   et  variably 


réunis,  ou  i 

commo  une  maladie.  C'oat  elle  qui  a  enrnnlf  lo  gollrc 
GiophtbaJmique  En'utaxiuJacomolricc.  Qu'à  la  suite  de 
qucltiucs  lésions  chroniques  de  diverse  nature,  ayant 
pour  siège  lo  cerveau  ou  la  moelle  rachidicnne;  que 
consêculivomeiit  à  une  allûroijou  queleonqin!  dans  In 
structure  dos  muscles  ou  des  nerfs  qui  s'y  dislribucnl, 
les  mouvements  ne  soient  plus  entièrement  soumis  à 
l'iufluencc  normale  de  la  volonté  aidée  par  la  vue,  et 
que  des  faiscenux  musculaires  autres  que  ceux  qui  de- 
vraient volontairement  agir,  entrent  en  action  (ce  qui 
est  nécessairement  la  cause  de  mouveinenU  désordon- 
nés), voici  que,  pour  celte  sorte  de  paralysie  ou  plutôt 
d'anomonervismie,  on  imagine  et  l'on  admet  l'existence 
d'une  maladie  spéciale  I 

Chose  déplorable,  on  ne  se  borne  pas  à  donner, 
contre  cette  entité  fantastique,  ro|)ium,  to  datura,  la 
Uelladoue,  la  strychnine,  etc.  ;  mais  on  ne  craint  pas 
d'administrer  intérieurement,  même  à  de  jeunes  per- 
sonnes, le  nitrate  d'argent.  Le  moindre  iucorivêniont 
de  ce  médicament,  ainsi  administn':,  est  de  donner  h  la 
peau  une  coloration  bronzée  qui  rappelle  assez  bien  la 
teinte  des  tristes  habitants  do  certaines  Iles  de  la  Poly- 
nésie! Arrive-l-il  qu'après  plusieurs  mois  do  traitement, 
et  sous  l'intluence  de  l'aution  organique,  ou  de  quel- 
que circonstance  accidentelle,  les  mouvements  se  ré- 
tablissent plus  ou  moins,  comme  cela  se  voit  Ji  lu  suite 
des  paralysies  syinptamatiques,  ou  des  hémorrlingies  cé- 
ri'liniics,  idorsiiir'un  travail  réiianilcurae  Tait  autour  du 
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caillot,  on  Qe'manque  pas  d'attribuer  au  médicament- 
poison  Teffet  observé.  On  recommande  alors  cette  dro- 
gue; celui  qui  l'a  administrée  le  premier  a  des  imita- 
teurs qui  la  prescrivent  d'après  la  parole  du  maître  et 
qui  mettent  tout  autant  de  légèreté  que  lui  dans  Tcxa- 
men  du  malade! 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  faire  de  la  médecine;  ce 
n'est  pas  là  de  la  pratique  raisonnable  :  c'est  se  livrer 
à  un  empirisme  irréfléchi  et  dangereux,  condamné 
par  le  bons  sens  et  que  la  conscience  n'approuve 
point! 

Le  devoir  du  médecin  digne  de  ce  nom  est,  dans  des 
cas  analogues  comme  dans  tous  les  autres,  d'interroger 
avec  soin  l'organisme,  de  rechercher  dans  le  névraxe, 
dans  la  moelle^  dans  les  nerfs,  dans  les  muscles,  dans 
les  circonstances  commémoralives,  quels  peuvent  être 
le  siège  primitif,  la  nature  du  mal,  et  d'agir  en  consé* 
quence.  Sans  doute,  il  arrivera  trup  souvent  de  ne  pas 
pouvoir  s'élever  à  la  connaissance  précise  des  causes 
et  des  effets  des  accidents  observés;  mais  alors  il  Tant 
se  rappeler  que,  dans  les  cas  douteux,  la  règle  pratique, 
dictée  par  l'honneur  et  par  le  bons  sens,  est  de  n'avoir 
recours  qu'à  des  moyens  hygiéniques,  ou,  du  moins, 
de  n'employer  que  des  médications  qui  ne  peuvent  pas 
nuire.  C'ept  donc  alors  rexercico  provoqué  avec  pru- 
dence, dirigé  autant  que  possible  par  une  ferme  volonté 
du  malade,  une  véritable  éducation  des  muscles,  aidée 
de  l'influence  du  rhythmc  (moTivements  mesurés  par  le 
son  du  tambour,  de  la  voix  ou  de  quelque  instrument); 
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ce  sonl  les  frictions,  le  massage,  les  douches,  clc,  (jui 
seuls  pcuveDl  réussir  à  régulariser  une  locomotion  dile 


BF*' 


lans  les  ronsidcralions  qui  précèdent,  j'ai  souvent 
parlé  pour  des  cas  particuliers  de  l'exercice  et  de  son 
utilité;  mais  il  est  une  importante  remarque  à  Taire,  au 
point  de  vue  clini([ue,  sur  In  manicre  dont  il  doit  iMre 
généralement  pratiqué.  Cette  remarque,  la  voici: 

Dire  à  un  malade,  dont  les  muscles  sont  cxlcnucs  ou 
alTaiblis  :  Prenez  de  l'exercice,  est,  sans  doute,  donner, 
si  ce  malade  peut  l'exécuter,  un  excellent  conseil  ;  mais 
ce  conseil  est  presque  toujours  mal  interprêté.  Loin 
d'en  tirer  parti,  le  patienls'en  trouve  parfois  fort  mal. 
Les  mounements  continités  nialgré  In  fat'vjut  sont  plutôt 
prrjndiciablfs  qu'utiles.  Bappelons-nous  que  les  tics- 
tiaux  surmenés  sont  bientfii  atteints  de  (lèvres  graves, 
et  que  les  chevaux  qui  hahitucitement  travaillent  outre 
mesure,  bien  qu'ils  mangent  énormément  d'avoine, 
riiiîsseni  par  n'avoir  plus  que  des  muscles  hypotrophiés 
et  débiles.  L'exercice  musculaire,  pour  6trc  utile,  doit 
alterner  avec  le  repos,  et  c'est  le  sentiment  de  lassitude 
qui  esige  ce  repos,  auquel  le mouvemenldnit succéder 
alors  que  la  fatigue  a  cessé.  C'est  en  se  conformant  à 
celle  pratique  que,  dans  bien  des  cas  où  il  s'agissait 
do  faiblesse  des  membres  à  la  suite  de  lésions  myéli- 
ques  anciennes,  de  cicatrices  qui  avaient  succédé  à  des 
liémorrhagies  du  cerveau,  d'hypoirophics  musculaires. 
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suites  d*uD  repos  trop  oootinu ,  etc.,  j'ai  vu  de  nom- 
breux malades  présenter  un  prompt  et  heureux  chan- 
gement dans  le  volume  de  leurs  chairs  et  de  leurs  mem- 
bres. 

Il  est  enfin  un  moyen  utile  à  employer  pour  aug- 
menter l'action  des  musclas,  pour  faire  que  leur  nutri- 
tion devienne  meilleure  et  qu*ils  acquièrent  de  l'éner- 
gie :  c'est  de  mettre  un  léger  obstacle  à  leur  action,  de 
sorte  qu'ils  aient  à  se  contracter  activement  pour  le 
surmonter.  Cette  petite  manœuvre  m'a  surtout  réussi 
dans  le  cas  de  paralysie  des  muscles  des  doigts,  causée 
par  les  oxydes  ou  les  sels  de  plomb. 

Un  médecin  distingué  pensait  qu'un  enfant  de  douze 
ans  était  atteint  d'une  atrophie  progressive  du  muscle 
opposant  du  pouce.  Ce  muscle  avait  été  condamné  à 
une  longue  inaction  par  une  inflammation  de  la  join- 
ture voisine.  Or,  ce  même  muscle  prit  tout  d'abord  du 
volume  et  de  la  force,  alors  que,  d'après  mon  conseil, 
on  empêcha,  à  maintes  reprises,  le  pouce  d'exécuter  le 
mouvement  d'opposition  et  en  n'y  cédant  qu'après  un 
effort  continué. 


CHAPITRE  XV 

MALADIES   DES    OS  ET  DE    LEUR   MEMBRANE   D'ENYBLOPPE 

(ostéopathies  ou  ostéies;  pâaiosTâiss). 

Loin  de  vouloir  parler  ici  avec  quelque  détail  des 
maladies  des  os  et  du  périoste,  mon  intention  est  de 
faire  seulement  quelques  annotations  pratiques  sur 
diverses  lésions  de  ces  parties,  annotations  qui,  dans 
les  opinions  reçues,  sortent  du  domaine  de  la  médecine 
proprement  dite. 

M4.  Généralités  sur  les  os,  sur  leur  composition,  leur  consistance  et 
sur  le  plessiméirisme  d«  ces  organes. 

Les  OS  sont  formés  de  deux  éléments  principaux  : 
|o  leur  partie  vivante,  organisée,  leur  frame  vascu- 
laire,  fibro-cellulaire  et  nerveuse;  V  les  substances 
crétacée^  calcaires,  presque  complètement  constituées 
par  du  phosphate  de  chaux,  qui  se  déposent  dans  ce 
parenchyme  primitif,  lequel  s'accroît  lui-même  par  le 
périoste,  ainsi  que  Ta  vu  Duhamel  du  Monceau,  et 
comme  Ta  si  bien  démontré  H.  Flourens  dans  de  ma- 
gnifiques expériences. 
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Or,  les  proiiurlions  relatives  de  l'eléineiU  vivant  el 
de  l'élément  calcaire  varient  considorableuient  l'un  par 
rapport  à  l'autre,  soit  dans  les  divers  os,  soit  dans  des 
régions  différentes  de  chacun  d'eux,  et  elles  diffèrent 
non  moins  suivant  des  circonstances  organiques  nom- 
breuses en  rapport  avec  les  dispositions  de  l'organisme 
en  général  et  des  os  en  particulier. 

Depuis  les  travaux  de  Ribes,  on  sait  que  le  phos- 
phate de  chaux,  chez  les  gens  qui  avancent  en  âge, 
est,  en  proportion  relative,  beaucoup  moins  considé- 
rable que  chez  l'adulte,  fait  contraire  à  tout  ce  que  l'on 
croyait  auparavant. 

Dans  les  circonstances  pathologiques,  telles  que  les 
fraetures,  les  intumescences  de  l'os  ou  exostoses,  dans 
les  maladies  du  périoste  dites  périostoses,  les  propor- 
tions du  phosphate  de  chaux  par  rapport  à  la  trame 
organique  diminuent  sensiblement,  et  il  peut  arriver 
que  tantôt  ce  soit  un  chiffre  moins  élevé  dans  la  masse 
de  la  substance  calcaire  qui  soit  la  cause  du  mal,  et 
que  tantôt  ce  soit  la  lésion  de  la  trame  organique  qui 
donne  lieu  à  cet  état  organopathique.  On  ne  saurait 
croire  combien  est  grande  l'importance  pratique  de  ces 
réflexions  s'appliquant  aux  fractures  (ainsi  que  l'a 
prouvé  H.  le  professeur  Gosselin),  au  ramollissement 
des  os  (ostéomalaxie),  à  leur  induration  (ostéosclérosie 
ou  éburnalion),  aux  déviations  osseuses  liées  au  ramol« 
lissement  (dysorthostéies),  etc. 

Les  innombrables  modi/iccUions  survenues  nonnaU- 
metU  ou  anormaletnent  dans  les  proportions  du  phos* 
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phate  calcaire  contenu  dans  les  os,  doivent  inévitable- 
ment se  traduire  uu  doigt  et  à  l'oreiller  par  le  plessimé- 
trisme  de  ces  parties,  et%us  les  faits,  toutes  les  expé- 
rimentations démontrent  Texlictitude  de  cette  propo- 
sition. 


385.  Plessimétrisme  des  divers  os  ;  différences  très-marquéos  entre  les 

résultats  qu'il  donne. 


Percutez  sur  la  plaque  d'ivoire  :  le  cou-de-pled,  le 
poignet^  lescondyles  du  fémur  et  du  tibia,  la  rotule,  etc., 
vous  verrez  tout  d'abord  que  ces  os  donnent  une  résis- 
tance et  une  élasticité  médiocre  au  doigt,  et  produisent 
à  Toreille  un  son  assez  obscur  (1).  Que,  si  vous  explorez 
ensuite  par  le  plessimétrisme  la  partie  moyenne  du 
fémur,  du  tibia,  du  radius,  etc.,  vous  constatez  que  ces 
organes  présentent  une  grande  dureté,  une  sécheresse, 
une  sonorité  extrêmes,  en  quelque  sorte  élastiques;  tan- 
dis que,  si  Ton  vient  à  percuter  le  crâne,  il  y  a,  soit  par 
le  toucher,  soit  par  Touïe,  une  résistance  très  marquée, 
accompagnée  profondément  d'un  défaut  absolu  d'élas- 
ticité. Ces  caractères  du  plessimétrisme  du  crâne  sont 
en  rapport  avec  la  présence  du  cerveau,vOrgane  mou 
et  situé  derrière  une  plaque  osseuse.  Les  os  de  la  face, 
du  bassin,  les  vertèbres,  etc.,  donnent  aussi  des  bruits 
et  des  impressions  acoustiques  et  tactiles  variés. 

On  peut  même  affirmer  que  chaque  os  produit,  par 
le  plessimétrisme,  des  sensations  qui  lui  sont  propres 

(I)  Voyex  le  Traité  de  plettimétritme 
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et  qui  sont  composées,  d*une  part,  des  résultats  en 
rapport  avec  la  structure,  l'épaisseur,  etc.,  de  Fos;  et, 
de  l'autre,  des  sons  et  des  impressions  tactiles  dus 
au  retentissement  des  parties  qui  entourent  l'organe 
solide. 

Toutes  les  fois  qu'un  os  augmente  de  volume,  les 
proportions  de  sels  calcaires  qui  entrent  dans  sa  com- 
position sont  modifiées  tantôt  en  plus  (ce  qui  est  rare), 
comme  il  en  arrive  lors  de  l'éburnation  et  des  exostoses 
éburnées  (ostéosclérosie,  sclérostéocélie)^  tantôt  en 
moins,  ce  qui  est  fréquemment  observé  :  i^  dans  les 
intumescences  des  jointures  (arthromcgalies),  réputées 
ou  non  rhumatismales,  scrofuleuses,  etc.;  2*  dans  les 
exostoseset  les  périostoses  syphiosiques  (celles  syphios- 
téiques  et  périostéiques);  3^  dans  le  ramollissement 
osseux  dit  rachitisme  (ostcomalaxie).  Le  plus  ordinai- 
rement, dans  cette  dernière  lésion,  il  n'y  a  pas  de  tu- 
méfaction. Non-seulement,  dans  les  cas  précédents,  le 
phosphate  de  chaux  varie  de  proportions,  mais  celle 
des  éléments  organiques  de  la  trame  vivante  est  loin 
de  rester  la  même,  et  elle  est  modifiée  dans  ses  prin- 
cipes constituants,  dans  sa  vascularisation,  etc.  11  y  a 
donc,  dans  les  ostéopathies,  deux  circonstances  princi- 
pales dont  il  faut  tenir  compte  :  l'élément  organique  et 
l'élément  calcaire. 

S86.  Augmentation  dans  les  parties  molles  ou  liquides  des  os. 

Lorsqu'un  os  perd  de  sa  consistance,  il  contient  moins 
de  phosphate  de  chaux,  et  souvent  sa  trame  organique 
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a  également  diminué,  bien  qu'en  même  temps  la  pro- 
portion de  liquides  séreux  ou  de  graisse  puisse  avoir 
augmenté.  De  ces  combinaisons  variées  entre  les  di- 
verses quantités  relatives  des  éléments  constituants  des 
08,  peuvent  résulter  des  augmentations  de  volume  avec 
diminution  de  consistance,  des  ramollissements,  des 
Indurations,  des  tumeurs,  etc. 

Les  considérations  générales  précédentes  sur  le  ples- 
simétrisme  des  os  et  sur  les  variantes  qu'ils  peuvent 
présenter  dans  leur  composition,  étaient  indispensables 
pour  motiver  les  annotations  thérapjques  qui  vont 
suivre. 

SS7,  RiehitûHoe;  runolliwement  daa  oi  (Mtéftmalaiie)  (1). 

Le  ramollissement  des  o^,  d'où  résulte  leur  déforma- 
tion, a  reçu  le  nom  de  rachitisme,  expression  qui  por- 
terait à  croire  que  la  colonne  vertébrale  peut  seule  être 
atteinte  de  celte  lésion,  et  cependant  on  Tobserve  fré- 
quemment dans  le  bassin,  les  tibias,  les  fémurs,  etc. 
On  a  été  plus  loin  :  on  a  considéré  les  cas  dont  il  s'agit 
comme  des  phénomènes  symptomatiques,  comme  la 
manifestation  d'une  maladie  interne  dite  rachitisme,  et 
dont  tatU  Vorganisme  serait  le  siège.  Dans  ces  idées,  on 
a  cherché  à  combattre  cette  affection  dite  générale  : 
soit  par  des  médicaments  dits  spéciaux,  toniques,  anti- 
scrofuleux,  etc.,  qui,  largement  prônés  dans  les  livres, 

(I)  Voyei  l'article  otléomalaxie  du  Diethnnairt  deê  sHencêi  mé' 
dkolêti  par  M.  Plorrjr.  Gat  artiela  a^t-il  été  pour  quelque  ohoie  dana 
ridée  ultérieure  du  pathonomieme  ?.,. 
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réussissent  peu  dans  la  pratique;  soit  par  des  moyens 
hygiéniques,  qui  sont  ici  bien  autrement  utiles. 

C'est  par  suile  d'une  diminution  dans  leur  consis- 
tance que  les  os  se  courbent  et  s'infléchissent.  Ces  ac- 
cidents ont  lieu,  en  général,  sur  des  individus  de  divers 
âges,  mais  d'une  faible  constitution ,  mal  nourris  et 
dont  l'organisme  est  plutôt  au-dessous  (hyporganisme) 
qu'au-dessus  de  l'état  normal.  Dans  de  tels  cas,  non- 
seulement  la  partie  vivante  de  l'os  éprouve  une  déper- 
dition, mais  encore  les  proportions  du  sel  qui  donne 
de  la  solidité  aux  os,  c'est-à-dire  du  phosphate  de 
chaux,  diminuent  considérablement.  Les  recherches 
auxquelles  je  me  suis  livré  ne  laissent  pas  de  doute  à 
ce  sujet,  et  le  plessimétrisme  vient  surtout  à  l'appui  du 
fait  dont  il  s'agit.  Si  l'on  vient  à  percuter  la  partie 
moyenne  d'un  os  long^  tel  que  le  tibia,  partie  dont  la 
solidité  est  grande,  on  trouve  qu'elle  donne  à  la  fois  un 
son  clair  et  une  dureté  élastique.  Si,  comme  il  a  été 
dit,  on  explore  par  le  même  procédé  les  extrémités 
spongieuses  de  ce  même  tibia  ou  le  pied,  on  constate 
tout  d'abord  que  les  sensations  acoustiques  et  tactiles 
sont  beaucoup  moins  sèches  et  accompagnées  d'un  re- 
tentissement moindre.  Que  si,  d'un  autre  côté,  l'on 
vient  à  explorer,  avec  le  plessimètre,  le  crâne,  le  sa- 
crum, les  os  iliaques  ou  la  face,  on  voit  que  ces  orga- 
nés  résonnent  et  impressionnent  le  doigt  chacun  d'une 
manière  spéciale. 

Or,  les  os  des  rachitiques  sont  sensiblement  moins 
durs  et  moins  sonores  que  ceux  d'un  individu  du  même 
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âge,  de  même  sexe,  et  qui  se  trouve  dans  des  circon* 
'stances  normales.  Moins  les  proportions  de  phosphate 
de  chaux  qu'ils  contiennent  sont  grandes,  moins  la 
trame  organique  est  consistante,  et  moins  sont  mar- 
quées la  dureté  et  la  sécheresse  de  ces  parties  observa- 
bles par  la  percussion  médiatisée.  Il  arrive  même 
que,  dans  des  cas  extrêmes,  les  os  ramollis  sont  à 
peine  élastiques  et  ne  donnent  qu'une  résonnance  très- 
obscure. 

//  résulte  de  tout  ceci  que  le  pléssimétrisme  fournit  en 
quelque  sorte  la  mesure  approximative  de  la  proportion 
de  sels  calcaires  contenus  dans  les  os,  et  que  si^  par  la 
suite  et  sous  l'influence  du  traitement  ou  de  toute 
autre  circonstance,  les  proportions  du  phosphate  de 
chaux  augmentent  ou  diminuent  encore,  on  pourra 
constater,  par  les  résultats  tactiles  ou  acoustiques  que 
donne  la  percussion  médiate,  les  changements  surve- 
nus dans  Tos  ramolli.  De  là,  comme  il  est  si  facile  do 
le  concevoir,  d'importantes  applications  à  la  thérapeu- 
tique. 

S88.  Utilité  da  phosphate  de  chaux  porphyiisé  dans  le  rachitisme 

(ostèomalaxie). 

C'est  en  procédant  ainsi,  c'est  en  ne  m'en  rapportant 
pas  à  des  opinions  préconçues,  c'esl'  en  demandant 
sans  cesse  à  l'expérimentation  d'éclairer  les  questions 
en  litige,  que  je  suis  parvenu  à  constater,  de  la  manière 
la  plus  certaine,  (\u*en  administrant  aux  rachitiques 
des  doses  abondantes  de  phosphate  de  chaux,  on  t^  tarde 
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pas  à  observer  que  les  os  ramollis  deviennetii  pku  durs 
H  contiennerU,  par  conséqueni,  des  sels  calcaires  dans  des  <^ 
proportions  déplus  en  plus  grandes  (1).  Bien  entendu 
qu'en  même  temps  les  malades  atteints  de  rachitisme 
(ostéouftiiaxie)  sont  soumis  à  un  régime,  réparateur 
composé  de  viandes  grillées,  rôties,  et  de  toutes  les 
substances  que  l'hygiène  apprend  être  les  plus  propres 
à  convenablement  nourrir*  La  dose  de  phospbate  de 
chaux,  que  l'on  administre  d'ailleurs  en  poudre  impal- 
pable, et  que  l'on  mélange  avec  une  substance  paleuse, 
telle  que  du  riz  au  lait,  une  crème,  des  marmelades  (S) 
etc.,  a  été,  dans  les  cas  que  j'ai  observés,  de  ciuq  à  dix 
grammes  par  jour;  et  comme  ce  sel  n'est  en  rien  dan- 
gereux (si  ce  n'est  chez  les  gens  âgés  et  qui  portent 
des  concrétions  dans  le  cœur  ou  dans  les  artères),  on 
peut,  sans  inconvénient,  augmenter  les  quantités  de  ce 
médicament  pour  les  enfants  en  bas  âge. 

S89.  Utilité  du  phosphate  de  chaux  dans  la  growesse,  chex  certaiiu 
poeumo-phymiques  et  dans  les  fhu^tures. 

Ce  n'est  pas  seulement  alors -qu'il  existe  un  ramol- 
lissement des  os  bien  constaté  et  suivi  de  déformations, 
qu'il  convient  de  faire  prendre  au  malade  et  même  aux 
gens  bien  portants  du  phospate  de  chaux,  mais  c'est 
toutes  les  fois  que  les  circonstances  d^organisation  où 


(I)  Toyei  le  mémoire  de  M.  Soolisoui  aur  oe  sujet. 

(S)  M.  Leroy,  pharmacien,  rue  d'Antin,  a  composé  une  dissolution 
de  phosphate  de  chaux,  qui  est  d'une  administration  avantageuse  et 
commode. 
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se  trouvent  les  individus  exigent  remploi  de  ce  sel  en 
proportion  plus  grande  qu'à  l'ordinaire,  comme  cela  a 
lieu  :  io  pour  les  femmes  enceintes  depuis  le  troisième 
mois  jusqu'à  l'époque  de  la  parturition ,  époque  durant 
laquelle  la  mère  et  l'enrant.en  consomment  alors  beau< 
coup  pour  la  nutrition  des  os  du  fœtus;  V  pour  certains 
pneumo^phymiques  chez  lesquels  on  peut  espérer  la 
guérism  des  tuberculeê par  induration  crétacée;  3*  chez 
les  gens  atteints  de  fractures,  comme  il  résulte  des 
expérimentations  intéressantes  de  H.  le  professeur  Go8« 
selin,  etc.,  etc. 


SM.  UUUtô  eitrême  du  phosphate  de  ehttii  datis  las  affèctioos  dite 

mal  de  Pott. 


Ainsi  que  je  Tai  démontré  dans  le  mémoire  et  dans 
les  quatorze  observations  que  j'ai  lus  à  l'Académie  des 
sciences,  la  maladie  de  la  colonne  vertébrale,  dite  mal 
de  Pott,  est,  dans  une  multitude  <le  cas,  très-heureuse- 
ment traitée  par  le  phosphate  de  chaux,  le  repos  et  un 
régime  réparateur.  J'ai  largement  réussi  dans  de  tels 
cas,  sans  faire  appliquer  de  cautères,  de  moxas  ou  de 
vésicatoires  à  demeure.  Depuis  lors,  de  nombreux  succès 
sont  venus  confirmer  mes  premières  expériences,  et 
j'anirme  que  la  très-grande  majorité  xies  malades  at- 
teints de  mal  vertébral  que  j'ai  traités  par  le  phosphate 
de  chaux  et  un  régime  réparateur  ont  été  rendus  à  la 
santé  (i). 

(I)  Voyez  le  Trailé  de  pUêHmétriême, 
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891.  Abcès  par  congestion  (pyoles  ètiostéiques)  guéris  par  le  phosphate 
de  chaux  et  les  injections  de  teinture  d'iode  iodurée  au  tiers. 

Parmi  les  cas  que  je  pourrais  citer,  il  en  est  plus  de 
dix  dans  lesquels  le  mal  de  Pott  ou  rachisocélie^  avait 
donné  lieu  à  des  pyoïes  ètiostéiques  (abcès  par  con- 
gestion)^ abcès  qui  ont  cédé  aux  irrigations  abondantes 
faites  avec  Teau  tiède  et  aux  injections  réitérées  plu- 
sieurs fois  par  jour,  et  composées  du  mélange  d'un 
tiers  de  teinture  d*iode  iodurée,  avec  deux  tiers  d'eau. 

S9S.  Moyens  simples  de  redressement  des  os. 

Les  os,  dont  la  dureté  semblerait  exclure  la  mollesse, 
sont  très-susceptibles  de  se  modifier  dans  leur  forme  et 
dans  leur  direction.  C'est  ainsi  que  les  dents  mal  ran- 
gées, soumises  à  des  pressions  fréquentes  et  médiocre- 
ments  fortes,  pressions  convenablement  dirigées,  finis- 
sent par  se  redresser;  souvent  une  mère  attentive  est 
parvenue  ainsi  à  régulariser  les  arcades  dentaires  plus 
ou  moins  difformes  que  portaient  ses  enfants.  C'est  au 
moyen  d'appareils  mécaniques  que  les  dentistes  habites 
parviennent,  par  une  compression  contftiue,  à  donner 
aux  dents  cette  régularité  de  forme  tant  recherchée. 

C'est  par  de  semblables  procédés  ({ue  l'habile  M.  Pre- 
terre  parvient,  avec  le  temps,  à  faire  supporter  des 
pièces  qui  remédient  parfaitement  aux  accidents  que 
causent  des  perforations  congénitales  ou  accidentelles 
des  os  du  palais,  etc.  En  cherchant  à  redresser  un 
très-grand  nombre  de  fois  par  jour  les  jambes  torses, 
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on  finit  par  les  ramener  quelquefois  mieux  que  par  des 
bandages  à  leur  disposition  naturelle.  On  agit  alors  en 
sens  inverse  de  ces  nourrices  peu  soigneuses  qui,  por- 
tant sans  cesse  leur  enfant  sur  un  bras  et  du  même 
côté,  rendent  difformes  ses  extrémités  inférieures. 

SM  Mf.Cbute  Journalière  (chez  un  diabétique,)  d'une  couronne  de  dent 
pendant  huit  jours  de  suite.  Administration  du  phospbate  de 
chaux  ;  dès  le  lendemain,  il  ne  tombe  plus  de  nouvelles  dents. 

En  1866,  un  adulte,  dans  la  force  de  Tâge,  était  at- 
teint, à  i'Hôtel-Dieu,  salle  Stc-Agnès,  d'un  diabète  sucré 
très-intense.  Il  arriva  que  pendant  une  semaine  il  per- 
dit chaque  jour  la  couronne  d'une  dent,  qui  se  déta- 
chait spontanément  de  sa  racine  en  laissant  à  la  place 
une  surface  rugueuse  ;  cet  homme  conservait  ses  débris 
dentaires,  et  à  chaque  visite  il  montrait  aux  élèves  une 
nouvelle  dent  qui  s'était  détachée.  Me  rappelant  les 
innombrables  faits  que  j'avais  recueillis  sur  l'efficacité 
du  phosphate  de  chaux,  je  pensai  à  administrer  le  jour 
même,  à  ce  malade,  iO  grammes,  matin  et  soir^  de  ce 
même  phosphate.  Chose  vraiment  extraordinaire,  dès 
le  lendemain  et  les  jours  suivants,  les  dents  qui  res- 
taient ne  tombèrent  plus,  et  il  en  fut  ainsi  pendant  plus 
de  deux  mois  ^durant  lesquels  ce  diabétique  resta  à 
rhôpital. 

99S.  Mourements  permanents  et  habituels  de  redressement  du  tronc 
empêchant  le  corps  de  se  courber  en  avant. 

Ce  que  l'on  observe  dans  le  jeune  âge  a  tout  aussi 
bien  lieu  à  une  époquo  même  avancée  de  la  vie.  La 

1». 
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tendance  du  corps  à  se  courber  en  avant,  tendance  qui 
dépend  en  très-grande  partie  :  du  poids  de  la  tétOi  de 
l'hypotrophie  des  muscles  du  dos,  de  la  diminution  du 
phosphate  de  chaux  des  vertèbres,  est  combattue  avec 
le  plus  grand  avantage  par  des  mouvements  habituels 
de  redressement  du  tronc.  Tel  vieillard  qui  se  courbe 
de  plus  en  plus  au  grand  détriment  de  ses  organes,  de 
leurs  fonctions  et  de  ses  formes,  parviendrait  peu  à 
peu  à  se  tenir  tout  aussi  bien  qu'auparavant  si  la  volonté 
persévérante  de  redresser  le  rachis  et  de  rapprocher 
les  épaules  en  arrière,  ne  lui  faisait  pas  défaut.  Cette 
gymnastique  de  tous  les  moments  est  plus  utile,  à  coup 
sûr,  que  bien  des  manœuvres  orthopédiques  et  prévient 
cet  abaissement  gradué  et  successif  de  la  tête,  qui, 
inévitablement  suivi  d'une  déformation  des  côtes^  d'une 
difficulté  dans  la  dilatation  de  la  poitrine,  dans  l'abais- 
sement du  diaphragme,  flnit  par  exposer  le  vieillard  aux 
afTections  les  plus  graves  des  voies  aériennes  et  par 
tenir  dirigés  habituellement  vers  la  terre  ses  regards 
que  Tintelligence  lui  recommande  d'élever  vers  le 
ciel. 

9M.  Utilité  de  reiller  à  Tattitude  dû  corps. 

La  nécessité  de  faire  une  attention  extrême  à  l'at- 
titude que  l'on  prend  ordinairement  est  évidente  ; 
tel  qui  s'habitue  t/L  se  mal  tenir,  à  incliner  la  talonne 
vertébrale  dans  un  sens  toujours  le  même,  s'expose 
dans  un  court  espace  de  temps  à  se  déformer  complè- 
tement. 
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Le  plus  grand  nombre  des  bossus  n'ont  d'autres 
déviations  que  celles  qui  sont  l'exagération  des  cour- 
bures naturelles  du  rachis.  Celui-ci  présente  sur  tous 
les  hommes,  au  niveau  du  dos,  une  convexité  très- 
légère  à  droite,  et  une  concavité  proportionnée  à 
gauche  (i). 

Par  contre,  et  pour  que  le  centre  de  gravité  du  corps 
puisse  se  conserver,  la  région  des  reins  ou  lombaire 
présente  une  inclinaison  à  convexité  gauche  et  à  con- 
cavité droite,  ce  qui  est  un  peu  en  rapport  avec  la  pré- 
sence de  la  masse  du  foie  de  ce  côté.  Eh  bienl  alors 
que  Ton  'abandonne  à  lui-même  le  poids  du  corps,  et 
qu'on  ne  le  maintient  pas  dans  sa  rectitude  normale, 
pour  peu  surtout  que  les  os  éprouvent  une  diminution 
dans  leur  trame  organique,  ou  dans  leur  élément 
phosphato-calcaire,  pour  peu  encore  que  les  muscles 
du  dos  et  des  lombes  soient  moins  développés  ou  moins 
énergiques  qu'à  l'ordinaire,  voici  ce  qui  arrive  :  le  corps 
s'infléchit  dans  le  sens  des  courbures  naturelles  d'a- 
bord légèrement,  puis  davantage,  puis  plus  encore. 
Après  un  temps  parfois  assez  court,  la  déviation  de- 
vient extrême  et  d'autant  plus  que  la  tendance  à  la 
flexion  est  plus  marquée  et  que  la  courbure  qui  s'opère 
augmente  la  longueur  du  levier  à  l'extrémité  duquel  la 
tête  est  placée.  Dans  de  tels  cas,  le  rachis  flnit  à  la 
longue  par  prendre  la  forme  d'un  S  dont  la  convexité 
supérieure  est  en  haut  et  à  droite. 

(1)  Celte  concarité  est  probablement  le  résultat  de  la  position  du 
C(«ur  qui  correspond  plus  à  gauche  qu'à  droite. 
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Î95.  C'est  surtout  chez  les  gens  débiles  que  le  rachis  a  de  la 

à  se  dévier. 

C'est  surtout  chez  les  individus  d'une  constitution 
détériorée  (hyporganisme),  chez  ceux  qui  sont  soumis 
à  un  mauvais  régime  ou  à  dos  pertes  habituelles  de 
liquides,  qu'il  en  arrive  ainsi. 

Encore  une  fois,  on  a  fait  de  cette  triste  disposition 
de  l'organisme,  et  sous  le  nom  de  rachitisme,  une 
maladie  particulière.  Cette  manière  d'individualiser  le 
mal  est  si  peu  exacte  et  satisfait  si  peu  Teéprit,  que 
tous  lés  degrés  possibles  d'incurvation  du  rachis  se  font 
observer,  sans  transition  aucune,  depuis  la  plus  légère 
courbure  compatible  avec  une  taille  encore  bien  prise 
jusqu'à  une  déformation  portée  à  rextréme.  Très-peu 
de  personnes^  en  elTet^  ont  un  rachis  à  peu  près  droit, 
et  sur  vingt  individus  il  y  en  quinze  ou  dix-huit  de  plus 
ou  moins  déviés. 

On  peut  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  sque- 
lettes de  la  Faculté  pour  s'assurer  de  ce  fait;  mais  on 
le  constate  également  pendant  la  vie.  Sans  doute  il 
arrive,  à  cause  du  mouvement  de  torsion  des  vertèbres, 
que  M.  Guérin  et  moi  avons  observé  si  fréquemment, 
à  l'hospice  des  vieilles  femmes,  que  les  épines  rachi- 
diennes  sont  ordinairement  situées  sur  la  ligne  mé- 
diane, de  sorte  que  Ton  croirait  tout  d'abord  que  le  ra- 
chis est  rectiligne;  mais  si  l'on  vient  à  percuter  et  à 
dessiner  la  colonne  vertébrale,  on  trouve  très-ordinai- 
rement que  la  rangée  dorsale  des  vertèbres  est  sitdée  à 
droite  de  la  ligne  moyenne  du  corps. 
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.  Pour  éviter  de  commettre  de  graves  erreurs  sur  lo  diagnostic  des 
tubercules  ou  de  la  pneumonitc,  il  est  utile  de  percuter  la  co- 
lonne Tertébralc 


Il  faut  bien  connaître  le  fait  dont  il  s'agit,  alors  que 
Ton  veut  explorer  la  poitrine  par  la  percussion,  car, 
sur  les  points  où  correspond  la  colonne  vertébrale  un 
peu  déviée,  se  rencontre,  par  le  plessimétrisme,  une 
résistance  et  une  obscurité  de  son  que  les  gens  peu 
expérimentés  prennent  trop  souvent  pour  une  altéra- 
tion de  son  et  d'impressions  tactiles  dues  à  des  tuber- 
cules (i).  De  là  de  graves  erreurs  possibles  en  diagnose 
et  en  thérapisme.  Que  de  fois  n*ai-je  pas  été  consulté 
par  des  personnes,  traitées  comme  phlhisiques,  et  qui 
n'avaient  autre  chose  qu'une  déviation  du  corps  des 
vertèbres.,  avec  bronchites  successive  et  coïnciden  te! 

Le  moyen  d'éviter  une  aussi  grave  erreur  est  de  per- 
cuter et  de  dessiner  avec  soin  la  colonne  vertébrale; 
il  suffira  d'être  prévenu  de  la  possibilité  d'une  aussi 
grossière  méprise  pour  ne  jamais  la  commettre. 

207.  Moyens  d'éviter  la  déviation  des  vertèbres  (dysorthorachisio)» 

Les  moyens  d'éviter  que  la  colonne  vertébrale  se  dé- 
vie consistent,  d'une  part,  dans  la  médication  propre 
à  combattre  le  ramollissement  des  os  telle  qu'elle  va 


(I)  Je  suis  même  récemment  parvenu,  en  percutant  très* profondé, 
ment  la  poitrine  en  avant,  à  dessiner,  au  moyen  du  plessimétrisme,  et 
par  un  certain  degré  de  matité  éloignée,  la  déviation  de  la  colonne 
vertébrale. 
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bientôt  être  exposée,  et,  de  l'autre,  dans  les  mouve- 
ments habituels  et  volontaires  propres  à  redresser  le 
rachis.  Ces  mouvements  consistent  à  courber  l'eùsem- 
ble  des  vertèbres  en  sens  inverse  de  ce  qui  a  lieu  chez 
le  rachitique.  On  fait  imiter  à  celui-ci  la  position  d'un 
homme  qui  serait  bossu  du  côté  opposé  à  celui  où  la  colonne 
vertébrale  s'infléchit.  D^ns  cet  exercice  gymnastique 
on  fait  exécuter  au  corps  des  vertèbres  une  torsion 
dans  une  direction  contraire  à  celle  qui  avait  lieu,  et 
Ton  ramène  la  masse  vertébrale  non-seulement  à  la 
ligne  médiane  derrière  les  apophyses  épineuses,  mais, 
si  le  cas  n'est  pas  très-grave,  on  parvient  même  à  la 
porter  vers  le  côté  du  thorax  opposé  à  la  déviation. 
Des  exercices  gymnastiques  spéciaux,  des  appareils 
bien  (bits,  peuvent  aussi  contribuer  à  ce  résultat,  mais 
infiniment  moins  que  ne  le  font  les  contractions  volon- 
taires  des  muscles,  soit  de  la  gouttière  vertébrale,  soit 
de  la  poitrine  et  même  du  tronc.  C'est  une  chose  cu- 
rieuse que  de  voir  combien,  sous  l'influence  de  l'action 
énergique  de  ces  muscles,  se  redressent  immédiatement 
des  tailles  déformées.  En  même  temps  que  la  colonne  ra- 
chidienne  vientse  placer  derrière  les  épines  vertébrales, 
la  hauteur  du  corps  du  rachitique  s*élève  de  trois  ou  qua- 
tre et  même  de  six  cetUimètreSi  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  faisant  tenir  le  dos  appuyé  sur  un  mur,  et 
en  mesurant  l'élévation  de  la  tête  avant  et  après  l'exécution 
du  mouvement  dont  il  s*agit.  Reste  à  l'habitude,  sou- 
tenue par  une  volonté  ferme,  à  continuer  cette  ma- 
nœuvre. Sous  l'influence  de  ces  moyens,  après  un  cer- 
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tain  temps  et  après  des  efforts  persévérants,  des  tailles, 
même  très-déformées,  reprennent,  au  moins  en  grande 
partie,  leur  direction  naturelle.  Je  pourrais  citer  plu- 
sieurs faits  de  ce  genre,  mais  je  pense  qu'il  suflUd'aflir- 
mer  ce  que  je  viens  de  dire. 

Une  lanière  de  gomme  élastique  légèrement  tendue 
depuis  la  nuque  jusqu'au  sacrum,  et  maintenue  soit  en 
haut  par  un  collier  ou  des  brassières,  soit  en  bas,  par 
une  ceintwe  fixée  au  bassin,  ajoute  utilement,  chez  des 
gens  affaiblis,  chez  des  vieillards,  etc.,  son  action  de 
redressement  à  celle  des  muscles  extenseurs  du  tronc. 

IM.  Les  TëtemenU  et  les  corsets  défoittent  soutent  la  Uille  de  eeui 

qui  les  portent. 

Les  vêtements  mal  disposés  contribuent  infiniment 
à  déformer  le  corps,  et  cela  est  vrai  pour  les  corsets  de 
la  femme  et  pour  les  habillements  des  hommes. 

Les  corsets  semblent  faits  tout  exprès  pour  mettre 
obstacle  ù  Taclion  régulière  des  organes  de  la  poitrine 
et  du  ventre.  Ils  empêchent  les  côtes  de  s'écarter  de 
l'axe  du  thorax;  ils  font  que  le  diaphragme  s'abaisse 
difficilement  et  que  la  paroi  abdominale,  retenue,  com- 
primée par  un  lien  circulaire,  ne  peut  se  dilater;  de 
là  une  gêne  habituelle  à  respirer,  un  refoulement  des 
vicères  par  en  haut,  et  de  l'utérus  par  en  bûs;  ces  ctr-* 
constances  exposent  aux  affections  du  cceur  et  des  pou^ 
monst  et  sont  pour  beaucoup  dans  la  produdUm  des 
abaissements  de  Vutérus. 

Malgré  tous  les  essais  qui  oiU  été  faits  pour  rendre 
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les  corsets  moins  dangereux,  il  y  a  encore  bien  des 
perfectionnements  à  y  apporter. 

S99.  Corsets  et  brassières  pouvaDt  présenter  de  Tutilitë. 

Une  double  brassière,  servant  à  porter  les  épaules 
vers  le  rachis  et  Axée  en  arrière,  près  de  la  ligne  mé- 
diane, à  une  ceinture,  est  infiniment  préférable  à  un 
corset  quel  qu'il  soit;  mais  si  la  mode,  infiniment  plus 
écoutée  que  la  raison,  exigeait  impérieusement  Tusage 
de  ce  vêtement,  il  faudrait  au  moins  le  rendre  le  plus 
inoffensif  possible.  A  la  place  de  cette  tige  droite  et 
aplatie  faite  avec  de  la  baleine  ou  de  l'acier,  il  serait, 
par  exemple,  utile  de  faire  courber  une  plaque  solide 
de  façon  à  laisser  en  avant  sur  le  corset,  au  niveau 
de  répigaslre,  une  large  ouverture  où  se  placerait  fa- 
cilement l'estomac  alors  qu'il  serait  distendu  par  la 
nourriture,  par  l'eau  ou  par  des  gaz. 

J'ai  fait  fabriquer  de  tels  corsets,  qui  font,  en  très- 
grande  partie,  disparaître  les  inconvénients  attachés 
à  ce  genre  de  vêtements;  mais  il  vaudrait  mieux 
encore  s'en  passer  que  d'en  porter  d'une  forme  quel- 
conque. 

On  peut  tirer  quelque  parti  des  brassières,  à  l'effet 

de  coopérer  au  redressement  de  la  colonne  vertébrale; 
il  suffit ,  en  effet,  de  faire  porter  une  de  ces  brassières 
sur  l'épaule  opposée  à  la  flexion,  pour  que-  l'action 
lente  et  facile  à  graduer  qu'elle  exerce  tende  à  rame- 
ner peu  à  peu  le  rachis  incurvé  vers  le  centre  de 
gravité. 
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300.  IncoiiTénients  de  certains  vêtements  portes  par  les  hpmmes 

Les  vétementâ  des  hommes  sont,  pour  la  plupart, 
disposés  d'une  manière  fort  peu  conforme  à  l'accom- 
plissement régulier  des  fonctions.  Il  faudrait  un  vo- 
lume pour  exposer  ce  qu'il  serait  utile  de  dire  sur  ce 
sujet.  Je  me  bornerai  ici  à  exposer  de  simples  annota- 
tions. 

La  ceinture  du  pantalon,  très-serrée,  gène  les  mou- 
vements, refoule  (comme  le  fait  le  corset  pour  les 
femmes)  les  viscères  de  bas  en  haut,  tend  à  augmenter 
a  concavité  de  la  région  lombaire  en  arrière,  et,  par 
conséquent,  à  faire  courber  davantage  les  vertèbres 
dorsales  en  avant.  Joignez  à  ceci  que  cette  compression 
du  ventre  par  la  ceinture  empéch*e  la  respiration  (qui 
exige  l'abaissement  du  diaphragme)  de  s'accomplir 
régulièrement. 

Mais  c'est  surtout  la  manière  dont  le  pantalon  est 
retenu  qui  indue  d'une  manière  fâcheuse  sur  la  colonne 
vertébrale. 

.Si  Ton  porte  ce  pantalon  serré  à  la  taille,  dans  Tin* 
tention  de  prévenir  la  chute  de  ce  vêtement,  on  tombe 
dans  les  inconvénients  de  la  ceinture  dont  il  vient  d'être 
parlé;  si  l'on  se  sert  des  bretelles  ordinaires,  il  en  ré- 
sulte encore  de  véritables  dangers. 

Lors^  en  eiïet,  que  les  courroies  dont  il  s'agit  sont 
fixées  en  avant  et  à  peu  près  au  niveau  des  mamelons, 
il  se  trouve  que  la  tête  se  trouve  tiraillée  en  avant  et  en 
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bas  par  ce  lien  antérieur,  et  que  la  tendance  à  la 
flexion  du  cou  et  de  la  colonne  dorsale»  due  en  très- 
grande  partie  au  poids  du  cerveau,  augmente  de  toute 
l'influence  qui  résulte  de  la  traction  que  causent  sans 
cesse  les  bretelles  antérieures. 

De  là  un  immense  inconvénient  pour  les  gens  dont 
les  os  sont  grêles,  peu  solides,  et  dont  les  muscles  ne 
sont  pas  vigoureux,  comme  cela  a  lieu  chex  les  person* 
nés  qui  ont  perdu  du  sang  ou  qui  ont  été  soumises  à 
d'autres  causes  d'exténuation. 

SOI.  Manière  de  fixer  les  bretelles  faisant  redresser  la  oolonne 

Tertébrale. 

Pour  prévenir  les  inconvénients  dont  il  s'agit,  pour 
forcer  les  épaules  à  se  rapprocher,  et  pour  relever  la 
tête  en  redressant  la  colonne  dorsale,  il  suffit  tout  sim- 
plement de  déplacer  les  boutens  qui  retiennent  en 
avant  les  bretelles  du  pantalon,  et  de  les  attacher  tout 
à  fait  en  arrière  et  près  de  Ceux  auxquels  sont  flxées 
les  extrémités  postérieures  de  ces  mêmes  bretelles. 
Une  petite  courroie  en  caoutchouc,  maintenant  rappro- 
chées en  arrière  les  lanières  de  ces  supports,  est 
aussi  très-utile  pour  rapprocher  les  épaules.  Ces  re^ 
marques,  en  apparence  de  si  peu  d'importance,  en  ont 
cependant  une  tellement  grande  que  les  précautions 
dont  il  s'agit  ont,  sur  le  maintien,  une  immense  in- 
fluence et  concourent  inflniment  à  conserver  ou  à  aug- 
menter la  rectitude  du  tronc,  à  favoriser  le  développe- 
ment de  la  poitrine,  l'amplitude  de  la  respiration  et 
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l'accompli&sement  régulier  des  fondions.  //  n'y  a  pas 
en  médecine  de  petites  choses  :  il  n'y  a  qu^  des  gens  qui 
wient  petitement  les  choses. 

Toutes  les  précautions  précédentes  prises  chez  les 
personnes  dont  les  os  sont  généralement  ou  partielle* 
ment  plus  mous  qu'ils  ne  doivent  l'être,  doivent  coïn- 
cider avec  l'emploi  des  moyens  propres  à  donner  à  ces 
mêmes  os  le  degré  de  solidité  qui  leur  manque.  Or» 
d'après  les  considérations  précédemment  établies,  et 
que  je  ne  crains  pas  de  répéter^  à  cause  de  leur  utilité, 
ces  moyens  sont  de  deux  ordres. 

sot.  Moyens  de  rendre  aux  m  leur  eonsiêtante  normale. 

Les  uns  sont  appelés  à  augmenter,  autant  que  possi-* 
ble,  la  nutrition  de  la  trame  organique  qui  entre  dans 
la  structure  osseuse,  et  ils  (X)nsisient  dans  une  nourri** 
ture  réparatrice,  fortement  animalisée,  telle  que  des 
viandes  succulentes,  du  poisson^  des  oeufs,  du  laitage^ 
auxquels,  pour  varier  la  nourriture,  on  ajoute  quelques 
végétaux  consistant  en  herbages,  fruits  très*mûrs,  etc., 
et  ce  régime  réparateur  sera  secondé,  d'ailleurs,  par 
l'exercice  modéré  au  grand  air  et  à  la  lumière, 

Les  autres  ont  pour  but  d'augmenter  la  proportion 
des  sels  calcaires  indispensables  à  la  solidité  des  or- 
ganes osseux,  et  il  est  évident  que  c*est  de  l'emploi  du 
phosphate  de  chaux  qu'il  s'agit  ici.  Ge  sel  qui,  chez  les 
jeunes  sujets^  n'a  aucun  inconvénient,  peut  être  donné, 
sans  qu'il  en  résulte  de  danger,  ë  des  doses  assez  forteSi 
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et,  par  exemple,  à  celle  de  5  à  10  grammes  à  chaque 
repas.  C'est  à  rétat  de  poudre  impalpable  (porphyrisée) 
qu'il  faut  Tadministrer,  et  le  lait  conteoant  du  riz  ou  de 
la  fécule,  un  potage  épais^  etc.,  sont  les  meilleurs  ex- 
cipients pour  l'incorporer.  A  peine  s'aperçoit-on  de  la 
présence  de  ce  sel  dans  les  aliments,  car  il  est  insipide. 
M.  Gobley  en  a  fait  faire  des  pastilles  qui  n'ont  rien  dé 
désagréable.  On  a  longtemps  pensé  que  le  phosphate 
de  chaux  était  insoluble,  ne  devait  pas  être  absorbé 
dans  le  tube  digestif  ou  angibrôme.  On  sait  maintenant, 
à  n'en  pas  douter,  que  les  acides  contenus  dans  l'es- 
tomac sufTisent  pour  le  dissoudre  et  pour  permettre  son 
introduction  dans  l'organisme.  La  chimie  le  prouve  et 
l'expérience  clinique  le  démontre;  car,  très-peu  de 
jours  après  l'administration  de  ce  médicament,  on 
constate  facilement  que  les  os  ramollis  deviennent  plus 
durs  et  plus  sonores  ;  que  ceux  qui  sont  tuméfiés  par 
suite  de  leur  ramollissement  diminuent  de  volume  et 
que  les  fractures  chez  les  animaux  qui  prennent  des 
sels  phosphato-calcaires  se  consolident  beaucoup  plus 
vite  que  chez  des  individus  de  même  âge  et  de  même 
espèce,  placés  dans  des  circonstances  analogues. 

303.  iDconvéuienU  du  phosphate  de  chaux  chex  les  yieillards  et  chez 

les  goutteux. 

Le  phosphate,  le  carbonate  de  chaux,  peuvent  avoir, 
chez  les  gens  âgés  et  chez  ceux  surtout  qui  sont  dispo- 
sés à  la  goutte  ou  oxurémie,  de  très-grands  inconvé- 
nients, carde  tels  individus  sont  très-sujets  à  la  forma- 


I 


BXOSTOSES:  PHOSPHATE  DE  CHAUX       417 

tion  de  concrétions  dans  les  parois  artérielles,  dans  la 
membrane  interne  du  cœur  et  autour  des  articulations; 
et  il  serait  à  craindre  qu'en  leur  faisant  prendre  en 
abondance  des  sels  calcaires,  ceux-ci,  loin  de  se  porter 
sur  les  os  dont  la  trame  cesse  d*étre  constituée  pour 
s'en  imprégner,  ne  vinssent  à  encroûter  les  vaisseaux, 
le  cœur  et  les  jointures,  et  ne  donnassent  lieu  à  des 
troubles  de  circulation,  à  des  ruptures  vasculaires  dans 
le  cerveau  ou  ailleurs,  à  des  déformations  articu- 
laires, etc.  Tout  au  contraire,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  chez 
le  jeune  enfant^  chez  la  femme  qui  porte  un  fœtu^  dont 
les  os  s'endurcissent,  l'utilité  des  sels  calcaires,  admi- 
nistrés comme  aliments,  est  évidente,  et  je  croîs  qu'il 
en  est  ainsi  chez  quelques  phthisiques  dont  les  tubercu- 
les pulmonaires  peuvent  passer  à  l'état  d'induration. 

Quelques  recherches  sur  l'edlcacité^u  phosphate  de 
chaux  pour  favoriser  l'induration  des  tubercules,  m'ont 
conduit  à  des  résultats  qui  me  paraissent  utiles,  mais 
il  faut  bien  du  temps  et  bien  des  occasions  d'expéri- 
menter, pour  acquérir  une  opinion  fixe  sur  ce  sujet.  Les 
faits  dont  je  vais  parler  viennent  à  l'appui  de  ces  idées. 


304.  Gur&tion  des  exostoses  et  des  périofttoses  (ot»(éocélies, 

périostèocéliw). 

La  mollesse,  le  peu  de  sonorité  des  os  au  plessimé- 
trisme,  alors  que  les  organes  ou  leur  membrane  sont 
partiellement  tuméfiés  et  malades,  m'a  conduit  à  ad- 
ministrer, dans  de  tels  cas,  du  phosphate  de  chaux  à 
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des  doses  plus  ou  moins  fortes  (de  cinq  à  quinze  gam- 
mes par  jour). 

J'ai  agi  ainsi,  même  dans  des  cas  où  les  accidents 
antérieurs,  les  états  organopathiques  ooïnddantSy  me 
portaient  à  croire  que  le  syphiose  était  l'agent  primitif 
qui  avait  causé  le  mal. 

Chose  remarquable  :  dans  presque  tous  les  cas  de 
cette  sorte  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer,  une  amé- 
lioration très-prompte,  suivie  presque  constamment  de 
la  guérison,  a  été  obtenue. 

Il  faut  avouer  cependant  que,  dans  la  plupart  de  ces 
faits,  j'ai  administré,  en  même  temps  que  le  sel  phos- 
phato-calcaire,  de  l'iodure  de  potassium,  et  que,  dans 
quelques  autres,  j'ai  fait  prendre  aux  malades^  matin 
et  soir,  deux  ou  trois  centigrammes  de  proto-iodure 
d'hydrargyre. 

Il  n'est  pas  impossible  qu'une  partie  de  l'honneur  de 
cette  curation  doive  être  rapportée  à  llode  ou  au  mer- 
cure; mais,  daos  d'autres  cas  analogues  où  j>  n'ara» 
prescrit  que  du  phosphate  de  chaux,  j'ai  encore  obtenu  des 
succès. 

305.  Ulcères  des  os  (elcostéies)  ;  abo^s  par  congestion  (pyoles  eteoi- 
téiques)  ;  mal  de  Pott  (nichisooèlie,  rachisopbymio)* 

Plusieurs  fois  j'ai  vu  des  ulcérations  superficielles, 
ayant  pour  siège  des  os  dénudés  ou  recouverts  de  tégu- 
ments perforés  eux-mêmes  par  des  fistules,  se  cicatri- 
ser sous  l'influence  du  phosphate  de  chaux  et  de  l*io- 
dure  de  potassium  administrés  dans  l'intérieur,  et  cela 


M» 


mdiaMÙUf  àt  pMie  troB 


je  TBB  parler,  lear  sM^  w  rétthlfr 
Les  eu  ée  et  génie  qae  je  Be  np|%d)e 
leaiaK  toBtlei  aanmis  :  i^foifut  tfte  yibarmteiefi 
et  rJiJMSiP  fatiagaé,  S.  L«enT.  <!««  fr>n^  <1»  résol- 
tais  éa  traileaMst  qae  f  aTab  prexriu  ae  Km  phts 
WÊTà  à  des  traraai  ialmaaats  aar  la  proprîêiê  que 
pféseole  Tiode  ^  prémir  la  funtrpftctkm  te  pus  ; 
a*  on  jeune  bomme,  îmtileiiieDt  traité  pendant  looir- 
leopa  pour  db  abon.  suite  d*eae  carie  TeftêbraK  P^c 
on  chirorgien  do  plus  haat  mérite  :  3*  une  jeune  dllo 
dite  scrofuleuse,  qpï  eot  successivement  deux  aho^$, 
dont  la  souree  était  une  tumeur  ramollie  de  la  cokmne 
vertébrale  et  une  suppuration  de  rextrèmité  inférioure 
du  radius  (drmte?);  4*  un  crémier  de  la  rue  Sainte- 
Anne,  atteint  d'un  énorme  abcès  par  congestion  ;  S*  sa 
belle-sœur,  jeune  fllle  atteinte  du  même  mal  ;  f  un 
bomme  de  trente  ans,  qui,  entré  dans  mon  servict^  il  y 
y  quelques  mois,  portait  une  tumeur  do  la  colonne  ver* 
tébrale  aux  lombes.  Le  plessimctrismc  Ht  n>connnitro» 
à  droite  de  cette  légion,  une  coHcciion  purulente  que» 
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pendant  huit  jours»  on  put  suivre  dans  4e  côté  par  l'ex- 
tension successive  de  l'espace  occupé  par  la  matité. 

Cette  pyoïe  étiostéique  vint  enfin  faire  saillie,  m 
moins  de  deux  mois,  à  Taine.  Cet  homme  guérit  parfai- 
tement, etc.,  etc.  (1). 

Il  y  a  bien  peu  d* années  encore,  tous  les  cas  de  ce  genre 
étaient  invariablement  suivis  de  la  mort.  Ni  les  cautères» 
ni  les  moxaSy  ni  les  sétons  avec  lesquels  on  torturait 
les  malades,  n'entravaient  en  rien  la  marche  réputée 
inévitable  et  fatale  de  la  maladie.  La  pyémie,  la  para- 
lysie de  la  moitié  inférieure  du  corps,  les  escarrhes  de 
la  région  sacrée,  étaient  les  circonstances  qui  ame- 
naient le  plus  fréquemment  une  terminaison  funeste. 
Mainlenant,  je  ne  crains  pas  d'afQrmer  que,  sous  l'in- 
fluence de  l'ensemble  du  traitement  très-simple  dont  je 
vais  parler,  la  plupart  des  malades  dont  il  est  ici  ques- 
tion guérissent. 

Je  crois  utile  de  résumer  en  quelques  mots  l'ensem- 
ble du  traitement  que  j'emploie  dans  les  abcès  par 
congestion. 

Ainsi  que  dans  les  cas  de  rachisocélie  sans  abcès,  je 
fais  prendre,  lors  des  pyies  éliostéiques,  la  limaille  d'os 
frais  ou  le  phosphate  de  chaux,  réduits  en  poudre  im- 
palpable et  administrés  dans  du  riz  au  lait  ou  dans 
tout  autre  potage  ou  encore  la  dissolution  de  ce  même 
phosphate  calcaire.  La  dose  en  est,  matin  et  soir,  de 
trois  ou  de  cinq  grammes;  en  même  temps  je  donne 

(1)  Vi)ycz  d'aulre»  faiu  consignés  dans  le  Traité  du  plessimé- 
triime. 
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de  cinquanle  cenligramines  h  un  gramme  d'îodure  de 
polassium,  et  «la  trois  fois  par  jour.  Je  fais  [iraliijuer, 
dans  le  Irajcl  fistulcux,  des  injections  atwudantesct 
irès-réitérées  avec  l'eau  pure,  de  fayon  à  liien  iielioycr 
l'abcès,  dont  on  a  soin  d'évacuer  le  pus  au  moyen  de 
pressions  et  d'unu  position  convenable.  Après  avoir 
ainsi  lavé  les  surl'aces  sur  Icsqudlcs  le  pus  stagne,  on 
fait  toutes  les  douze  heures,  dans  les  foyers  d'où  co 
même  pus  est  sorti,  des  injections  avec  la  teinture 
d'iode  étendue  de  deux  fois  son  poids  d'eau;  parfois 
même  il  m'esl  arrivé,  pour  prévenir  la  putréfaction  des 
liquides  contenus  dans  tes  cavités  où  ils  sr'journent,  do 
renouveler,  à  cinq  ou  six  reprises  dans  Is  journée,  les 
injections  alco'iodiijuos.  Les  malades  soni  en  même 
temps  soumis  a  un  régime  très- réparateur.  Les  vins 
de  Bordeaux  ot  même  de  Halaga  no  leur  sont  pas  épar- 
gnés. J'y  ajoute  souvent  du  vin  de  quinquina.  Loin  de 
condamner  ces  personnes  à  un  repos  absolu,  je  uhor- 
c|ieâ  faire  prendre  de  l'exercice,  tout  en  évitant  la 
moindre  fatigue  et  ou  faisant  soutenir  les  épaules  par 
des  liéquilles.  La  propreté  et  le  changemenl  fréquent 
do  position  dans  le  lit,  des  soins  extrêmes  pour  pré- 
venir les  escarrhûs  (dermo-nécrosies)  de  la  région  sa- 
crée (page  SI),  sont  ici  des  précautions  de  premier 
ordre  pour  conserver  la  santé  et  la  vie. 
30B.  Emploi  du  pliospliiilo  de  cbtax  duna  les  lubcrflulcs  pulmonïLniB. 

Cd  Botil  les  succès  que  j'ai  obtenus  par  les  moyens 
précédents,  dans  les  cas  do  maladifi  du  Pott  (qui.  évi- 
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demment,  n'étaient  autres  que  des  raohisophymiea), 
qui  m'ont  conduit  à  tenter,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
remploi  du  phosphate  de  chaux  dans  les  cas  de  tuber- 
cules peu  nombreux,  et  où  l'on  peut  raisonnablement 
espérer  que  le  mal  est  susceptible  de  se  terminer  par 
une  incrustation  calcaire. 

aOT.  Bmploi  de  la  lîmoDade  oblorfaydriqiie  dtnf  Itt  cas  d'iacraatatiaaf 
calcaires  ayant  leur  siège  dans  les  Taisseaux  et  dans  le  cœur. 

C'est  encore  dans  la  même  série  d'idées  que  j'ai 
cherché  à  prévenir  et  môme  à  guérir  par  l'emploi  d'une 
limonade  légère  prise  abondamment  et  acidifiée  par  Ta* 
cide  chiorhydrique  des  concrétions  survenues  dans  le 
cœur  ou  dans  les  vaisseaux.  Cet  acide,  large* 
ment  étendu,  a,  en  effet,  la  propriété  de  dissoudre, 
après  la  mort,  les  sels  des  os,  et  de  mettre  ainsi  à  nu 
leur  trame  organique.  Mon  but  était,  en  agissant  ainsi, 
de  rendre  soluble  le  phosphate  de  chaux  contenu  dans 
les  aliments,  et  peut-être  d'agir  utilement  sur  celui  qui 
se  dépose  anormalement  dans  les  organes.  Il  m'a 
semblé  avoir  quelquefois  réussi  dans  cette  tentative.  Il 
faudrait  de  nouveaux  faits»  pour  se  prononcer  sur  l'ei^ 
flcacité  d'une  telle  méthode. 


CHAPITRE  XVI 


MALADIES  DU  NÂVBAXB  OU  GfiMTRB  NSRVfiUX 

(NÉVRAXffiS). 


Le  centre  nerveux  (cerveau,  cervelet»  moelle  allongée 
et  rachidienne),  ensemble  d'organes  dont  les  fonctions 
si  importantes  et  si  variées  touchent  à  la  vie  elle-même, 
est  susceptible  d'un  grand  nombre  de  lésions  que, 
pour  indiquer  les  moyens  simples  et  hygiéniques  par 
lesquels  on  peut  les  soulager  ou  y  porter  remède ,  il 
faudrait  consacrer  à  leur  exposition  d'innombrables 
pages.  Je  me  bornerai  à  établir  ici  quelques  annota- 
tions relatives  aux  cas  principaux  qui  les  concernent, 
et  surtout  à  ceux  dans  lesquels  les  médications  peu 
compliquées  peuvent  être  utiles. 

Avant  de  parler  des  alTectlons  névraxiques,  qu'il  me 
soit  permis  de  dire  quelques  mots  sur  les  douleurs  de  tête 
qu'on  attribue  trop  fVéquemment  à  l'encéphale  lui- 
môme,  et  auxquelles  on  a  donné,  en  conséquence,  le 
nom  de  céphalalgies,  de  céphalées,  etc.,  tandis  qu'elles 
ont  pour  siège  les  nerfs  qui,  placés  sous  la  peau  du 
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front  ou  le  cuir  chevelu,  ne  sont  autres  :  que  les  bran- 
ches frontales  ou  temporales  de  la  cinquième  paire,  ou 
encore,  le  nerf  sous-occi[Sital  et  ses  divisions,  etc.  (1). 

S08.  Douleurs  de  tète  ou  céphalalgies  frontales  et  sus-orbitaires, 

néYralgies  sous-occipitales. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  de  douleurs  de 
tête,  c'est  dans  le  nerf  frontal  que  le  mal  existe;  Tor- 
ganographisme  (S)  prouve  ce  fait  de  la  manière  la  plus 
évidente.  Si  Ton  presse  avec  le  doigt,  ou  mieux  encore 
avec  un  corps  mince,  les  points  endoloris,  et  si  Ton 
marque  avec  le  crayon  ceux  où  la  souffrance  est  le 
plus  vive,  on  dessine  bientôt  la  branche  nerveuse  dont 
il  s'agit,  ou  les  filets  qui  sont  spécialement  atteints.  On 
parvient,  de  cette  façon,  à  tracer,  pendant  la  vie  la  dis- 
position anatomique  de  ces  ramifications  de  la  cinquième 
paire,  et  l'on  peut,  en  procédant  ainsi,  tracer  la  figure 
entière  et  les  rapports  de  la  plupart  des  autres  nerfs 
douloureux  superficiellement  placés. 

La  névralgie  frontale,  considérée  isolément,  est  très- 
rarement  due  à  quelque  lésion  appréciable  du  nerf 
lui-même  ;  mais  elle  est  le  symptôme  ou  l'expression 
de  quelque  souffrance  d'organes  ou  de  nerfs  plus  ou 
moins  éloignés  ;  de  là  vient  que,  pour  connaître  les 


(4)  Les  08  du  crâne  ou  leur  membrane,  les  muscles  épicranieus,  la 
peau  elle-même,  peuvent  être  le  point  de  départ  des  souffrances  de  la 
tète,  de  sorte  qu'il  faut  se  donner  garde  de  rapporter  au  cerveau, 
comme  on  le  fait  trop  souvent*  toute  souffrance  aiguë  dont,  la  partie 
supérieure  de  la  tète  est  le  siège. 

(5)  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  en  1851. 
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moyens  de  remédier  à  une  céphalalgie  frontale,  ou 
mieux  à  une  pentanévralgie,  il  faut  être  médecin  ins- 
truit et  versé  dans  la  triple  étude  de  Tanatomie,  dé  la 
physiologie  et  de  la  diagnose.  Tel  mal  de  téte^  pure- 
ment névralgique,  sera  le  résultat  d'une  indigestion 
ou  dyspepsie^  et  réclamera  l'emploi  de  vomitifs;  tel 
autre  encore^  reparaissant  à  des  heures  fixes,  coïncide 
presque  constamment  avec  une  augmentation  dans  le  vo- 
lume de  la  rate,  qui,  au  lieu  de  présenter  au  plessimé- 
trisme  les  dimensions  de  l'état  normal  (^  centimètres  de 
haut  en  bas  sur  8  d'arrière  en  avant),  en  offre  cinq,  six 
ou  sept  dans  la  première  direction,  et  dix,  douze  ou 
quatorze  dans  la  seconde  :  ici  le  sulfate  de  quinine,  l'ex- 
trait de  berberis  ou  les  douches  froides,  sur  le  côté  gaU' 
die,  sont  les  principaux  et  je  dirai  même  presque  les 
seuls  moyens  de  guérir  la  céphalalgie. 

Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  précède  que  les 
maux  de  tête  ne  peuvent  être  traités  convenablement  : 
qu'après  avoir  élucidé,  au  moyen  d'un  examen  atten- 
tif, le  caractère  de  la  souffrance,  son  point  de  départ, 
les  circonstances  où  se  trouve  le  malade,  et  qu'en 
dirigeant  une  médication  appropriée  au  cas  particu- 
lier qui  se  présente.  On  en  peut  dire  autant  des 
autres  douleurs  dont  la  tête  est  fréquemment  le 
siège.  • 

SM  Migraine  ophthalmique,  ou  mieux  néTropallie  ommiqae. 

La  migraine  ophthalmique^  si  l'on  veut,  la  névro- 
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pallie  ommique  (i),  occupe  ordinairement  un  seul  œil. 
Elle  se  manifeste,  d'abord  par  la  vue  d'une  image 
bleuâtre,  d'un  arc  lumineux  le  plus  souvent  disposé  en 
zigzags,  oscillant  avec  rapidité,  grandissant  aveo  len- 
teur, et  auquel  succède  une  douleur  frontale  du  même 
côté  (f  ).  C'est  une  de  ces  vibrations  de  nerfs,  de  ces 
nevropalltes  (appréciables  ici  k  la  vue),^  qui,  partant 
d'un  point  du  système  nerveux,  s'étendent  de  pro- 
che en  proche ,  passent  suocessivement ,  par  des 
communications  dites  anastomoses,  d'un  nerf  à  un 
autre.  Dans  ce  trajet,  ces  vibrations  causent  soit  des 
douleurs,  soit  des  accidents  convulsifs,  soit  des  paraly- 
sies ou  d'autres  troubles  fonctionnels,  phénomènes  di- 
vers qui  sont  en  rapport  avec  les  actions  départies  aux 
organes  où  ces  nerfs  se  distribuent,  ou  encore  avec 
l'organisation  de  chacun  de  ces  nerfs.  Dans  le  langage 
généralement  reçu,  la  migraine  dont  il  s'agit  et  que 
j'ai  appelée  d'abord  irisalgie,  puis  névropallie  ommi- 
que, est  une  névropathie  qui,  partant  de  l'œil,  s'étend 
au  nerf  frontal,  où  elle  cause  d'atroces  souffrances, 
se  propage  à  la  huitième  paire  (nerf  qui  se  distri- 
bue à  l'estomac)  et  donne  lieu  alors  à  des  nau- 
sées ,  à  des  vomissements;  quelquefois ,  bien  que 
rarement,  elle  se   reproduit,   sous  la   forme  d'os- 


(1)  Voyez  lu  Mémoire  sur  la  migraine  Ofhthalmique  dans  le  pro- 
cédé opératoire  de  la  perouasiou,  dans  la  CUnifUê  métUeaiê  de  la 
Pitié  et  dans  lu  Traité  de  médecine  pratique. 

(2)  Je  reviens  ici  sur  l'étude  de  la  migraine  ophthalmique,  parce 
que  son  histoire  éclaire  cella  de*  Détn^KMIitè  eH  général* 


t 

i 
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cillations,  dans  les  doig^ts,  les  avant-bras,  etc,  (i). 

SiO.  Action  nerveuse  réflexe  dont  la  eonaâiMADce  est  faussement  at- 
tribuée à  Marshall  Hall.  —  TraTaux,  de  beaucoup  antérieurs,  de 
M.  Piorry  sur  ce  sujet.  NéTropaUies  prosasiques. 

En  vérité,  Ton  a  bien  raison  de  dire  que  nul  n'est 
prophète  dans  son  pays.  Dès  1816  ou  1817,  ayant  étudié 
sur  moi-même  la  névropallie  ommique  ou  irisalgie, 
n'ayant  que  trop  vu  le  demi-cercle  oscillant  dont  il 
vient  d'être  parlé,  ayant  suivi  la  marche  de  la  vibra- 
tion flbrillaire  qui  le  constitue  vers  le  ganglion  oph- 
thalmique,  le  nerf  frontal,  puis  la  huitième  paire,  jus- 
qu'à l'estomac,  et  son  extension  dans  les  membres,  et 
cela  sans  que  le  névraxe  fût  atteint  de  ces  phénomè- 
nes; ayant  ensuite  retrouvé  exactement  les  mêmes  ac- 
cidents ches  un  grand  nombre  d'autres  personnes,  je 
publiai  ces  faits;  d'abord  dans  divers  Mémoirei  mr  les 
névralgies  et  sur  les  névroses,  puis  dans  la  Clinique  mé~ 
dicale  de  la  Pitié  (1833;,  dans  les  Traités  de  dia- 
ffnostic  fl831)  et  de  médecine  pratique  (numéros  11,851 , 
11,819,  11,630).  Tout  d'abord  je  vis  que  des  faits  tout 
à  fait  analogues  avaient  lieu  dans  l'épilepsie,  Thystérie, 
le  tétanos,  la  rage,  l'angine  de  poitrine,  etc.,  etc.,  en 
un  mot,  dans  la  plupart  des  affections  dites  névroses, 
dans  la  fièvre  intermittente,  etc.,  etc.,  et  je  déduisis 


(1)  Dans  des  cas  trè^rares,  d'ailleurs,  le  point  df  départ  des  oscil- 
lations nérriques,  donnant  lieu  à  des  douleurs  de  tête,  à  des  nausées 
et  à  de8  vomiasoments,  n'est  plus  l'œil  lui-même,  mais  bien  le  nez  ou 

ror«me. 
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de  CCS  études  que  certains  états  névropathiques,  œn- 
sistant  pour  moi  en  des  oscillât  ions  nerveuses{névrop2i{\\es), 
naissaient  sur  certains  point  périphériques  du  système 
nerveux,  et  se  propageaient  non  pas  jusqu'au  cerveau, 
mais  soit  à  la  moelle,  soU  à  des  plexus,  soit  à  des  gan» 
glions,  soit  à  d'autres  nerfs,  et  déterminaient  dans  ce 
trajet  des  symptômes  en  rapport  avec  les  filets  que  les 
vibrations  parcouraient,  ou  avec  la  structure  des  or- 
ganes où  ces  filets  se  distribuaient.  Je  vis  même  à  la 
Pitié,  en  1836  ou  1837,  un  cas  qui  fut  publié  dans  la 
Gazette  des  hôpitaux,  et  dans  lequel  existait  une  des- 
truction complète  de  la  moelle  devenue  enlièrement 
puriforme  et  diffluente ,  et  cela  à  la  hauteur  de  la  der- 
nière vertèbre  dorsale  et  dans  l'étendue  de  plus  de  trois 
centimètres.  Or,  sur  ce  même  point  et  un  peu  au-des- 
sous de  lui,  il  y  avait  des  sensations  perçues  qui  te- 
naient à  ce  que  des  nerfs  en  communication  avec  Ten- 
céphale  portaient  au  névraxe  les  impressions  dont  les 
tissus  sous-jacents  à  la  lésion  étaient  le  siège;  mais 
plus  bas  :  aux  lombes,  au  bassin,  dans  les  membres 
inférieurs  toute  sensibilité  était  absolument  anéantie. 
Chose  remarquable,  cependant  :  s'il  arrivait  que  Ton 
excitât  les  membres  inférieurs  et  surtout  que  Ton  cha- 
touillât la  plante  des  pieds,  des  contractions  très-bien  or- 
données dans  les  muscles  de  ces  membres  avaient  lieu, 
de  telle  sorte  qu'ils  se  rétractaient  précisément  de  la 
même  façon  que  si  la  volonté  avait  décidé  de  ce  mou- 
vement instinctif  et  comme  si  un  nouveau  centre  ner- 
veux, formé  au-dessous  de  la  lésion,  avait  présidé  à 
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des  contractions  destinées  à  faire  éviter  le  mal  par  les 
parties  excitées  (1).  ^ 

Ainsi,  tous  ces  phénomènes  que  Ton  dit  constituer 
Vaction  réflexe  dont  l'étude  est  si  bien  rapportée,  en 
France  et  à  l'étranger,  à  Marshall  Hall,  ont  été  recon- 
nus et  décrits  en  France,  bien  des  années  auparavant, 
par  M.  Piorry,  qui  a  été  plus  loin  que  l'illustre  médecin 
anglais,  puisqu'il  a  prouvé  que  cette  action  consiste  dans 
une  vibration,  une  oscillation,  une  pallie  névrique  e{  ex- 
tensive  (prosasique),  qui,  sans  passer  par  l'encéphale, 
suit  la  direction  de  filets,  de  branches,  de  troncs^  de 
plexus,  de  ganglions  nerveux,  de  sections  de  la  moelle, 
pour  s'étendre  de  le  à  des  nerfs  de  sentiment  oa  de 
mouvement,  en  déterminant  des  phénomènes  en  rap- 
port avec  les  fonctions  de  ces  organes. 

Mais  reprenons  ici  Tétiide  des  moyens  simples  et 
utiles  qu'il  convient  d'employer  pour  combattre  la  né- 
vropallie  ommique  ou  migraine  de  l'œil. 

311.  Petits  moyens  thérapeutiques  à  employer  contre  la  migraine 

ophtbalmiquo. 

Les  moyens  pharmaceutiques  que  l'on  a  employés 
pour  remédier  à  la  migraine  ophthalmique  ne  réussis- 


(1)  Cette  action  involontaire,  irréfléchie,  rappelle  la  corde  de  Tiolon 
que  l'on  rapproche  du  feu  et  qui  se  retire  comme  si  elle  fuyait  la  cha- 
leur. Ce  fait  mérite  à  coup  sûr  les  réflexions  du  physiologiste  et  du 
penseur.  C'est  bien  là,  en  effet,  la  contractilité  du  tissu  de  Bicbat,  ou 
plutôt  le  racornissement;  mais  il  faut  avouer  que  la  rétraction  de  la 
corde  so  rapproche  infiniment  de  la  contraction  dirigée  par  la  volonté. 
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sent  presque  jamais;  Topium  et  la  morphine  donnés  à 
Tintérieur,  ou  en  frictions  à  Textérieur^  sont  sans  effi- 
cacité. J'ai  cru  d'abord  obtenir  de  la  belladone  quel- 
ques résultats  avantageux;  mais  plus  tard,  cet  espoir 
ne  s'est  pas  réalisé.  Les  seuls  moyens  qui  aient  présenté 
dans  ces  cas  une  véritable  efficacité  sont  entièrement 
du  domaine  de  l'hygiène. 

Les  causes  qui  donnent  le  plus  souvent  lieu  à  la  mi- 
graine ophthalmique  sont  l'éblouissement  et  l'action  de 
lire,  de  travailler  des  yeux,  de  fixer  un  corps  lumineux 
«oit  après  le  repas,  soit  lorsque  l'on  souffre  de  la  faim. 
Le  premier  soin  à  donner  ici  est  donc  d'éviter  ces 
causes  pour  que  leur  effet  n'ait  pas  lieu. 

m 

318.  Aliments  eicitants  arrèUnt  à  aon  début  la  migraine 

ophthalmique. 

Tout  aussitôt  que  l'image  initiale  du  mal  (arc  lumi- 
neux, apparence  électrique,  simples  lueurs  oscillantes, 
éblouissements)  vient  à  se  déclarer,  il  suffit  de  porter 
dans  l'estomac  quelques  aliments  excitants,  tels  que 
du  vin  avec  un  biscuit  ou  du  pain,  etc.,  pour  arrêter  la 
progression  de  la  névropallie  ou  osciUation  nerveuse, 
et  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'étende  au  (Vont  et  aux 
autres  nerfs.  En  agissant  ainsi,  on  ne  fait  pas  cesser, 
il  est  vrai,  le  travail  pathologique  qui  donne  lieu  à  la 
sensation  de  l'image,  mais  ce  travail  ne  se  continue 
pas  au  delà  de  l'œil.  L'obscurité  et  le  sommeil,  quand 
il  est  possible  de  s'y  livrer,  sont  encore  d'utiles  moyens 
.que  les  gens  atteints  de  migraine  sont  conduits  spon- 
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tanément  à  employer  contre  cette  douloureuse  affec- 
tion. 

3f3.  Congestions  sanguines  cérébrales  aigûes  (encéphalémies);  hémor- 
rbagies  cèrébrales'ou  apoplexies  (encéphalémies). 

Les  congeationa  cérébralea  aiguëa,  ainai  que  lea  hé* 
morrhagiea  dana  le  cerveau,  résuUata  trop  fréquents  de 
ruptures  de  vaisseaux,  ne  peuvent  guère  être  utilement 
combattues  par  des  médications  pharmaceutiques.  En 
général,  IfiTest  en  ayant  recours  à  des  précautions  hy- 
giéniques» à  des  moyens  plus  ou  moins  simples,  sans 
danger  et  à  la  portée  de  tous,  que  l'on  peut  prévenir, 
pallier  ou  guérir  1rs  états  pathologiques  dont  il  vient 
d'être  parlé, 

af4.  Moyens  propres  à  empêcher  les  congestions  sanguines  Tcra  la 

tête. 

Le  trop  de  sang  rapidement  porté  vers  |^  cerveau 
réclame,  avant  toute  chose,  que  la  tête  soit  placée  sur 
un  plan  élevé,  autant  que  possible,  au-dessus  des  autres 
parties  du  corps  (i). 

A  ce  moyen  de  premier  ordre,  il  faut  ajouter  lea  sui- 
vants : 

io  Tenir  les  pieds  et  les  jambes  pendants,  c'est-à-dire 
non  posés  sur  le  sol; 


(f  )  La  plupart  des* considérations  qui  Tont  suivre  sont  extraites  de 
mes  expériences  et  de  mes  recherches  sur  les  pertes  de  sang,  sur  l'a- 
poplexie et  la  syncope,  etc.,  etc.  (procédé  opératoire  de  la  percussion 
médiate  et  coUecUons  de  Mémoires,  1839);  Jraité  de  médecine  proi' 
llçtts,  t.  Ylll. 
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2*  Placer  les  membres  supérieurs  dans  une  position 
analogue  ; 

3*  Établir  en  même  temps  des  ligatures  fortement 
serrées  au-dessus  des  coudes  et  au-dessous  des  genoux; 
tenir  les  membes  pendants,  c'est-à-dire  sans  appui,  à 
TefTet  de  retenir  le  sang  dans  les  veines  et  dans  les  ca- 
pillaires des  extrémités,  de  sorte  qu'une  très-grande 
proportion  de  liquide  soit  momentanément  soustraite  à 
la  circulation  et,  par  conséquent,  soit  en  moins  portée 
vers  le  cerveau; 

4"*  Entourer  de  corps  chauds  les  membres  pour  que 
les  vaisseaux  s'y  dilatent; 

5c  Placer,  sur  les  parties  latérales  du  cou,  des  corps 
très-froids,  à  lefTet  que  les  artères  carotides,  revenues 
sur  elles-mêmes,  reçoivent  peu  de  liquide  et  en  portent 
moins  vers  l'encéphale; 

6<*  Si  le  temps  permettait  d'avoir  recours  à  des 
ventouses  de  forte  dimension  appliquées  sur  les  mem- 
bres, ce  serait  encore  là  un  moyen  d'une  grande  cHi- 
cacité; 

7<^  Les  respirations  suspirieuses  profondes  et  réité- 
rées coup  sur  coup,  pendant  quelques  minutes,  favori- 
sant la  circulation  pulmonaire  cl,  par  suite,  le  cours 
du  sang  dans  le  cerveau,  sont  encore  des  manœu- 
vres aussi  simples  qu'avantageuses  pour  remédier 
à  la  congestion  cérébrale  et  à  ses  tristes  consé- 
quences ; 

80  Les  évacuations  de  matières  ou  de  gaz  au  moyen 
de   purgatif  sont  aussi  extrêmement  utiles,  en  ce  sens 
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que,  vidant  les  intestins,  elles  diminuent  le  volume  du 
ventre,  et  que,  rendant  ainsi  plus  facile  l'abaissement 
du  diaphragme,  il  en  résulte  une  expansion  plus  facile 
des  poumons  et  une  activité  plus  grande  de  la  res- 
piration. 

L'ensemble  des  moyens  précédents  est  bien  autre- 
ment actif  que  les  sinapismes,  les  vésicatoires  et  les 
autres  moyens  douloureux  que  Ton  emploie  d'une  façon 
banale,  et  sans  que  l'on  se  soit  demandé ,  avant  leur 
emploi,  si  la  sensation  pénible  qu'ils  causent,  si  l'im- 
pression qui  en  résulte  pour  l'encéphale,  n'ont  pas  plus 
d'inconvénient  pour  cet  organe  que  n'ont  d'avantages 
le  trouble  d'innervation  et  de  circulation  qu'ils  déter- 
minent localement. 

313.  Utilité  de  la  saignée  dans  le»  congestions  cérébrales  et  au  moment 
où  se  font  des  hémorrhagies  encéphaliques. 

Le  moyen  par  excellence,  dans  les  congestions  cé- 
rébrales bien  caractérisées  et  dans  les  hémorrhagies 
encéphaliques,  au  moment  même  où  elles  viennent  de 
se  faire,  est  lasaiffnée,  et  non  pas  la  saignée  pratiquée 
par  une  main  que  dirige  un  esprit  pusillanime,  mais 
portée  aussi  loin  que  l'état  actuel  de  l'organisme  et 
les  proportions  du  sang  en  circulation  permettent  de  le 
faire. 

On  ne  ^'explique,  en  effet,  les  appréhensions  qu'un 
grand  nombre  de  médecins  de  notre  temps  ont  relati- 
vement à  la  saignée  que  par  le  peu  d'habitude  qu'ils 
ont  de  la  pratiquer,  ou  par  la  crainte  puérile  de  ne  pas 
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pliire  au  publie  en  y  ayant  recoofS.  Son  extrême  utilitéi 
ianê  lêiikM  fifû  elle  ett  vétUâblemêni  indiquée  eiakU 
ptessimétrismê  dénumire  que  ie$  orqaneê  ûMieHneni 
beaucoup  de  êang,  eit  un  faii  eeientifique  abeoiu  H  cmUte 
lequel  l^entHemerU  ou  des  préventions  ridicules  peuioeni 
seuls  s'élever. 

Sie.  Les  oottgMtioM  oèrAbrtfet,  étaat  da  attarw  trte-diTMWst  récit- 
ment  chaoïuM  des  traitemeats  qui  difl^rent  entra  eux. 

Les  congestioDft  san^neà  du  cerveau  aont,  du 
reste,  de  ditiférenteâ  sortes,  et  les  moyens  (fiïl  convien- 
nent pour  les  Combattre  sout  loin  d'être  apt>Ucablôs 
dans  tous  les  Cas.  Ainsi,  les  unes  sont  dues  à  Uil  ac- 
croissement dans  la  circulation  cérébrale;  d*autreà  à 
une  stase  veineuse  de  Tencéphale,  suite  elle-même  de 
ce  que  le  cours  du  sang  est  difTicile  dans  le  cœur  ou 
dans  les  poumons.  Un  grand  développement  du  ventre 
par  des  matières,  des  gaz,  de  Teau,  etc.,  occasionne 
aussi  une  dilatation  des  vaisseaux  dans  la  cavité  du 
crâne.  Des  poisons,  polrtés  par  la  circulation  dans  la 
substance  cérébrale,  y  déterminent  \ih  afflux  de  liqui^ 
des,  et  cet  afflux  Survient  éhcore  k  la  suitô  des  tmpres* 
sions  morales  et  de  certaines  affections  hévropatht- 
ques,  telles  que  Thystérie  et  Tépilepsie.  Les  lésions 
chroniques  de  Tencéphale,  telles  que  celles  qui  suCcè^ 
dent  aux  foyers  hémorrhagiques,  telles  eûcore  que  des 
ramollissements,  des  tubercules,  peuvent  être  les  eau* 
ses  des  congestions  vers,  la  tête. 

Chacune  de  ces  circonstances  exigeant  des  modifia 


r 
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caitona  particulières  dans  lo  [railcmcnt,  il  on  résulte 
qu'il  fflt  impossible  d'êlablir  ici  les  moyens  liygicni- 
qua  plus  ou  moins  simples  qui  conviennent  à  chacune 
iea  variétés  de  congestion  côrébrate  donl  il  vient 
'd'être  question. 

La  constqut^ince  logique  de  ce  qui  précède  est  quG 
pour  remédier  à  la  cunKeBliun  cérébrale,  il  Taut  faire 
cesser  l'action  dos  causes  qui  la  déterminent,  ce  qui 
exige,  do  la  part  du  médecin,  une  élude  approfondie 
et  de  la  science  cl  du  malade.  —  Ces  éludes  ne  peu- 
vent être  faites  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  ce- 


Lorsqu'un  liomtne  a  élu  allcint  d'une  liémorrhagie 
eoeépliBliquc  (encéplialorhémie),  il  y  a  tout  lieu  de 
craindre  qu'après  un  nombre  variable  de  jours,  de 
mois  ou  d'années,  le  mal  ne  se  reproduise  avec  une  in- 
tensité nouvelle  el  ne  compromette  encore  plus  que  la 
première  fois  la  vie  du  malade.  Ce  fait  est  génè- 
ralemenl  connu:  mais  ce  qui  l'est  moins,  ce  sont 
les  moyens  de  prévenir  une  aussi  fâcheuse  cales- 
Irophc. 

te  premier  de  tous  est  la  sobriété,  et  surtout  d'éviter 
d'introduire  à  la  fois  dans  l'estomac  et  dans  l'intestin 
Une  grande  proportion  d'aliments,  et  surtout  de  ceux 
(|Ul  dégagent  dus  gaz.  Si  cette  précaution  est  ulilo  pour 
un  seul  repas,  elle  l'est  non  moins  pour  la  vie  liabUu«<J,>< , 
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et  il  est  certain  qu*uh  régime  très-substaotiel  et  très- 
abondant,  donnant  lieu  à  la  formation  d'une  proportion 
très-considérable  de  sang,  dispose  singulièrement  à  la 
congestion  et  à  Fhémorrbagie  cérébrale.  De  plus,  l'in- 
gestion habituelle  d'une  nourriture  copieuse,  surtout 
alors  qu'elle  est  composée  de  farineux ,  de  fécules,  de 
graines  potagères,  de  corps  graisseux,  doit  être  rangée, 
ainsi  que  la  rétention  habituelle  des  matières  et  des 
gaz,  parmi  les  circonstances  qui  favorisent  le  plus  le 
développement  du  ventre.  Ce  grand  développement  de 
l'ébdomen,  gênant  démesurément  la  respiration  et  re- 
foulant le  cœur,  est  uiie  cause  puissante  d'embarras 
dans  la  circulation  du  cerveau.  Il  est  donc  très-utile, 
pour  celui  qui  est  disposé  à  la  rechute  d'une  hémor- 
rhagie  encéphalique,  d'être  réservé  sur  la  proportion 
des  aliments  qu'il  prend,  et  de  se  nourrir  particulière- 
ment de  substances  qui,  sous  un  petit  volume,  peuvent 
le  nourrir  suffisamment,  telles  que  les  viandes,  le  pois- 
son, les  œufs,  etc. 

Le  second  moyen  est  de  ne  prendre  de^  boissons  fer- 
montées,  et  surtout  de  celles  qui  contiennent  beaucoup 
d'alcool,  qu'avec  la  plus  grande  modération. 

Le  troisième,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  stase 
des  matières  et  des  gaz,  et  du  volume  du  ventre,  est 
d'avoir  fréquemment  recours  à  des  purgatifs  légers 
qui,  tels  que  de  petites  doses  de  rhubarbe  ou  de  scam- 
menée,  provoquent  un  certain  nombre  d'évacuations 
par  jour  et  empêchent  la  stase  des  scories  et  le  dégage- 
ment des  fluides  élastiques. 


I 
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"  Le  (lualrième  moyen  est  de  se  soiialraire  oulanl  que 
possible  aux  impressions  morales  vives,  aux  eilorla 
Tlulenls  et  surlout  à  ceux  de  la  dêrécaiion. 

Le  cinquième  est  d'éviter  aussi  de  so  trouver  dans 
des  appartements  étroits,  niai  aérés,  et  dans  ceux  sur- 
tout où  la  respiration  d'un  grand  nombre  d'hommes  a 
altéré  l'atmosphère. 

Le  sixième  est,  pour  peu  que  l'on  éprouve  la  sensa- 
tion d'une  gène  à  la  circulation  vers  la  tête  ou  de  la 
peine  b  respirer,  de  pratiquer  coup  sur  coup  des  inspi- 
rations suspirieuses. 


Les  gens  qui  présenlcnl  du  câté  du  cœur  des  acei- 
I  dénis  chroniques  que  l'on  peut  rapporter  à  des  coneré- 
[  Uons  dans  les  vaisseaux,  concrétions  qui  sont  parfois 
I  appréciables  aux  artères  du  bras,  de  la  cuisse,  etc., 
Pferont  bien,  d'après  quelques  Taits  dont  j'ai  été  (èmoin, 
I  d'avoir  recours,  pour  prévenir  la  Tormation  de  ces  con- 
■«rétions  ou  pour  y  remédier  jusqu'à  un  certain  point, 
rendre,  le  matin  et  le  soir,  une  verréc  de  limonade 
Behiorhydrique  légère,  et  dcslloèe  à  agir  sur  les  sels 
Bealcaires  en  les  dissolvant. 

Enfin  les  saignées,  dont  la  quantité  doit  être  propor- 
rtlonnée  h  l'état  des  organes  et  obtenues  nu  moyen  de 
r  le  lancette  ou  des  sangsues,  [lourraicnt,  avec  avantage, 
I  Are  pratiquées  de  lo^n  en  loin. 

le  puis  alUrmer  qu'en  ayant  recours  il  l'emploi  des 
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moyens  précédente,  j'ai  vu  des  gens  qui  a?amt  été 
frappés  d'une  première  et  même  d'une  aeooode  attaque 
d'apoplexie,  vivre  six  ou  huit  ans  sans  récidiva,  et  que 
madame  H...,  de  Versailles,  qui  a  été  dans  ce  cas,  n'a 
péri,  dix  ans  après  une  aeoonde  attaque,  qu'à  la  suite 
d'un  ramollissement  hypoirophique  du  cerveau. 


SI9.  Prat-M  mfktm  nuBeaer  m  partlTtiqai,  êmmm  tel  à  la  «lite 
d*«ie  béMorrhigio  eooèplMli^  à  mi  è(a|  ooovemble  de  VUt- 
teUifenoe  et  des  nooTe—nts?  Moyen  les  pK»  oooTenablee  à 
employer  daas  de  teb  eu. 


Rien  n'est  désespérant  comme  de  voir  les  infirmités 
physiques  et  intellectuelles  de  l'homme  qui  a  été  atteint 
d'une  hémorrhagie  cérébrale.  A  coup  sûr,  dans  des  cas 
pareils,  les  médicaments  n'ont  aucune  efficacité.  Heu- 
reusement que^  peu  à  peu  et  à  mesure  que  s'éloigne  le 
tMDps  où  l'attaque  a  eu  lieu,  l'intelligence  altérée  s'a- 
méliore et  le  mouvement  se  rétablit  jusqu'à  un  certain 
point.  Ces  heureuses  modifications  survenues  dans  l'état 
morbide  sont  les  résultats  de  l'organisme  lui-même, 
que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  nature.  Seulement, 
quelques  moyens  ont,  sur  le  retour  des  facultés  intel- 
lectuelles et  sur  le  rétablissement  des  mouvements,  les* 
quels  d'ailleurs  restent  toujours  incomplets  l'un  et  l'au- 
tre, une  influence  heureuse.  Ces  moyens  sont  d'exciter 
la  volonté  des  malades,  d'engager  ceux-ci  à  agir  le  plus 
possible  avec  les  membres  paralysés,  de  pratiquer  des 
frictions  et  le  massage  sur  ces  mêmes  membres,  et  de 
diriger  exclusivement  dans  leur  étendue;  en  se  donnant 
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gsrde  de  le  \mrlOT  vers  li3s  centres  norveux.  un  couranl 
d'électricité  par  induction;  cesl,  de  plus,  de  faire  exé- 
cuter tous  les  jours  des  mouvements  g^ymnasliques  de 
plus  en  plus  étendus;  c'est  Lincore  de  Faire  exercer, 
auianlque  possible,  l'inlelligence  et  de  recommencer 
une  éduoetiou  nouvelle,  comme  s'il  s'agissait  d'un  en- 
raiit  que  l'on  élevé;  car  j'ai  vu  H.  Vatel,  (père  de  l'an- 
cien directeur  des  Etaliens,)  qui,  à  la  suite  d'une  lié- 
morrhagie  enoépbalique,  avait  perdu  |b  possibilité  de 
lire,  lout  en  ayant  conservé  la  Tacuitè  d'écrire,  et  qui, 
reprenant  des  leçons  de  leclure,  finit,  après  quelques 
mois,  par  lire  Lourammenteteeséorila  et  les  Journaux. 


I.  Apbuio,  iphjiuio,  oie.  Cu  ronvqutblw  d'oubli  de  li  ntiDolra 
de  corUïDB  mou  (  uuncmononie,  co  qui  EÏKiiiflo  perle  de  I* 
m^fnoira  des  nonis. 


On  a  beaucoup  parlé,  dans  ces  derniers  lemps,  d'un 
symptôme  de  souiïrance  encéphalique,  dont  on  n 
presque  l'ait  une  Tnatadie  :  je  veux  parler  do  l'impos- 
sibilité oii  se  trouvent  quelques  personnes  atteintes  de 
lésions  cérébrales,  persistantes  ou  pnssegères,  do  dire 
certains  mois,  certains  membres  de  phrase,  tandis 
qu'elles  peuvent  facilement  prononcer  d'aulres  paroles. 
Des  médecins,  qui  sont  Irès-loin  d'adopter  le  patbono- 
misme  (nomenclature  connue  d'après  les  idées  médi- 
cales modernes)  et  qui  se  sont  élevés,  aven  plus  d'ani- 
maiion  que  de  raison,  contre  l'admission  d'un  Inngage 
ulile  et  expressif,  se  sont  évertués  à  donner  au  synip- 
lôme  doni  il  s'agit  une  dénomination  convenable  cl 
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faite  d'après  les  principes  qu'il  est  souvent  indispen- 
sable d'adopter  dans  la  plupart  des  cas  pathologiques. 

Eux,  qui  s'élèvent  avec  une  ténacité  singulière  con- 
tre remploi,  dans  notre  langue,  des  racines  grecques, 
ont  cherché  à  former  un  mot,  de  source  hellénique^ 
qui  soit  propre  à  exprimer  nettement  leur  idée  sur  le 
caractère  môme  du  phénomène  dont  il  s'agit. 

C'est  ainsi  qu'il  ont  proposé,  pour  désigner  le  symp- 
tôme dont  il  est  ici  question,  les  dénominations  :  aphémie, 
aphasie,  etc.,  etc.  Hy  a  même  eu  dans  les  journaux, 
sur  le  terme  le  meilleur  à  adopter  dans  ce  cas,  des 
discussions  auxquelles  on  a  accordé  beaucoup  trop 
d'importance;  et  cependant  ces  mêmes  personnes  cher- 
chent à  faire  croire  qu'il  est  inutile  de  désigner  les  lé- 
sions d'organes  par  des  mots  significatifs!  Ainsi  est 
fait  l'esprit  humain  alors  qu'il  écoute  la  prévention,  la 
rivalité  ou  l'esprit  de  parti  t 

Ces  termes  mêmes  que  Ton  a  proposés  sont  surtout 
mauvais,  parce  qu'ils  ne  désignent  pas  la  nature  du 
symptôme  que  l'on  veut  dénommer.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  la  faculté  d'émettre  les  sons  vocaux  nécessaires 
pour  articuler  un  mot,  une  phrase,  etc.,  qui  manque 
au  malade  :  c'est  bien  la  mémoire  de  ce  mot.  La  preuve 
en  est  que,  si  l'on  vient  à  prononcer  devant  lui  ce  terme 
ou  cette  phrase  alors  qu'il  les  a  longtemps  et  inutile- 
ment cherchés,  ils  les  prononce  plusieurs  fois  de  suite 
tout  a  coup  et  avec  volubilité.  C'était  ce  qui  avait  lieu 
pour  le  vieux  prêtre  Perrier,  que  j'ai  vu  dans  les  pre- 
miers temps  de  n^a  carrière  médicale  et  dont  j'ai  tracé 
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listoire  dnns  les  Lraiitts  de  diagnosiic  cl  de  médecine 

mLiqui!.  Ce  vieillard  avail  oublie  les  noms  de  toM  les 

tmibitantifs,  et  se  servait,  pour  exprimer  ce  qu'il  vou- 

[t  dire,  de  périphrases  dans  lesquelles  n'eitlraient  que 
verbes,  des  adjectifs,  des  pronoms  ou  des  prêposi- 

ms.  Ainsi,  si  son  inlention  était  de  demander  un  cka- 
lu,  il  se  servait  d'une  locution  comme  celle-ci  :  Don- 
qui  sert  à  se  couvrir  en  haut.  Arrivait-il 
qu'on  proréràt  devant  lui  le  mot  chapeau,  il  le  répétait 
plusieurs  fois  coup  sur  coup,  et,  ua  instant  après,  il 
avail  de  nouveau  complètement  oublié  de  pouvoir  le 
éire.  l'ai  vu,  depuis  bien  des  années,  plusieurs  faits 

lalogues,  et  je  serais  désolé  d'aeoir  pu  fcs  rapporter  à 
maladie. 

Des  phénomènes  de  ce  genre  sont  si  bien  des  symp- 
tômes, que  le  vieux  prêtre  Perricr  comme  M.  Valcl 
(p.  t39j  portaient  des  Icsious  organiques  consécutives 
A  des  taéinorrhagios,  et  qui,  pour  le  premier  de  ces  mo- 
flsdes,  fureat  couslatées  sur  le  cadavre,  car  je  trouvai 
tans  l'un  des  corps  striés  de  l'aiicien  ecclésiastique piu- 
tiers  pftits  kystes  séreux,  résultats  de  l'héniorrhagie  encé- 
phalique dont  je  i'acaistrnUé  un  an  auparacaiH. 

Si  l'on  voulait  donner  un  nom  juste  au  sympiAmc 

mt  il  est  ici  question,  il  rsudrait  l'appeler  amuèmo' 
'kOfliic,  ce  qui  signine  défaut  de  la  mémoire  des  noms, 
et  c«lte  absence  de  mémoire  se  prononce  dans  un 
grand  nombre  de  cas  et  it  doi  degrés  Ir&s-divcra, 
depuis  cet  oubli  des  noms  propres,  qui  a  lieu  soit  d'une 
naniére  accidentelle  clieï  tant  de  gens  soit  âgés,  ou 
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môme  jeunes,  soit  alors  que  Fou  est  affaibli,  jusqu'aux 
phénomènes  nettement  accentués  de  la  perte  de  mé- 
moire des  mots,  tels  qu'on  les  observe  à  la  suite  des 
hémorrhagies  et  de  l'atrophie  cérébrale,  etc« 

Il  en  est  du  trouble  fonctionnel  précédent  comme 
d'une  foule  d'autres  :  il  peut  dépendre  d'une  lésion  per* 
sistante  et  de  durée,  comme  cela  arrivait  dans  le  cas 
du  vieux  prêtre  Perrier,  et  alors  le  symptôme  amnémo* 
nomie  persiste  aussi  ;  ou  il  est  le  résultat  d'une  modi* 
flcation  momeiUanée  de  texture  analogue  aux  névropal- 
lies,  aux  altérations  du  sang,  etc.;  et  quand  il  en 
arrive  ainsi,  comme!  il  parait  que  cela  a  eu  lieu  ctiei 
M.  le  professeur  Lordat,  le  phénomène  symptôme  tique 
*  cesse  quand  l'état  organique  qui  lui  a  donné  lieu  s'est 
dissipé. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment  de^  moyens 
d'exercice  et  d'éducation  applicables  k  la  curation  des 
paralysies^  suites  des  lésions  encéphaliques,  est  appli-* 
cable  à  celle  de  l'amnémonomie, 

810  bù.  Cas  remarquable  et  guèrison  inoomplète  d'amnémononie. 

Tout  récemment,  à  l'Hôtel-Dieu,  salie  Saint-Bernard, 
j'ai  observé  à  la  clinique  un  cas  de  guèrison  imeomplèle 
d'amnémonomie,  qui  me  parait  être  des  plus  remar- 
quables et  qui  prouve  bien  que  ce  phénomène  maladif 
est  le  résultat  d'une  lésion  encéphalique  dont  il  suit  la 
marche  : 

Une  jeune  femme  fut  atteinte  à  la  fois  d'une  paralysie 
du  membre,  supérieur  droit,  et  d^une petit  de  lamémoirê 
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des  imUs;  la  connaissance  ôlatt  intacte,  mois  la  malude 
ne  pouvait  en  aucune  Taçoa  se  rappeler  le  nom  des  cho- 
ses, et  la  manirestation  de  ses  idées  était  on  ne  peut  pas 
plus  difficile.  Les  jours  suivants,  le  mouvement  se  réta- 
blit peu  a  peu  dans  le  bras  droit,  et  j'en  déduisisia  con- 
séquence que  l'amnêmonomie  étant  liée  ii  la  même 
.  lésion  du  cerveau  à  gauche  que  celle  quiavaii  donné  lieu 
à  l'anervismie  du  membre  supérieur  droit,  il  devait  ar- 
river que  la  mémoire  se  rétablirait,  puisqu'il  en  adve- 
nail  ainsi  du  mouvement.  C'est  en  eiïet,  ce  qui  eut  lieu, 
bien  que  d'une  manière  incomplète  :  la  jeune  femme, 
qui  se  désespérait  de  l'imiKtssibililé  où  elle  était  de  dire 
le  R«m  des  objets  qui  l'entouraienl,  parvint  d'abord  a 
les  jirononcer,  alors  qu'on  les  répétait  plusieurs  foisdc- 
vant  elle;  dès  lors,  je  lui  fis  faire  des  exercices  de  pa- 
role ou  plutôt  de  mémoire  répctt's  loul  le  jour;  et  l'a- 
mêlioration  fut  assez  rapide;  mais  ce  qui  roussit  le 
mieux,  fut  de  lui  faire  voir  un  mot  qui  devitit  nn  ùgne 
siif/iiant  pour  la  faire  tout  d'almrd  se  ressouvmir  du 
liTmf  /{Uf  ce  nom  sigai/iait. 

Lorsque  je  perdis  de  vue  cette  jeune  Tomme,  le  mou- 
vement du  bras  et  sa  mémoire  étaient  eu  très-grande 
partie  rétablis. 

Les  soins  que  les  sœurs  et  les  gens  de  service  ont 
pris  de  celle  femme,  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 


Le  cerveau  et  très-probablement  le  moelle  verlé- 
Jirale  soulTrenl  peut-fitre  plus  souvent  par  déliiul  que 
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par  excès  de  sang,  et  Ton  n'a  pas  toujours  tenu  assez 
compte  de  ce  fait  capital.  Pour  peu  que  Von  éprouva  des 
étourdissetnents  ou  des  vertiges,  on  ne  manque  pas  de  se 
croire  atteint  d'une  congestion  cérébrale,  et  malheureuse- 
ment trop  de  médecins  partagent  cette  croyance.  Or,  il 
s'en  faut  bien  que,  dans  une  foule  de  cas,  ils  soient,  à 
cet  égard,  dans  le  vrai;  des  symptômes  analogues  à 
ceux  qui  produisent  la  congestion  sanguine,  ou  les 
premiers  phénomènes  d'une  hémorrhagie  encéphali- 
que, se  déclarent  alors  que  le  sang  n'arrive  plus  au 
cerveau  ou  n'y  parvient  pas  en  proportion  sufQsante. 

L'évanouissement  ou  syncope  est  l'expression  ex- 
trême de  ce  défaut  de  sang,  ou  d'un  arrêt  de  circula- 
tion dans  la  tête;  ce  même  défaut  de  sang  présente 
bien  des  degrés,  dont  les  plus  faibles  sont  marqués  .par 
des  étourdissements,  des  éblouissements,  des  linte- 
*  ments  d'oreilles,  etc. ,  tandis  que,  dans  les  cas  les 
mieux  dessinés,  ont  lieu  :  la  perte  de  connaissance, 
des  vomissements  et  même  des  convulsions.  J'ai  publié, 
sur  ce  sujet,  des  travaux  qui  ont  eu  pour  maténaux 
soit  des  expériences  sur  les  animaux,  soit  des  faits  ob- 
servés sur  l'homme  sain,  soit  des  observations  recueil- 
lies, pendant  de  longues  années,  dans  les  hôpitaux. 

//  suffit  de  tenir,  pendant  quelque  temps,  la  tête  d'un 
animal  qui  a  perdu  beaucoup  de  sang  élevée  sur  un  plan 
supérieur  aux  autres  parties  du  corps  pour  voir  sur- 
venir les  symptômes  dont  il  vient  d'être  parlé,  ^  ces 
phénomènes  cessent  de  se  manifester  alors  quê  l'on  abaisse 
le  cerveau.  Il  semble  parfois,  dans  le  premier  cas,  que 
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l'animol  soit  mon,  ol  qu'il  ressucite  dans  le  second. 
tes  mêmes  (ails  sont  observés  chez  l'homme  (1). 

L  lU.  Cu  remurquible  de  rciour  mornsDianè  k  U  riu  cUei  un  bomniu 


l 

H.  Acliard,  qui,  en  isas,  avail  l'té  atteint  par  un  coup 
de  pied  de  cheval  porté  sur  le  ventre  (S),  Une  hêmor- 
rhagie  ahdominatc  était  survenue.  On  avait  tenu  le 

I malade  assis  sur  une  diaise.  Depuis  cinq  minutes  il 
D'avait  plus  de  connaissance;  la  respiration  ne  s'exé- 
cutait pas;  les  battements  du  cœur  et  du  pouls  étaient 
inappréciables;  les  assistants  croyaient  que  ce  malheu- 
reux n'existait  plus.  Je  fis  étendre  le  malade  sur  un  plan 
borizontal,  la  tête  étant  placée  un  peu  plus  bas  que  le 
tronc,  Un  instant  après,  quelques  soupirs  eurent  lieu, 
le  cœur  battit,  la  connaissance  revint,  des  phrases  Irês- 
lucides  Turent  prolérees  ;  malgré  mes  exhortations  et 
même  malgré  mes  ordres,  on  souleva  la  tête  de  cet 
Agonisant,  qui,  presque  saùUentent,  perdit  alors  coii- 
maiisaace  et  jMi'îf. Certes,  si  la  tête  fût  restée  élevée, 
fsttitude  assise  étant  conservée,  il  n'y  aurait  pas  eu 
cette  sorte  de  résurrection  dont  il  vient  d'être  parlé,  et 
Achard  eût  été,  dès  lors,  Frappé  d'une  mort  déflnilive(3) , 
(I)  Utœolre  mir  les  pcrlca  de  md«,  lur  [n  syncope  ei  l'ipoplgifp. 
ProeMi  npirulairc  dr  ta  ftrnuttiin.  pKRes  308,  ii"Sltl.  4t4,  «le; 
Tratti  rie  mMediK  praligai,  n-  11. Bit;  H.Bia,  aie. 
(ï)  Protide  npérelein.  n*  tM. 

(I)  On  pa  u(  oompurr  Cu  ntaar  logiucnunc  t  lu  via  t  caqui  ï  lliai 

tha  ccrutiN*  iiiluilculcii  duu^hjs,  ([ui  aotn  uniuiés  da  mauigmïnli 

que  l'aiu  et  l*gliileur  tas  pcDèlrenl. 
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qui,  plus  tardy  fut  le  résultat  d*un  défaut  absolu  de 
Tabord  du  sang  dans  les  vaisseaux  du  cerveau,  dû  à  ce 
que  la  faibl^  proportion  de  ce  liquide  qui  circulait 
encore  ne  pouvait,  à  cause  de  son  peu  de  volume  et 
de  la  faiblesse  du  cœur,  surmonter  l'influence  de  la 
pesanteur  et  être  lancé  dans  l'encéphale.      / 

Sti.  BxtrêBie  utilité,  dans  la  sfBCOpe,  de  tonir  la  tète  plus  oo  moias 

abaisêée. 

Que  de  fois,  depuis  cette  époque,  soit  en  ville,  soit  à 
rhôpital,  dans  l'agonie  par  défaut  de  sang  et  par  fai- 
blesse du  cœur,  ne  suis-je  pas  parvenu,  en  tenant 
abaissée,  ou  de  niveau  avec  le  corps,  la  tête  du  mori- 
bond, à  retarder  de  quelques  minutes  et  même  de  quel- 
ques heures  la  terminaison  fatale  !  Dans  combien  de 
cas,  chez  des  femmes  atteintes  de  pertes  utérines,  sur- 
tout à  la  suite  de  l'accouchement,  ou  chez  des  hommes 
qui  avaient  perdu  beaucoup  de  sang,  n'ai-je  pas  remé- 
dié ainsi  aux  éblouissemcnts,  aux  vertiges,  à  la  perte 
de  connaissance,  aux  convulsions  même,  etc.,  qui 
étaient  dus  au  défaut  d'abord  du  sang  vers  le  cerveau  ! 
Que  de  fois  le  mo3'en  si  simple  dont  il  vient  d'être  parlé 
n'a-t-il  pas  contribué  à  conserver  la  vie  des  malades  ou 
de  nouvelles  accouchées  ? 

Ceët  donc  une  hi  en  tkérapisme,  et  une  loi  absolue^ 
que  de  maintenir  de  niveau  avec  le  Iroçc  et  parfois 
abaissée,  la  tête  des  malades  qui  perdent  ou  qui  vien- 
nent de  perdre  une  grande  proportion  de  liquide  san- 
guin. Cette  proposition  est  tout  aussi  applicable  au  c^s 
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d'hypcmie  (peu  de  sang)  survenue  à  la  suite  des  portes 
de  liquides  causées  par  1b  diarrhée,  les  sueurs,  la  nour- 
riture insurflsante,  l'abstinence,  etu.,  que  dans  ceu\  où 
une  litiniorrhagie  a  Tait  un  vide  dans  les  vaisseuux. 
Telle  jeune  lille  qui,  dons  une  soirùe,  se  Irowe  mal; 
telle  femme  enceinte  cliez  laquelle  le  seng,  se  iiortant 
vers  le  produit  de  la  conception,  cesse  d'être  surilsam- 
ment  dirigé  vers  la  tête:  tel  malade  exténué  par  un 
régime  trop  sévère  qu'on  lui  a  Tait  ridiculement  tenir  ; 
tels  hommes  (|ui  se  nourrissent  mal  ou  ayant  éprouvé 
dos  privations,  sont  atteints  de  vertiges,  de  tintement 
d'oreilles,  de  nausées,  dotendancoà  l'évanouissement, 
etc.,  ne  devront  6lre  soumis,  pour  ces  accidenls,  à  des 
moyens  pharmaceutiques  et  surtout  ii  îles  saignées,  (jue 
si  l'on  a  essayé  d'abord  de  Taire  disparaitre  les  symp- 
tômes dont  il  s'agit  par  une  pusilion  convenable  de  la 
télé. 


s  condËSlion  c/t^ 


L'élude  et  là  constatation  des  l'aits  qui  viennent 
d'être  exposés  m'ont  conduit  à  trouver,  dans  la  position 
de  la  tête  par  rapport  au,  corps,  un  moyen  physique 
précieux  pour  distinguer  les  cas  de  congestion  ou 
d'Iièmorrhagie  cérébrale  de  ceux  où  il  s'agit  du  défaut 
d'abord  du  sang  vers  le  cerveau  (1). 

Quand  un  malade,  fâk  ou  non,  mais  qui  ne  présente 

Utmoli'Ë  Eur  le  dioguoitic  de  It  cjncopu  ol  de  l'tpoplexte  dsni 
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pas  cette  coloration  de  la  face,  cette  turgescence  des 
vaisseaux,  cette  rougeur  des  capillaires,  cette  énergie 
du  pouls  de  Tavant-bras  et  surtout  du  cœur,  qui  ne 
permettent  pas  de  se  méprendre  sur  le  fait  d'une  con- 
gestion vers  la  této;  quand,  dis-je,  il  arrive  que  ce 
malade  est  atteint  d'ébloulssement,  de  tintement  d'oreil- 
les, de  vertiges  suivis  de  nausées,  de  vomissements,  de 
troubles  dans  l'intelligence,  et  même  de  mouvements 
canvuUifs^  il  convient  de  faire  placer,  pendant  quelques 
instants,  la  tète  sur  un  plan  situé  plus  bas  ou  au  moins 
placé  de  niveau  avec  celui  des  autres  parties  du  corps. 
S'il  s'agit,  chez  cet  individu,  d'une  absence  de  sang 
vers  le  cerveau,  presque  à  l'instant  même  les  accidents 
se  dissipent. 

9SS.  ÉléTEtion  du  bras  soiTie  de  rafiaibUBsement  du  pouls,  foisant 
▼oir  qu*un  malade  a  peu  de  sang  on  que  les  battements  du  cœur 
ont  peu  d*énergie« 

Pour  bien  constater,  sur  un  malade  présumé  atteint 
de  congestion  cérébrale,  que  la  faiblesse  de  la  circula- 
tion et  les  autres  accidents  sont  dus  au  peu  de  sang 
contenu  dans  les  vaisseaux,  il  suffit  de  palper  l'artère  de 
l'avant-bras  dans  diverses  positions  de  celui-ci.  S'il 
arrive  qu'étaqt  située  horizontalement^  cette  artère  ne 
donne  pas  une  sensation  de  résistance;  puis,  si  l'on 
élève  le  bras  de  telle  sorte  que  la  main  soit  placée  phis 
haut  que  la  tète,  et  si  alors  le  pouls  radial  disparaît,  on 
a  ainsi  la  preuve  que  la  circulation  est  très-languis- 
sanle,  que  les  vaisseaux  sont  presque  vides,  ou  que 
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l'aciian  du  cœur  a'esl  pas  assez  énergique  pour  porter 
le  sang  jusqu'au  cerveau.  Celte  remarque  est  applica- 
ble à  beaucoup  d'autres  cas  d'alTectiODS  dans  lesquelles 
le  médecin,  conservant  des  doutes  sur  les  pnq>ortioiu 
de  liquides  contenus  dans  l'appareil  circulatoire,  ou  sur 
la  force  des  contractions  cardiaques,  veut  dissiper  toute 
incertitude  à  cet  égard. 


ocrraui,  da  la  moalle  («nctphilo  oa  mjtlooultiw)  Bt  dan*  h 
parsl}N«  stnérale. 

Sous  le  nom  ;de  ramollissement  du  cerveau  et  des 
centres  [nerveui,  od  a  désigné  des  cas  très-divers  et 
qui  se  rapportent  k  des  affections  aiguës  ou  chroniques 
différentes  les  unes  des  autres.  Parmi  ces  affections,  il 
en  est  d'inflammatoires,  et  il  n'entre  pas  dans  mon  plan 
d'en  parler  ici.  D'autres,  su  contraire,  sont  très-lentes 
dans  leur  marche,  et  on  les  a  souvent  étudiées  sous  le 
nom  de  paralysie  générale.  Ces  déplorables  lésions  sont 
presque  toujours  abandonnées  fa  elles-mêmes,  parce 
que  les  médecins  les  plus  habiles  savent  bien  que  les 
excitants  de  la  peau,  les  exutuires,  les  traitements  phar- 
maceutiques, sont,  dans  de  tels  cas,  entièrement  dé- 
pourvus d'eincacité. 

Les  symptômes  dont  il  s'agit,  souvent  en  rapport 
avec  une  vieillesse  anticipée  (Il  est  des  ^ns  qui  sont 
vieux  dans  le  jeune  ège),  d'autres  fois  consécutifs  b  des 
états  pathologiques  dont  l'aliénation  mentale  est  l'ex- 
pression, consistent  très- fréquemment  en  une  véritable 


I' 
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hypotropbie  des  éléments  constiuiaats  du  névraxe,  et 
ils  peuvent  être  heureusement  ralentis  dans  leur  mar« 
cbc  funeste,  ou  combattus  avantageusement  par  des 
moyens  tirés  de  Thygiène.  Des  faits  assez  nombreux 
ont  démontré  pour  moi  la  réalité  de  cette  proposition, 

SI7.  MaU^^e  nenrvuse  donnée  comme  alimeqt  pn  malades  atteints 

d*hypotrophic  néTraxique. 

Quand  un  organe  se  nourrit  mal,  il  diminua  de  vo* 
lume;  c'est  ainsi  que  l'abstinence  et  l'alimentation  in- 
suffisante sont  suivies  d'bypotropbie.  Quand  les  maté- 
riaux qui  entrent  dans  la  trame  organique  ne  se  trou- 
vent pas  en  assez  grande  proportion  dans  le  sang  pour 
la  nourrir,  il  faut  bien  qu'elle  dépérisse;  c'est  d'après 
ces  faits  ou  ces  idées  que  l'on  donne  une  nourriture 
abondante,  et  composée  surtout  de  chairs  saignantes, 
aux  gens  dont  les  muscles  sont  exténués.  La  fibrine,  en 
effet,  bien  que  modifiée  par  les  organes  digestifs,  ne  peut 
être  inutile  pour  rétablir  des  gens  atteints  de  marasme 
musculaire.  D'un  autre  côté,  il  est  incontestable,  comme 
nous  l'avons  vu,  que  le  phosphate  de  chaux  est  une 
substance  très-propre  à  rendre  aux  os  leur  solidité,  etc. 
Or ,  très-probablement,  une  nourriture  principalement 
composée  de  ma  tière  nerveuse  provenant  du  cerveau,  de 
la  moelle  ou  des  nerfs  d'animaux,  dé  laitance  de  poisson  a 
quelque  chance  d'élre  utilement  administrée  dans  le  ra- 
mollissement de  la  trame  névraxique.  Ces  aliments  con- 
tiennent évidemment  les  mêmes  principes  organiques 
que  ceux  qui  entrent  dans  la  composition  chimique  des 


céphalomalaxib;  alimenta;  substanck  NBnvBiKE  tni 
parlics  nèvrîiiucs  alrophiêcs.  Or,  s'il  esl  vrai,  comme 
Dumas  et  Lîebig  l'ont  admis,  que  la  graisse  ot  que  les 
huiles  doni  on  fuit  usage  comme  nourriture  rournissent 
au  moins  une  partie  des  substances  adipeuses  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  l'homme  et  des  animaux, 
il  y  3  tout  lieu  de  penser  qu'une  alimentation  formée 
en  grande  partie  de  matière  nerveuse  peut  mieux  ré- 
parer le  névrosystiime  bypotrophiô  que  toute  autre 
espèce  de  nourriture. 

Je  ne  pentu  pas,  àcmpaùr,  ijue  ia  matière  ufiiifuse 
ingérfa  puiise  aller  de  toute  pifM  ré/tarer  un  enc'plMie 
profoiidétnetU  lésé  dms  ta  iliiicture  itUirne,  et  que  des 
vaisseaux,  des  fibres,  des  cellules,  des  luhea,  détruits 
dans  cet  organe,  puissent  se  rel'ormer  sous  l'innuence 
de  matériaux  nutritiTs  analogues  a  ceux  i|ui,  primitive- 
ment, avaient  constitué  la  slructuro  encéphalique; 
mais  soit  qu'il  s'agisse  de  retarder  l'émaciation  suo 
cessivo  des  parties  qui  s'atrophient,  aoit  que  l'on  cher- 
che k  arrêter  ce  mouvement  d'exténuation,  rienn'sH 
ptu$  niiiioiinable  que  dedoniier  aac  maiaiies  alteiiUs  de 
ramoUiisetMiit  cliivniiiae  du  Ki!i'ra.£a,  dai  atitiKuti  qui 
recèlent  ptta  que  d'autre»  lei  matières  eiUrant  wor- 
malenetU  daiit  ta  composition  île  cet  important  or- 

II  faut  que  certains  critiques  plus  que  malveillants 
n'aient  pas  lu  ou  aient  voulu  oublier  ces  annotations 
pour  avoir  attaqué  d'une  façon  qui  leur  a  l'ait  plus  de  tort 
qu'à  moi-môme,  l'emploi  do  la  matière  nerveuse  dans 
is  de  ramollissement  du  cerveau  ou  de  la  nioallei 


452  CéPHALOMALAXIB;  TRAITEMENT 

ces  gens-là  qui ,  très-probablement  ne  craindraient 
pas  de  proposer  un  affreux  poison  :  le  phosphore,  pour 
tonifier  des  gens  affaiblis,  ne  savent  donc  pas  que  la 
matière  cérébrale  en  contient  sous  une  forme  et  à  un 
tel  état  qu'il  peut,  sans  aucun  danger»  être  donné  comme 
nourriture. 

SS8.  Régime,  exercice,  éducation  dans  la  néTraxo-maltxie   ou  ramol- 
lissement de  l'axe  nenreux. 

Mais  quand  la  matière  nerveuse,  donnée  comme  ali- 
ment, n'aurait  pas  une  utilité  en  rapport  avec  sa  trame 
organique  et  ses  éléments  spéciaux,  elle  en  aurait  au 
moins  comme  substance  nutritive.  C'est,  en  effet,  au 
moyen  d'un  régime  animal  et  réparateur,  joint  à  un 
exercice  proportionné  aux  forces  et  augmenté  graduel- 
lement; c'est  en  cherchant  journellement,  par  l'éduca- 
tion, à  rendre  la  volonté  plus  active  au  point  de  vue  de 
son  influence  sur  le  mouvement  musculaire  et  sur  les 
fonctions  intellectuelles,  que  l'on  peut  obtenir  quelques 
succès  dans  les  cas  d'enccphalo  ou  de  myélo-malaxie 
(ramollissement  du  cerveau  ou  de  la  moelle].  Des  dou- 
ches et  des  courants  électriques,  dirigés  vers  les  nerfs 
et  les  muscles  des  membres  affaiblis,  peuvent  aussi 
concourir  à  améliorer  la  position  des  malades  atteints 
de  paralysie  générale.  Les  propositions  que  je  viens 
d'émettre  ne  sont  pas  des  théories  gratuites  :  elles  ont 
été  consacrées,  dans  ma  pratique,  par  les  heureux 
résultats  que  j'ai  obtenus,  chez  quelques  malados, 
d'une  médication  analogue  à  celle  qui  vient  d'être  ex- 
posée. 


I 


DELIRE  j   FOLIE 


A  Dieu  no  plaise  quejeveuiUeegJIer  dans  ccLouvrage 
In  grande  qucstioQ  philosophique  relative  à  l'àtno  el  a 
ses  rapports  dans  l'encéphale. 

Que  le  principe  qui  nous  anime  et  auquel  convient 
si  bien  le  mot  psychatomc,  suit,  comme  je  l'admets  (l), 
le  point  do  départ  de  toute  organisation,  que  l'on  sup- 
pose au  contraire  que  les  Tacullés  inlellccluellos  soienl 
les  résultats  d'une  action  primitive  de  l'organisme,  du 
système  nerveux  et  de  ta  matière  (ce  qui  me  parait 
inacceptable),  toujours  cst-îl  qu'il  Taul  bien  convenir 
que  le  cerveau  est  tellement  lié  à  la  mauireslatioii 
de  la  pensée  que  les  plus  légères  lésions  dont  il  est 
atteint  sont  suivies  de  modifications  considérables 
dans  l'intelligence.  C'est  ce  que  l'étude  du  délire 
et  de  l'aliénation  mentale  ne  permet  pas  de  mettre  en 
doute. 

Il  est  fort  dimcile  do  distinguer  le  délire  de  i'aliê' 
Kof  ion  mtiUak,  qui  n'est  en  définitive  qu'un  délire  pro- 
longeai). 

On  a  voulu  assigner  pour  caractère  au  délire  d*étre 
accompagné  de  lièvre,  ainsi  qu'il  en  arrive  dans  les 
alTections  dites  lièvre  typhoïde,  variole,  cLc;  mais  on 

(1)  IHeu,  l'ihne  el  la  nalurc,  poi-tna  pur  U.  Plorrj.  lus.  Vbb 
Drcomlo  édlllun  de  cet  ouTrRgo  punlln  eo  1SM.  Bllo  nr»  prtetdte 
d'éluile*  phlloMiphlqucB.  el  latiia  do  quelques  ulreii  producliona  tlt' 

lU  MfiDuira  «iir  ledt'lire  lu  à  l'AMdCmledcuiédi'oine,  parU.  Piorrj, 
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a  oublié  alors  que  raltération  du  sang  que  causeut  l'al- 
cool, Topium,  le  hadchich,  la  Jusquiame,  etc.,  donnent 
lieu  à  un  (rouble  intellectuel  dit  délire  ^  sans  qu'aucun 
phénomène  fébrile  se  manireste,  et  qu'il  en  arrive  ainsi 
pour  les  aberrations  d'idées  qui  parfois  ont  lieu  à  la 
suite  :  soit  du  défaut  de  sang,  de  l'abstinence,  de  l'as- 
phyxie incomplète  ou  hypoyémie;  soit  de  l'empoisonne- 
ment du  sang  par  les  gai  du  charbon  en  oombuation  ; 
soit  des  impressions  morales  et  des  passions  portées  à 
un  degré  extrême. 

Ge  n'est  pas  davantage  le  défaut  de  lésions  anatomi- 
ques  qui  différencie  l'aliénation  mentale  du  délire; 
car»  des  deux  côtés,  tantôt  on  peut  constater  l'exis- 
tence de  modifications  organiques,  et  tantôt  on  est 
inhabile  à  prouver  matériellement  leur  présence.  Cette 
dernière  proposition»  dont  on  ne  peut  révoquer  en 
doute  l'exactitude,  n'implique  en  rien  l'idée  que  de 
telles  lésions  font  réellement  défaut;  la  raison  veut 
même  qu'elles  existent  dans  le  cas  oinron  ne  les  ren- 
contre pas.  D'ailleurs  »  depuis  que  le  microscope  a 
permis  de  mieux  étudier  l'encéphale,  il'y  a  fait  trouver 
dea  altérations  de  structure  dans  certains  cas  où, 
jusqu'alors ,  on  n'avait  constaté  aucune  modification 
morbide  dans  la  trame  de  Taxe  nerveux  ou  névraxe. 

L'aliénation  mentale,  en  définitive,  n'est  donc,  encore 
une  fois,  qu'un  délire  prolongé,  et  ne  peut  guère  en  être 
séparée  par  des  caractères  tranchés.  Ge  qui  va  suivre 
est  en  très-grande  partie  applicable  à  l'un  et  à  l'autre 
de  ces  états  de  l'intelligence. 


délire;  folie;  traitement 


Ce  n'esl  pas  par  des  mêdiciimenls  que  l'on  rcmédiG  di- 

rectcmenl  au  délire,  et  il  n'y  a  pas  d'agenl  spécial  par 

I  lequel  on  puisse  uUloment  le  combattre;  mais,  comme 

<  oerlaineB  siilistancus,  parlées  par  te  sang  vers  l'encé' 

phalo,  agissent  à  la  Taçon  des  poisons  et  troublent 

i  tiusi  rintelligence,  il  se  peut  faire  qu'en  rejetant  ces 

F, poisons  au  dehors,  en  modillant  leur  composition,  en 

I  1m  décomposant,  en  détruisant  ainsi  la  cause  matérielle 

L  qui,  blessant  le  cerveau,  amène  le  délire,  on  Tasse  cesser 

l'Oelui-ci.  C'est  dans  cette  intention,  sans  doute,  «lue 

'  beaucoup  de  médecins  ont  recours,  dans  le  narcoiisme 

causépar  l'opium,  la  belladone, le datura, le hacshich.etc, 

a  divers  agents  dont  les  elTcls  Ibérapiques,  dans  de 

tels  cas,  ne  sont  pas  bien  démontrés.  Souvent  le  succès 

dont  leur  emploi  est  suivi  peut  être  rapporté  à  l'eau  qui 

leur  sert  de  véhicule. 

Cette  eau,  en  otTel,  pénctranl  dans  la  circulation, 
entraîne  hors  de  la  trame  encéphalique,  l'agent  toxique 
qui  la  modillait  d'une  manière  funeste.  C'est  doncen> 
core  dans  cegenre  d'empoisonnement,  comme  dans  ceux 
dont  les  autres  organes  sont  le  siège,  à  un  moyen  bien 
simple.  Je  veux  dire  à  l'administration  de  l'eau  en  abon- 
dance donnée  en  boisson,  en  injections.en  bains,  en  va- 
peur, qu'il  convient  surtout  d'avoir  recours. 
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SSl.  Utilité  de  rimmoiiiaqne  dans  le  délire  de  rifrene  et  dans  le 

delirhim  trement. 

Les  réflexions  qui  précèdent  et  qui  sont  relatives  à  la 
destruction  ou  à  la  modification  de  la  cause  matérielle 
du  mal,  sont  en  partie  applicables  au  délire  de  l'ivresse 
(état  aigu)  et  à  cette  aliénation  mentale  avec  tremble- 
ment musculaire  qui  a  reçu  Tabsurde  nom  de  delirium 
tremens  (état  chronique).  L'agent  chimique  qui  produit 
ces  deux  séries  de  phénomènes  n'est  autre  que  l'alcool, 
et  l'action  toxique  de  celui--ci  sur  l'encéphale  est  com- 
battue avec  succès  par  l'ammoniaque,  administrée  à  la 
dose  de  10  à  so  gouttes  dans  une  verrée  d'eau,  ou  par 
l'acétate  d'ammoniaque  donnée  dans  les  proportions 
d'un  gramme  dans  le  même  véhicule.  C'est  une  chose 
remarquable  ^ue  de  wir  la  promptitude  avec  laquelle  se 
dissipe  l^ivresse  (alcocéphalie)  alors  que  l'on  a  fait 
prendre  au  misérable  qui  en  est  atteint,  le  médicament 
dont  il  s'agit,  médicament  dont  il  est  bon  de  renouveler 
la  dose  à  quelques  minutes  de  distance. 

J'ai  réussi,  par  ce  moyen  inoffensif,  et  d'une  manière 
vraiment  remarquable,  dans  plusieurs  cas  de  délire 
chronique  avec  ou  sans  troubles  de  locomotion,  et  qui 
me  paraissaient  dus  à  l'action  de  l'alcool. 

38S.  Cas  d'enoéphalie  alcoolique  guérie  promptement  par  l'ammo- 
niaque. 

La  première  fois  que  j'obtins  un  résultat  aussi  heu- 
reux fut  celui  du  baron  de  X...,  qui  me  fut  refcom- 
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mandé  par  le  prince  de  lu  H.  X....  était ,  depuis 
huit  jours,  dans  un  état  comateux  ou  dans  un  délire 
furieux;  ses  meaibres  se  livraient  à  des  mouvcmcnlâ 
désordonnés.  On  le  croyait  atteint  d'une  méningo-cn- 
cêpbalite,  et  d'abord  mon  opinion  ne  dilTéra  pas  de 
celle  des  autres  roédeoins;  mais  nyant  eu  connaissance 
des  excès  d'alcool  auxquels  le  malade  se  livrait  habi- 
luL'IlGmeut,  je  proposai  l'emploi  d'une  boisson  avec 
addition  d'ammonîaiiuo,  et  ce  couseil  fut  suivi.  Quel- 
ques heures  après,  le  délire  ou  plutôt  l'aliénation  men- 
tale et  le  tremblement  musculaire  avaient  complètement 
cessé  pour  ne  plus  reparaître. 

Depuis  lors,  à  l'hôpital  ou  dans  ma  pratique  particu- 
lière, j'ai  eu  recours,  dans  un  très-grand  nombre  de 
cas  analogues,  au  même  traitement,  et  des  succès  ra- 
pidement obtenus  en  ont  été  la  suite.  Espérons  que  le 
temps  et  l'expérimenLation  feront  découvrir  dos  agents 
d'une  utilité  semblable  pour  remédier  aux  accidents  cé- 
rébraux causés  par  les  autres  poisons  narcotiques. 

On  a  proposé  de  guérir  l'empoisonnement  par  un 
narcotique  au  moyen  d'une  intoxication  avec  un  autre 
narcotique  :  c'est  là  une  de  ces  idées  bizarres  que  la 
clinique  ne  consacre  pas. 


raiiiao  que,  Huia  la 


Pour  remédier  à  la  plupart  des  aberrations  morbides 

de  l'esprit,  qu'elles  soient  aiguës  ou  qu'elles  soient 

_  -ctironiques,  c'est,  d'une  part,  la  cause  qui  les  a  prCH 


458    fiiLnt;  RMitniM  k  sis  causes  productbios 

dttites  et  les  entretient,  et,  de  l'autre,  la  lésion  orga- 
nique qui  leur  donne  lieu,  qu'il  s'agit  de  faire  cesser 
ou  de  détruire. 

tS4.  IgenU  totiques  [causuit  le  délire.  Traitement  dans  de  tels  cas. 

Le  délire,  dans  les  maladies  aiguës,  est  souvent  le 
résultat  de  l'action  d'un  agent  toxique  qui  blesse  le 
cerveau.  Il  en  est  ainsi  dans  la  variole,  dans  la  rou- 
geole, etc.  On  ne  connaît  aucun  contre-poison  des 
virus  ou  des  agents  animés  qui  causent  ces  maladies;  en 
conséquence,  il  n'y  a  ici  aucun  oons^  h  donner  autre 
que  ceux  qui  ont  trait  à  la  curation  du  délire  produit 
par  les  narcotiques  (page  455). 

Les  phénomènes  cérébraux  qui  se  manifestent  dans 
'  les  affections  dites  typhoïdes,  sont,  en  général,  les  ré- 
sultats de  l'action  de  l'agent  septique  (septiose).  Or,  la 
rénovation  de  l'air,  les  boissons  abondantes^  peut-être 
les  inspirations  d'iode  ou  de  chlore,  sont  alors  les  mé- 
dications les  plus  indiquées,  et  ce  sont  encore  là  des 
moyens  presque  hygiéniques. 

Quand  le  foyer  des  matières  putrides  qui  empoison- 
nent le  sang  et,  par  suite>  font  délirer,  est  dans  llntes- 
tm  ulcéré  et  rempli  de  matières  fécales^  évidemment  il 
faut,  par  des  purgatifs  et  des  irrigations  anales,  faire 
évacuer  ces  matières. 

L'abstinence  prescrite  par  le  médecin  ou  exigée  par 
les  symptômes,  et  à  laquelle  les  malades  atteints  de  ces 
affections  sont  souvent  soumis,  le  défaut  de  sang  (hy- 
pémie),  qui  rend  la  circulation  encéphalique  peu  active^ 
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sont  souvent  les  causes  de  l'espèce  de  délire  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  lyphomanie.  Dana  de  tels  cas,  ce 
aonl  les  aliments  réparateurs,  des  doses  modépéea 
d'excellent  vin,  sur  lesquels  il  faut  le  plu^  compter; 
celte  proposition  est  éminemment  applical)lD  aux  alié- 
nés irès-afTaiblis  et  dont  le  délire  est  entretenu  par  ta 
faiblesse  due  à  riiypémie,  etc.,  etc. 

Les  causes  morales,  c'est-à-dire  les  sensalions,  les 
impressions,  les  passions,  les  événements  de  diverses 
sortes  qui  viennent  à  frapper  l'intelligence,  peuvent 
produire  des  délires  momentanés  ou  l'aliénation  moti- 
taie.  Il  est  évident  ici  que  le  principal  moyen  Ihéra- 
pique  est  do  soustraire  le  malade  à  l'action  de  ces 
causes  puissantes.  De  là  l'extrémi?  avantage,  dans 
beaucoup  de  eus,  de  l'isolement  et  même  de  la  scques- 
Iratton.  Je  ue  puis  insister  sur  les  détails  que  compor- 
terait ce  sujet;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  Les  médi- 
caments ne  soient  ici  que  des  moyens  très-accessoires, 
et  que  rêloignement  des  circonstances  sous  l'empire 
desquelles  le  mal  s'est  déclaré  est,  dans  des  ca^  aeni- 
blables,  la  précaution  la  plus  utile  à  prendre 


m  l«  délire  ou  l'aliénation  mentale  sont,  dans  bien  dea 

cas,  les  résultats  d'une  cause  matérielle  apprédabh  qui 

tantôt  existe  dans  l'encéphale  lui-même,  tantôt  dans  lea 

organes  autres  que  le  névraxe.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite 

s  inflammalions  des  membranes  du  cerveau,  surtout 
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alors  que  le  mal  a  son  siège  vers  la  voûte  du  crâne, 
survient  un  trouble  aiffu  des  facuUés  ifUelkctuelles, 
trouble  qui  s'élève  quelquefois  jusqu'à  la  fureur,  et  qui 
rend  le  malade  si  déraisonnable,  qu'il  se  précipite  par 
la  fenêtre,  veut  se  pendre,  cberx^he  à  assassiner  ses 
gardiens  ou  même  ceux  que  d'ordinaire  il  aime  le  plus. 
De  tels  cas  exigent  évidemment  un  traitement  éner- 
gique, dont  l'exposé  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  cet 
ouvrage,  et  ce  traitement  se  compose  :  i<*  de  celui  qui 
remédie  aux  causes  de  l'inflammation  cérébrale;  2*  de 
celui  qui  convient  contre  cette  phlegmasie  elle-même. 
On  n'a  que  trop  souvent,  dans  les  hôpitaux,  l'occasion 
de  constater,  sur  les  cadavres,  les  causes  matérielles 
d'un  tel  délire,  et  la  médecine  fondée  sur  la  diagnose 
parvient  quelquefois  à  les  reconnaître  pendant  la  vie* 
A  l'état  chronique,  on  voit  des  aliénations  mentales 
être  la  conséquence  de  troubles  circulatoires  à  marche 
lente  (stases  sanguines,  congestions,  etc.),  d'épaissis- 
sements,  de  couches  plastiques  développées  dans  les 
membranes  du  cerveau,  de  ramollissements  superficiels 
entourant  ou  non  des  kystes  hémorrhagiques,  de  dégé- 
nérescence ou  de  tumeurs  variées  dont  cet  organe  est 
le  siège.  Dans  ces  cas  malheureux,  les  moyens  simples, 
autres  que  ceux  qui  ont  été  indiqués  (page  432)  et  qui 
ont  trait  à  la  position  du  malade,  réussissent  peu. 
Toutefois,  une  alimentation  réparatrice,  principalement 
composée  de  viandes,  de  gelées,  et  surtout  de  sub^ance 
nerveuse,  l'albumine  de  l'œuf  (qui  entre  en  si  grande 
proportion  dans  la  composition  du  névraxe),  m'ont  paru 
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avoir,  dans  ic  ramollissement  encéplialiquc  causant  lu 
ilémence,  une  erUcacilê  réelle.  J'ai  pu  même,  par  îles 
exercices  gymnastiques,  en  Taisiint  marcher  par  des 
pas  de  plus  en  plus  grands,  améliorer  le  mouvement. 
J'ai  même  rendue  la  laii(;ue  un  peu  d'énergie  alors  que 
des  aliénés  paralytiques,  d'après  mes  conseils,  avaient, 
pendant  un  certain  temps,  inutilement  clicrclié  à  exer- 
cer cet  organe. 


Des  lésions  de  parties  autres  que  le  cerveau  donnent 
quelquefois  lieu  au  délire  ou  è  l'aliénation  mentale. 
L'explication  de  semblables  fails  fst  loin  d'êlfo  facile 
et  doit  varier  suivant  lii  partie  atTeelée  et  l'eapoce  d'al- 
léraiion  organique  qui  suni  les  |>oints  de  départ  des 
accidents. 


^m  3)7.  Troablui  da  1>  vue  Hl  de  I'ouId  nairls  de  délira. 

|p  A  la  suite  de  modiflcalions  variées  survenues  dans 
l'ctal  physique  de  l'oreille,  se  déclare  rréquemmcnl  un 
lintouin,  un  bourdon  ne  menl,  qui,  pendant  le  sommeil, 
provoquent  des  rêves  pénibles,  et,  pendant  la  veille 
nifime.  si  de  [elles  sensations  se  prolongent,  sont  suivis 
ii'liitUuci»atiims.  Or,  ces  rêves,  ces  hallucinations, 
comme  celles  dont  les  troubles  de  la  vue  sont  parfois 
les  causes  physiologiques,  sont,  chez  les  gens  prédis- 
posés, et  surtout  ciieK  les  personnes  l'aibles  d'esprit  ei 
impressionnables,  des  causes  réelles  de  délire.  Les 
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aliénés  de  ce  genre  sont  d'autant  plos  enclins  à  dérai- 
sonner que  les  tintements  d'oreille,  les  altérations  de  la 
▼ue  qui  persistent,  leur  font  croire  à  la  réalité  des  faits 
que  leur  imagination  leur  fait  supposer  exister.  Dans 
de  t^  cas,  c'est  donc  par  des  sensations  dues  à  des 
causes  anatomiques  que  l'aliénation  mentale  ae  déclare 
et  persévère,  n  est  évident  que,  dans  ces  mêmes  cas, 
pour  guérir  la  folie,  ce  sont  les  troubles  organiques  et 
physiologiques  qui  causent  le  mal  qu'il  s'agit  surtout 
de  faire  cesser. 

SSt.  Délire  pa^daat  laSèm  de  Itit. 

Ailleurs,  une  femme  délire  à  la  suite  de  la  fièvre  de 
lait  et  des  modifications  matérielles  qui  surviennent 
soit  dans  la  glande  mammaire,  soit  dans  la  composi- 
tion du  sang  par  la  présence  de  quelques  principes  du 
lait,  soit  encore  dans  la  trame  organique  des  ovaires 
ou  de  l'utérus.  Ce  qu'il  convient  de  faire  ici^  c'est  de 
remédier,  autant  que  possible,  à  l'état  des  parties  dont 
la  structure  et  les  fonctions  sont  altérées;  c'est  encore 
d'avoir  habituellement  recours  à  quelques  purgatifs 
doux  et  inoffensifs,  à  l'effet  de  combattre  sa  galacté- 
mie~  (page  iS9),  que  l'on  pourrait  supposer  être  la  cause 
primitive  de  l'encéphalie;  mais  ce  qui  réussit  le  mieux, 
c'est,  il  faut  l'avouer,  d'attendre  avec  patience  (en 
préservant  les  malades  contre  les  accidents  auxquels 
expose  le  délire  de  la  fièvre  de  lait)  que  les  organes 
mammaires  et  génitaux  reviennent  peu  à  peu  à  leur 
état  normal. 
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139.  Délira  ou  folie.  Builes  d'tffecl 


^^P'Ssquirol  avait  pensé  qu'uD  déplace  ment  de  l'inlPstin 
dit  colon  Iraiisverse,  pouvait  causer  la  manie.  L'obser- 
votion  ullôrieure  n'a  pas  vérifié  cette  assertion  ;  mais 
ce  qui  est  plus  positif,  c'est  que  la  présence  hnbituelle 
des  malières  dans  la  dernière  portion  du  iut)o  digesliT 
dispose  aux  idées  tristes,  et  qu'il  est  de  rf'gle  pratique 
d'avoirs  recours,  chez  les  aliénés,  h  dos  ('vacuants  et  h 
des  lavements  purgaiirs,  ce  qui  contribue  à  les  soulager 
et  à  les  guérir. 

3U.  D6lire  ou  hlia,  aullc*  d«  pmlftdlu  du  U  rnlo  ci  dos  d6vrei  Inter- 

On  voit  souvent  survenir,  lors  dos  lièvres  intermit- 
tentes, un  délire  aigu,  porté,  parfois,  jusqu'à  U  manie. 
Obus  les  alTeclions  chroniques  de  la  raie,  la  raison  est 
dans  certains  cas,  altérée;  ici,  c'est  presque  toujours 
d'une  façon  périodique  que  l'aliénation  mentale  se  ma- 
nifestd  par  accès.  Dans  l'un  ot  l'autre  cas,  c'est  évi- 
demment à  cette  uiéiiie  rate  qu'il  faut  rapporter  la 
cause  organique  du  trouble  do  l'esprit.  J'ai  plusieurs 
l'ois  remédié,  d'une  manière  presque  subile,  ë  la  folio, 
en  administrant  aux  malades  l  gramme  do  BUirsio  do 
quinine  dissous  dans  30  grammes  d'eau  acidulée  avec 
i  gouttes  d'acide  sulfurique.  C'est  qu'alors  j'avais  con- 
staté, cliez  CCS  aliénés,  une  augmenta  lion  plus  ou  moins 
considérable  dans  le  volumo  do  la  rate  (splénoméga- 
lie).  J'ai  longtemps  eu  sous  les  yeux  un  jeune  malade 
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de  Puerto-Ricco,  qui  dans  la  maison  de  mon  confrère 
et  ami  M.  le  ^docteur  Rota,  rue  de  Plcpus,  no  QO,  fut 
guéri  en  très-peu  de  jours,  par  le  sulfate  de  quinine, 
d'une  manie  périodique  survenue  à  la  suite  de  fièvres 
d'accès  contractées  en  Alnérique.  La  rate,  volumineuse, 
reprit  son  état  normal. 

Parmi  les  cas  de  ce  genre,  je  citerai  surtout  celui  qqi 
86  rapporte  à  l'un  de  mes  élèves  et  confrères,  devenu 
depuisFun  de  mes  meilleurs  amis^  et  qui,  depuis  un  mois, 
délirant  toutes  les  nuits,  d'une  manière  très-violente, 
présentait  une  rate  de  9  centimètres.  Je  le  soignai 
dans  la  maison  de  M.  Pinel  neveu,  alors  à  Ghaillot.  Le 
malade  fut  rendu  à  la  santé  vingt-quatre  heures  après 
le  jour  où,  sous  l'influence  du  sulfate  de  quinine^ 
cet  organe  avait  repris  son  état  normal.  M.  le  doc^ 
teur  X. . .,  depuis  quinze  ans,  jouit  de  la  meilleure  santé 
physique  et  morale,  et  habite  une  ville  voisine  de 
Paris>  etc. 

Dans  mon  opinion,  il  arrive;  dans  des  cas  de  ce 
genre,  qu'il  se  porte  de  la  rate  vers  le  cerveau  une  os- 
cillation nerveuse  (névropallie)  analogue  à  celle  qui 
constitue  le  frisson  fébrile,  et  que  cette  oscillation  par- 
venue aux  organes  des  sens  et  à  l'encéphale,  cause 
ainsi  le  délire,  qui  disparait  quand  l'organe  splénique 
cesse  d'être  malade. 

341.  Délire  et  folie,  suites  d'attaques  d'épilepsie  et  d'hystérie. 

C'est  de  cette  façon  encore  que,  dans  le  mal  dit 
épilepsie,  le  point  de  départ  des  accès  véritables  est 
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évideoiDient  la  rotine  ou  membrane  inlertii:  de  l'œil, 
el  tiicDlâl  survient  le  délire.  Ces  accidents  paraissent  ré- 
sulter d'une  névropallie  [oscillation  nerveuse)  parlant  de 
ce  même  point  et  s'étendent  par  le  ncrr  optique  vers  la 
base  du  cerveau  aux  luberculfiS  quadrijumeaux  et  a  la 
moelle  allong;ée.  On  voit  alors  survenir,  par  l'exten- 
sion de  cet  étal  morbide  aux  autres  parties  de  l'encé- 
phalo,  un  assoupissement,  puis  un  trouble  de  la  raison, 
qui,  plus  lard,  persiste  el  est  suivi  d'une  aliénation 
mentale.  Des  fails  du  même  genre  onl  encore  lieu  dana 
l'hyslérie,  avec  celle  différence  que  la  névropallio  pri- 
mitive pari  ici  de  l'angiove  (appareil  génilal)  pour  de 
là  se  porter  vers  l'encéphale.  Bienlftt  je  vais  encore  dire 
quelques  mots  sur  les  névropaliics.  Ce  qu'il  importe 
d'établir  actuellemenl,  c'est  que,  pour  remédier  â  des 
aliénations  mentales  de  celte  sorte,  il  Taut  commencer 
par  prévenir,  ou  du  moins  par  éloigner  les  attaques 
épileptiques  ou  hystériques.  Voici  deux  laits  remarqua- 
bles 8  l'appui  de  cette  proposition. 


Un  jeune  arlisle  du  Conservatoire,  qui  avait  sur  le 
violon  un  remarquable  lalentet  dont  l'inlclligcnceêlail 
du  reste  assez  peu  développée,  éprouva  des  attaques 
d'i'pilepaie  commençant  pnr  un  éblouissemenl,  un  ver- 
lige,  dus  à  une  névropallie  aévrommique,  c'esl-â-dire 
à  des  oscilliations  de  la  rétine  et  du  nerf  optique.  Elles 
étaient  caractérisâmes  par  un  regard  fixe,  une  chute 
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précédée  d'un  cri,  la  perte  de  connaissance,  les  oonvul- 
sions,  récume  à  la  bouche,  la  morsure  de  la  langue,  le 
coma,  l'oubli  complet  de  ce  qui  avait  eu  lieu  pendant 
l'accès,  et  bientôt  parle  délire.  Le  mal  revenait  d'abord 
à  des  distances  assez  éloignées,  et  l'altération  de  la 
raison  persistait  peu;  après  uni  certain  temps,  les  atta- 
ques se  rapprochèrent,  et  d'une  telle  façon,  que  tous 
les  deux  jours  un  nouvel  accès  survenait;  chacun  d'eux 
durait  dans  son  ensemble  plus  d'une  heure,  et  parfois  il 
y  en  avait  doux  par  jour  ;  alors  le  trouble  de  la  raison 
persista  entre  chaque  attaque,  et  le  malade  devint  œm' 
plétement  aliéné  H  parfois  furieux.  Ayant  remarqué 
que  les  accès  se  reproduisaient  presque  constamment 
aux  mêmes  heures  et  d'une  façon  périodique  (je  ne  te- 
nais pas  assez  de  compte  à  cette  époque  du  volume  de 
la  rate  pour  l'examiner),  j'administrai  en  une  seule 
fois,  un  gramme  de  sulfate  de  quinine  dissous  dans 
l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  et,  chaque  jour, 
pendant  plusieurs  semaines,  ce  médicament  Ait  admi- 
nistré. En  même  temps,  je  fis  éviter  tout  travail  des 
yeux.  Presque  immédiatement  les  attaques  s'éloignè- 
rent, et  bientôt,  elles  ne  se  reproduisirent  plus  que  tous 
les  huit  ou  quinze  jours;  alors  le  délire  cessa,  rintelli- 
gence  redevint  très-lucide,  et  pendant  plusieurs  semai- 
nes il  en  fut  ainsi;  mais  les  accès  ne  tardèrent  pas  à  se 
rapprocher  de  nouveau,  et  alors  les  délires  qui  sui- 
vaient chacun  d'eux  se  continuèrent  jusqu'à  l'attaque 
suivante.  Le  mal,  ne  cédant  en  rien  à  diverses  médi- 
cations, l'aliénation  mentale  reparut  avec  persistance. 
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€t  il  fallut  placer  le  malheureux  artiste  dans  une  mai- 
son cousacrée  au  trailement  de  la  folie. 

Chez  une  femme  m  démence  (hypopsychismie),  at- 
teinte d'attaques  d'hystérie  épileplirormo  des  auteurs, 
j  obtins,  il  y  a  bien  des  années,  des  résultats  analogues. 
Sous  l'influence  do  l'éloignement  des  accès,  la  raison  se 
rétablit  presi|ue  complètement;  mais  loreiiue,  depuis 
un  mois,  elle  était  dans  le  meiUeur  état,  une  entrevue 
nvoc  son  mari  ramena  le  retour  des  attaques  et  la  perte 
à  tout  jamais  de  la  raison. 

us.   Êuia  orgtJiDpïUiii]iii-i  i)u  cerveau  lroubl«Dl  U  rsisun. 

Un  naît  sans  doute  avec  des  prédispositions  a  la 
folie;  tel  ou  tel  étal  anatomirpie,  telle  ou  telle  modiH- 
cation  de  structure,  de  volume,  de  forme,  survenus 
dans  l'cacépliiile,  etc.,  inllucnt  considérablement,  ainsi 
que  tiall  et  les  physiologistes  modernes  l'ont  démontré, 
sur  les  inclinations,  les  goûts,  les  aptitudes,  le  carac- 
tÎTe,  etc.,  de  Tbomme  et  dc«  aaimaux  (l). 

L'expérience  journaliàre  prouve  la  vérité  de  oes  pro- 
position^ et  quand  la  présence  de  l'alcool,  du  bachich, 
de  l'opium  dans  le  sang,  agissantsui'  le  cerveau  ou  sur 
telle  partie  de  l'encéphalo,  modiiient  avec  tant  de  force 
les  déterminations  instinctives,  intellectuelles  etaffec- 
tivea;  quand  une  hémorrhagie,  des  ramollissements 
eacéphaliques  ou  des  altérations  organiques  qui  les 
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suivent,  lésions  dont  l'étendue  est  très-peu  considéra- 
ble, émoussent  la  sensibilité,  ôtent  l'énergie,  rendent 
pleureur  ou  irascible,  détruisent  la  mémoire,  annihi- 
lent la  volonté,  etc.,  il  est  impossible  de  mettre  en 
doute  que  les  changements  matériels  survenus  dans  le 
cerveau  puissent  porter  une  atteinte  énorme  aux  facul- 
tés intdlectuelles,  et  partant  à  la  raison. 

M4.  Certaines  impressions  morales  agissent  ayec  force  sur  les  aliénés 

et  imr  les  gens  en  délire. 

D*un  autre  côté,  la  clinique  prouve  aussi  que,  sous 
rinfluence  de  causes  morales,  telles  qu'un  discours  for- 
tement accentué,  des  représentations  faites  ou  des  or- 
dres donnés  avec  autorité,  on  agit  sur  les  gens  qui  dé- 
raisonnent ,  et  cela  soit  à  l'état  aigu  (délire),  soit  à 
l'état  chronique  (folie).  Il  faut  donc  en  conclure  que 
l'on  peut  agir  utilement  sur  les  aliénés  en  s'adressant 
directemem  à  l'intelligence,  ce  qui  ne  peut  se  faire 
sans  la  médiation  des  organes  des  sens.  Que  de  fois, 
en  effet,  ne  m'est-il  pas  arrivé,  au  grand  étonnemcot 
des  élèves,  de  faire  cesser  brusquement  le  délire  de  fé- 
bricitants,  délire  que  rien,  depuis  bien  des  heures, 
n'avait  pu  calmer,  en  leur  parlant  à  voix  très-haute  et 
en  leur  donnant  avec  autorité  l'ordre  de  se  taire  1 

Je  n'agissais  pas  autrement,  et  je  ne  réusissais  pas 
moins  ,  ainsi  que  cela  m'est  arrivé  bien  des  fois  dans 
des  réunions  ou  des  .rassemblements  qui  se  livraient  à 
des  emportements  ou  à  des  passions  violentes.  L'in- 
fluence iVun  homme  à  volonté  énergique,  exercée  sur  des 
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ituticiilits  ou  sur  des  massi's,  est  grande  et  prouve,  à  n'eu 
piis  douter,  nue,  itaw  la  curation  des  troubles  de  l'esprit, 
il  faut  largement  tenir  compte  de  l'action  exercée  par  la 
parole  et  par  l'autorilè  de  la  raùsoit  sur  l'iTitelligfacr  dr 
t aliéné. 


Ils,  C«  n'esl  pu  en  xiinértl  [nr  l>!BinMic*u>Gn[<  quu  l'on  peu)  cm- 
b  illro  lu  ilillre  cl  t'alidoillon  rai-nlale  (|i.  tGS}. 

Les  coDsidmtions  et  tes  inductions  pratiques  prt'Ci'- 
denles  ont  dirigé,  depuis  longtemps.  In  conduite  di:s 
médecins  aliènisles  dans  In  curntion  de  la  Toile.  En 
vêrltii',  on  ne  peut  guère  compter  sur  les  médicaments 
alors  lu'il  s'agit  de  ramener  un  Tou  à  la  raison.  Les 
purgnlifs  exercent  sans  doute,  par  l'évacuation  des 
malièrcs(car  la  conslipalioii  dispose ii  la  tristesse),  une 
inHuencc  heureuse  sur  In  disposllion  do  l'esprit;  mais 
c'est  peut-être  plutôt  en  enlevant  une  e.iuse  de  malaise 
que  par  une  autre  action  que  ces  substances  ont  do 
l'ulililé.  L'ellébore,  fht-ce  celui  d'AïUici^re,  célébré  par 
lespnrtes  anciens,  a  été  abandonné,  et  II  en  a  élu  eins'' 
de  beaucoup  d'autres  drastiques.  Les  prétendus  anti- 
spasmodiques, les  narcotiques,  n'ont  qu'une  enicacitc 
temporaire;  bienlût  rejetés  au  dehors  par  l'urine,  ce:* 
remèdes  n'ont  qu'une  bien  Taible  inHueuce  sur  le  délirs 
et  la  rolie(l). 

Je  ne  pense  pas  qi'un  médecin  de  notre  temps,  mal- 


ti  u  roii. 
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gré  les  exceotricités  de  taat  de  gens,  propose  uq 
spécifique  contre  raliénation  mentale.  D'ailleurs,  j'ai 
établi  avec  beaucoup  de  soin,  dans  mon  Traiié  de  m^'- 
deciKe  praUque,  t.  YIII,  numéros  iS,32i  et  12,380,  la 
pathologie  et  le  thérapisme  des  troubles  de  l'intelligence, 
si  variés  et  si  nombreux,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
dé  folie  oii  alténatioti  tnëûtale;etjeme  g&rderai  bien 
d'entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails  sur  ces  impor- 
tants sujets» 

Mti  loflitoiMM  d'une  boniM  6dueaUon  pour  prêtonir  raliénation  néo- 
taie. 

ie  ferai  seulement  encore  une  remarque  relative 
h  l'inflUenoe  trôs-grande  que  peut  avoir  l'éducation 
soit  sur  le  développement  de  la  folie,  soit  sur  sa  gué- 

riion» 

tels  parents  qui  cèdent  au  caprice  de  leurs  enfanté, 
qui  ne  savent  pas  y  résister^  qtti  les  adulent  sans  me^ 
surei  qui  flattent  leuri  petites  pasilonsi  etCii  tie  savent 
pis  ce  que  leur  ftiblesse  ménage  à  ees  jeunes  êtres  el 
h  eui^mômes  de  ohagHiis  pour  ravvnlr  1  Ils  ne  voient 
pli  que  ces  petitea  dolàres  dont  fis  rient  deviendront 
plus  urd  des  accès  de  fureur;  que  lea  désirs  impéfieuiti 
à  trois  ans,  seront»  I  vingt  et  un^  de  la  tyrannie]  que 
ce  petit  espiègle,  qui  accapare  pour  lui  seul  le  gftteau 
ou  le  joujou  qu'on  lui  donne^  sera,  à  trente  ans,  égoïste, 
ingrat,  avare  et  oublieux  de  ses  parents;  ils  ne  savent 

pis  que,  s'il  existe  la  moindre  prédlspoaition  fteheuse, 
que  si  les  événements  secondent  ceUe-ci,  ces  enfants, 
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devenus  des  homme9,  seront  des  nli6nfs  de  la  pire 
Fsptce,  ou,  au  moins,  que  leur  di^testflble  cnroet6re 
fera  le  malheur  de  lous  ceux  i(ul  auront  des  rapports 
hal)iluels  avec  eux.  Ccspctils  dcfuulsdu  Irès-Jeune  (igc 
gfaudiront  avec  les  organes  et  feront  avec  lo  temps,  si 
l'on  n'v  reméitio,  do  mauvaises  |ias.^tons  ou  de  déplo- 
ra blés  vices. 


C'est  h  l'iiygliiiiû  bien  entendue,  c'est  a  la  piillosophli? 
(lu'il  faut  demander  les  moyen!  do  remédier  b  l'a- 
lirnalion  menlule  qui  n'est  pas  eausi-e  et  cnlrelcMUO 
par  les  causes  organiques  npprN;la!ilc8.  Le  plan  do 
cet  ouvrage  ne  comporte  pas  les  di!'lai!s  t]U'nxlgo  eo 
grave  sujet. 

M.  Nilfreie,  (pllepiia,  lir*l<h-l«,  Mimhm,  rH>>«U). 

Est-il  qup|i]ues  moyens  simples,  quelques  médica- 
tions hygiéniques  par  locqucls  on  puisse  combattre, 
prévenir  ou  pallier  certainoi  BiTeclions,  en  très-grande 
partie  eniiéphaliques  uu  myêliquos,  auxquelle*  on  a 
donné  le  uom  de  névroses ,  toiles  que  rêpilepsic , 
l'hystérie,  le  létaiios  et  la  rage  f  l'our  résoudre  cette 
question,  Il  ost  indispensable  de  remonter  ii  la  ihéu- 
rie  ou  palliogcnio  des  pbènotnènes  noTriques  dont  il 
s'agit. 

On  a  appelé  uévroEes  des  troubles  de  sensations,  de 
mouvements,  d'intelligence,  qui  t,e  uvatife^V^wX  v^w- 


1 
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dant  la  vie,  sans  que  l'on  ait  pu  constater  de  lésions 
cadavériques  qui  soient  assez  constantes  pour  expliquer 
la  production  et  la  succession  de  ces  accidents.  Je  viens 
de  me  servir  du  mot  cadavériçue,  et  non  pas  de  Fad- 
i^tiî  anatomique^  parce  que,  si  la  mort  n'a  pas  permis 
de  reconnaître  dans  ces  cas  des  altérations  de  struc- 
ture, au  moins  pendant  la  vie  il  a  été  souvent 
facile  d'en  déterminer  la  présence,  et  que  l'analyse  et 
l'interprétation  des  symptômes  de  ces  affections  com- 
plexes conduisent  à  les  faire  admettre  comme  posi- 
tives. 

De  ce  qu'une  lésion,  une  modiûcation  dans  les  tissus 
ne  persiste  pas;  de  ce  qu'elle  est  passagère,  momen- 
tanée, elle  n'en  est  pas  moins  matérielle  et  organique; 
car  les  vibrations  moléculaires  qui  donnent  lieu,  soit 
au  son,  soit  au  frémissement  électrique,  soit  à  la  lu- 
mière, bien  qu'étant  seulement  temporaires^  sont  à  coup 
sûr  des  phénomènes  physiques  et  essentiellement  ma* 
tériels. 

819.  Idée  du  névrisrae,  du  néTropalliflme  et  des  oscilUtioDs  physiolo- 
giques. 

Or,  des  recherches  extrêmement  nombreuses  et  des 
plus  variées ,  des  observations  multipliées  recueillies 
pendant  trente  ans,  m'ont  conduit  à  penser  que  l'action 
nerveuse  qui  constitue  la  vie^  le  névrUtme  pour  les  or- 
ganiciens,  le  biosisme  pour  les  vitalistes,  consiste  dans 
une  série,  une  succession  d'oscillations  qui,  parties  soit 
du  névraxe,  soit  de  la  périphérie,  se  propagent  par  les 
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nerr^,  en  portant,  dans  le  premier  cas,  vers  les  muscles 
l'influence  molrice,  et,  dans  le  second,  l'action  aensitivc; 
lanilis  que,  dans  le  ci^ntre  nerveux,  ce  même  ncvnsme, 
mis  enjeu  par  l'agent  tital  (psyctialomc),  y  donne  lieu 
il  l'instincl,  à  l'intelligence,  ii  la  mémoire,  etc.  Ces  mê- 
mes vibrations,  bornées  oux  ganglions  et  aux  ncrrs  tui 
leur  correspondent,  constituent,  dans  l'hypothèse  pn'- 
cédenle,  l'inlluence  cxeroéo  par  ces  parties  sur  les  or- 
ganes nutrilirs. 

Ce  n'est  pas  ici  de  la  supposition  de  Reil,  dans  la- 
quelle il  comparait  les  nerfj  à  des  cordes  tendues  et 
vibrantes,  qu'il  s'agit;  mais  d'une  oscillation  dont  les 
tissus  les  plus  mous  peuvent  être  le  siège,  car  l'eau, 
lorsqu'elle  reçoit  une  impulsion,  s'agite  en  ondes  suc- 
cessives et  vibrantes. 


L'oseillalion  nerveuse  physiologique  serait  donc  In 
vie,  comme  la  vibration  de  la  matière  dans  l'univers 
serait  lu  mam  ayitat  tautem  de  Virgile.  J'aurai  d'ail- 
leurs, je  l'espërc,  l'occasion  do  développer  plus  au  long 
cette  pensée,  et  certes  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  do  li' 
feirei  je  ne  parle  ici  de  ces  idées  que  pour  exposer 
ma  théorie  relative  aux  iifcropatUe»,  qai,  suivant  moi, 
ilonwiU  tes  seules  expticatioHi  possibles  de  l'action  n- 
llexe,  des  sITecLions  dites  névroses,  théorie  qui  permet 
de  s'i'levcr  jusqu'il  leur  lliérniK<ulii)ue  rationnelle. 


.♦ 


8M.  Théorie  dei  nétroptlliai. 

Le  névropaUi$mo  étant  supposé  être  TacUon  vitale 
elte'inéme  (i),  le  bloaisroe,  lea  névropaUies  sont,  dans 
mon  opinion,  des  modiOcaiions  pathologiques  surve- 
nues dans  les  vibrations  nerveuses,  vibrations  qui, 
comme  il  a  été  dit,  se  propagent  :  dans  les  nerfs  du 
sentimenti  do  la  périphérie  vers  le  névraxe;  dans  les 
nerfs  du  mouvement,  du  centre  vers  la  périphérie, 
et  qui  parcourcnt|  dans  les  directions  variées,  les 
nerfs,  les  p|exu3  et  les  ganglions  nerveux  nutritifs. 
Ces  09oillationaj  dans  une  foule  de  cas,  passent  des 
filets  du  grand  sympathique  dans  les  rameaux  scn- 
Bitifs  et  moteurs;  ailleurs  leur  direction  est  parfois  op- 
posée. 

333.  Les  névroyes  sont  des  nêTropalHes  extensives  ou  prosasiques  qui 
•ouveti  tfàtmnànt  à  qvtlqiie  yrtiti  es  l'Mo  Mrvtai,  tt  dsv 
vienoMt  •!•!«  te  iiéffwp^lilf. 

Ces  névroses,  ou  du  moins  la 'plupart  d'entre  elles, 
consistent,  d*aprèsee  qui  vieni  d*étpe  exposé,  dans  des 
névropaUies  extensives  {proêeniquei)  qal  peuvent  avoir 
pour  point  Initial  : 

(i)  iM  tiQimiis  q«t  l'or«îU0  Ikil  inUmdrs,  r«rs  bleuÂIre  et  oieil* 
Uot  quo  l'on  Toit  dans  i%  migraine  ophthalnuquo ,  la  crampe  rar^ 
Tenant  dans  les  raoselea,  la  seniation  de  frèmlaBeinent  qui  résulte  de 
la  eompnmioD  en  ntrf  ouliittl  m  sowto,  l'esgowéiifeiMnt  qui  sur- 
Tient  aux  membres  placée  dans  une  position  lucommodOi  les  sensations 
d'oscillation  que  détcrmise  aa  courant  électrique  par  iBdueUon,  ete.i 
donnent  une  idée  Juste  dt  l'aolioa  Tiliratile  à  laqneUe  j'ai  doMà  le 
nom  de  uévropallisme  pour  désigner  l'état  normal,  et  de  Dérropallie 
pour  exprimer  l'état  pathologique. 
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!•  Lesexlrémitcs  ptTiphêriqiiM  des  nerfs  cncépha- 
liques,  myùliquei  ou  gangUotinBirQi;  ot  o'aat  da  ceUe 
fu(;onques'oxpli<]ucnt  :  les  iHJ'o.'i,  c'esl-à-diro  ces  seiiSB- 
tions,  ces  mouvemonU,  cps  (roubles  Toaclionnob  qui 
pn'ïcèdâDt  do  quelquua  «iioondes,  da  quelques  minutes, 
de  quelques  heurog  l'i/pilepsie ,  l'hyiUJrie,  etc.,  et  que 
l'ori  10  rend  uimpui  do  la  progression  du  mal  qui,  dans 
le  léLonua  et  la  rage,  a  lieu  depuis  la  bteuure  du  pied 
ou  lit  morsuro  l'uito  par  un  chion  enrage,  Jusqu'au  né- 
VTKO  lui-m<3iiio. 

3°  LcB  oepircB  nôvriquos,  oommo  cola  arrive:  soil 
pour  les  aUaqu^n  iCêpiiv[)sic  (iiatu  aura)  qui  tcmbltitt 
prooenir  Ues  tuberrule»  i]miliijumeaux  ou  J«  iur{s 
optiiiutu  ;  soit  pour  les  uiouvomonts  convuUira  et 
iovoloiUairos  qui,  coiiséouUvement  ù  l'afTeaiian  en- 
céplialique  ou  iny<^liquc,  ae  déclarent  dans  lus  muscles. 

3'  La  conlinuilc  d'un  nerr,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
rare, 

&i  la  névropallie  pergiatc  dans  le  cerveau,  elle  y  caute 
le  délire,  la  folie,  etc.,  et  si  elle  ust  portée  dans  l'enoé- 
phale,  la  moelle  ou  les  noria,  il  ce  point  qu'elle  diminue 
ou  suspende  le  novropallisme  (vibration  nerveuse  pby- 
ijologiquo},  Il  en  résultera  des  paralysies,  qui  ceaaeront 
lorsque  la  névropallie  s'arn-tcra  ou  sera  Iranspurléo 
ailleurs. 

Telle  est  la  théorie  Irès-simple  et  tout  i  ïa\i  ration- 
nelle des  névropallies  et  des  névroses,  et  voici  que) 
quoB-uncs  des  applicaiious  ihi-rapiquos  trés-utlIes  aux- 
quelles elle  conduit. 
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S5S.  MoyeM  amples  et  hygiéniques  applicmbles  à  la  caratioii  des  né- 


TOales  les  fois  qu'il  est  possible  de  recoonallre  le 
point  initial  d'une  névropallie  extensive  ou  prosasique: 
soit  qu'il  s'agisse  de  l'épilepsie,  qui  commence  dans 
diverses  régions  du  corps  et  qui,  prenant  alors  le  nom 
d'oiiro,  s'étend  ensuite  à  la  membrane  nerveuse  de 
l'œil  ou  nerf  optique  et  aux  tubercules  quadrijumeaux, 
ou  de  l'hystérie,  qui  a  pour  point  de  départ  l'appareil 
ovariqiie  (angiove),  y  compris  la  portion  du  névro-sys- 
tème qui  y  est  affectée;  soit  encore  du  tétanos  ou  de  la 
rage,  dans  lesquelles  des  blessures  ou  des  nerfs  empoi- 
sonnés par  le  virus  rabique  (sialocyniose)  sont  les 
points  de  départ  de  l'oscillation  morbide  se  propa- 
geant par  divers  filets  névriques  à  la  moelle  rachi* 
dienne  ou  vers  la  tète  et  le  pharynx;  toujours  est- 
il  que  les  moyens  les  plus  propres  à  prévenir  les 
accès,  et  par  conséquent  à  guérir  le  mal,  doivent  prin- 
cipalement agir  sur  les  parties  où  commence  la  névro- 
pallie. 

ISI.  Moyens  d'arrêter  les  BèTroiNtllies,  les  turss,  à  leur  point  initial. 

Il  est  certains  cas  où  il  est  possible  d'agir  .avec  un 
avantage  réel  sur  le  point  initial  de  ces  névropallies  : 
I*  en  évitant  les  causes  dites  hygiéniques  qui  peuvent 
agir  sur  lui  (et  dans  l'hystérie,  c'est  là  le  principal  moyen 
curatiQ;  S»  en  le  modifiant,  en  le  narcotisant  par  divers 
agents  thérapiques  (et  l'on  parvient  quelquefois,  en 
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agissant  de  celte  raçoti.à  lïtro  utile  dans  réiHlojJsiL'); 
3°  en  le  détruisant  par  l'instrument  IranchanI,  par  tus 
caustiques  ou  le  Ter  rouge,  et  une  (elle  inôLhode  cura- 
tîve  conviendrait  peut-étro  contre  la  rage,  et  pourrait 
peut-être  heureusement  être  appliquée  contre  le  tétanos. 
Je  n'ai  b  parler  ici  que  de  quelques  médications  hygié- 
niques dont  j'ai  tiré  parti. 


;s  d'èpilcpsia 


J'ai  été,  dans  deux  cas,  assez  heureux  pour  prévenir 
des  accès  ultérieurs  d'épilepsie,  en  Taisant  porter  par 
des  malades  chez  lesquels  la  névropallîe  parlait  de  l'œil, 
des  lunettes  appropriées  a  l'état  maladir  de  celui-ci. 
Ailleurs,  j'ai  réussi  à  éloigner  des  attaques  analogues, 
en  remédiant  ù  l'étal  de  la  rate  augmentée  de  volume, 
et  qui  paraissait  être  le  point  de  départ  d'accès  analo- 
gues. Dans  un  cas  de  tétanos  succédant  à  une  fièvre 
tierce  présentant  des  redoublements  ctiaque  matin,  la 
lésion  gplénique  était  évidente  (ti  ccniimètres  de  di- 
mension verticale)  i  j'ai  administré  la  quinine  à  haute 
dose,  et  le  tétanos  cessa  complètement  (1).  11  m'est  ar- 
rive de  remédier  à  des  attaques  d'hystérie  soit  en  foi- 
sant  enlever  un  pessaire,  soit  en  calmant  avec  des 
bains,  des  cataplasmes,  des  injections,  diverses  souf- 
frances de  l'utérus  et  des  ovaires,  etc.,  etc.  Dans  le  té- 
tanos trsumaliquc,  il  serait  tout  à  fait  raisonnoble  de 

(4)   Trait.! 
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modifier  la  bleiture  qui  a  ôlé  le  point  de  déport  dea  ao* 
ctdeDia;  al  fecpérienco  Goromo  la  ibéorie  déinooirenl 
i|o'U  faol,  pour  prévenir  cea  aoddema,  déiruiro  la  par- 
tie où  exiate  la  ptaie  qu'aurait  empoiamoéo  le  aialoGy^» 
nioaeott  virua  rabique  (I),  eto«,  eto. 

Je  ne  pula  q^'ènonoer  îei  eea  propoeitiona»  qui  août 
largement  développées  dana  ie  buitièiiie  voluwo  de 
mon  Traite  de  médecine  pratique,  n^  11,186  et  sui- 
vante. 

SM.  MofenB  d'arrêter  les  nérropallies,  les  auras,  daos  le  trajet  qu'ils 
tofA  de  lear  poîpt  inititl  ioaque  vers  le  oèTraxe, 

Quand  une  névropallie,  quelle  qu'elle  aoil^  a'étend 
de  son  point  Initial  vers  la  portion  du  eentre  nerveux 
auquel  elle  aboutit,  il  est  posalMe^  oomme  eela  m'est 
quelquelbis  arrivé,  de  l'arrêter  dans  sa  marche  asoen* 
dante,  en  comprimant  fortement  ou  en  refroidissant, 
par  une  application  de  e:lace,  le  nerf  par  lequel  passe 
rosdllation  nerveuse.  Des  narcotiques  très*actifs,  le 
chloroforme,  le  chlorhydrate  de  morphine,  un  cou* 
rant  électrique,  appliqués  ou  dirigés  sur  la  peau^  le 
sulfate  d'atropine  injecté  au-dessous  du  tégument  qui 
recouvre  ce  même  nerf,  pourraient  aussi  avoir  do  Fu* 
tiiité  ;  mais  oe  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  porler  de 
ces  médications  parfbis  si  dangereuses. 

(I)  Discoors  sur  la  rage,  prononcé  à  l'Académie  par  M.  Piorry,  en 
186S.  Mémoire  sur  les  névroses,  i*ans  ta  Clinique  médicale  de  la  Pitié ^ 
pesé  H,  etc.,  ete. 


■(ÉvnOPALUGS  l-AnVENUBS  AU  NSVfl.VXK;  TIlÉOAniSUE    479 


Quand  une  névropallio,  telle  qu'un  accès  d'ppllepsle 
ou  une  aliaquo  violente  d'hyalërie,  est  parvenue  ou  né- 
vraxG  lui-même,  on  ne  peut  guèn^  nrrSter  la  série  d'tic* 
ddcnts  qui  ont  lieu,  et  l'on  est  réduit  li  survelilop  lo  mu- 
Iode,  âmnlnlenlr  doucement  les  membres  pour  empê- 
cher qu'il  ne  se  blesse,  h  éviter  qu'il  tombe  soU  dans 
l'cou.  soit  dans  te  Teu,  dans  un  préciptco,  etc.,  et  b 
modérer  les  conlrnctions  convulsives  auxquelles  11  se 
livre. 

Les  nombreux  moyens  de  [rnitomenl  dont  il  est  ici 
question  ne  peuvent  êire  employés  qu'avec  aulanl  de 
clreonspeetion  que  de  savoir. 


Quand  une  névropallio  quelconque  ee  di-eloro  d'une 
To^on  intermilleule  et  pérîoJique,  Il  est  indiqué  d'ovoir 
recours  li  des  dosog  élovéos  de  sulfata  de  quinine  solu- 
bilisé ou  d'extrait  da  tierberi»,  sous  l'influence  diNiquels 
lo  mal  se  câlins  d'abord  et  Unit  quelquefois  par  ne  plus 
»e  renouveler. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  névropallics  qui  oui 
le  cerveau  pour  point  central,  mois  aussi  pour  celles  qui 
»o  portent  vers  de^  plexus  ou  des  tfangliona  pour  de  la 
se  diriger  vers  d'aulres  ncrfe,  qu'il  en  arrive  ainsi. 
J'ai  pi'omptoment  rem^dli^,  par  l'emploi  du  suirate  de 
ijuininc  solubilisé,  à  tics  tlouleurs  iH'Tiudiqucs  du  nerf 
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frontal,  dues  très^robablemenl  à  des  névropailies  ood- 
sécutives,  à  une  souffrance  de  la  rate;  et  M.  le  docteur 
Tamio,  Tua  de  mes  meilleurs  élèves  et  amis,  vient  de 
me  communiquer  un  nouveau  fait  de  ce  genre,  n  en 
est  arrivé  ainsi  dans  un  cas  d'angine  de  poitrine  où  le 
mal  existait  depuis  deux  ans,  et  qu'aucune  médication 
n'avait  pu  arrêter,  et  chez  M.  le  duc  de  M...  (i),  qui  souf- 
frait du  nerf  maxillaire  inférieur  à  ce  point  qu'il  ne  pou- 
vait ni  parler  ni  mâcher  sans  éprouver  des  souffrances 
telles  qu'il  n*osait  plus  proférer  une  parole  ou  prendre  le 
moindre  aliment. 

SSS.  Maladie  de  la  moelle  raohidieoBe  (myélopaUiies). 

Lors  de  l'étude  des  petits  moyens  applicables  à  la 
curation  des  lésions  dont  les  os  sont  susceptibles,  j'ai 
parlé  des  cas  dans  lesquels  les  affections  de  la  colonne 
vertébrale  déterminent  des  accidents  myéliques ,  et 
j'ai  fait  voir  (page  416)  que,  sous  l'influence  de  l'admi- 
nistration du  phosphate  de  chaux,  d'un  régime  conve- 
nable et  du  repos  alternant  avec  un  exercice  qui  ne 
soit  pas  porté  jusqu'à  la  fatigue,  on  arrive  le  plus  sou- 
vent à  remédier  au  mal  (page  4SI).  Or  ce  n'est  qu'à 
l'aide  d'une  exploration  extrêmement  attentive  et  du 
dessin  très-exact  tracé  au  moyen  du  plessimétrisme  et 
du  crayon  que  l'on  parvient  à  déterminer  :  si  les  symp« 
tomes  observés  (8)  sont  les  résultats  de  la  compression 

(4)  OtMervaiion  rédigée  dans  te  Courrier  médical,  1864. 

(5)  Ces  symptômes  consistent  :  dans  des  doalenra  de  la  région  lom  • 
baire  s'ëtendant  aux  nerfii  sciatiques  et  anx  membres  inférieurs  :  dans 
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que  les  vcrlèbres  volumineuses  ou  déviées  exercent 
sur  la  moelle  et  sur  les  nerrs  (|ui  en  émanent,  ou  bien 
s'ils  sont  produits  par  une  maladie  primitive  de  celle 
même  moelle. 

140,  Naliona  ibirapïuliqiiea  relailvus  nui  MulTmiicca  de  lu  idik-Dl'. 

Ce  serait  un  très-grand  tort  <iue  de  tracer  ici  le  trai- 
tement de  telles  alTections  qui  cxigenl,  pour  âlre  recon- 
nues et  combattues  avec  succès,  deséludes  profondes  et 
suivies.  La  seule  chose  convenable  à  Taire  remarquer 
ici  est  que,  dans  les  lésioua  de  la  moelle  ((uelles  qu'elles 
soient,  les  prineipoux  moyens  ii  employer  coosUlent 
dans  uDQ  médication  hygiénique  telle  queVensemMe 
des  précautions  que  voici. 

s  el  luin  duageraui 


I 


1°  Le  repos  au  lU  est  le  plus  souvent,  dans  le  traite- 
ment des  maladies  de  la  moelle,  lo  premier  moyen  de 
curalion.  Cependant,  si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  ail  parroia 
des  inconvénients,  il  Taul  éviter  que  le  malade  reste 
constamment  couché  sur  le  dos;  la  raison  en  est  que 
dans  celle  attitude,  lo  canal  verlébral  étant  situé  a  la 
parlie  ta  plus  basse,  les  congestions  sanguines,  surtout 
alors  qu'elles  sont  stasiques,  y  sont  plus  intenses,  et  par 


de*  rounsllli'maDlB.  i 


la  plulv  du  pied.  [Mii«  «i 
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oonsiqueot  plug  difBcUes  à  «e  dissiper.  A  pSus  forte  rsi- 
son  eo  est*ii  ainsi  pour  les  ramoUissemeots  et  pour  les 
bydromyélies  qui  peuvent  y  avoir  lieu*  lies  inOaouoa* 
lions  mômes  de  la  moelle  ou  de  ses  membranes  doivent 
aussi  être  influencées  d'une  manière  fâcheuse  par  une 
déclivité  constante,  il  est  donc  utile  de  changer  flré* 
quemment»  alors  que  cela  est  possible  et  qu'îi  n*eH  ré- 
iuUe  pas  trop  de  douleur,  la  position  que  les  malades 
atteints  de  myèlies  occupent  dans  leur  lit,  de  les  faire 
placer  de  temps  en  temps  sur  le  côté,  et  cela  est  d'autant 
(rius  indispensablst  que  l'on  peut  alors  examiner  phis 
facilement  la  région  du  siège  où  se  déclarent  trop  aou^ 
vent  des  lésions  d'une  extrême  gravité. 

s»  Toutes  les  fois^  en  effet,  que,  sur  la  peau  qui  re* 
couvre  les  parties  voisines  de  Texlrémité  inférieure  de 
la  colonne  vertébrale,  on  voit  survenir,  chez  les  per- 
sonnes atteintes  de  maladies  de  la  moelle,  des  rougeurs, 
des  éruptions,  etc.,  (qui  sont  les  résultats  de  la  déclivité^ 
des  frottements,  de  la  malpropreté,  du  défaut  de  réno- 
vation de  Tair),  il  faut  y  porter  la  plus  sérieuse  attention 
et  les  traiter  par  les  moyens  précédemment  indiqués 
(pages  5S,  4S  i  );  c'est  là  un  précepte  de  haute  kumanUé,  ca  r 
si  l'on  n'agit  pas  ainsi,  il  en  résulte  des  ramollissements^ 
des  congestions,  des  inflammations,  des  ulcérations, 
des  abcès  tellement  dangereux,  qu'ils  sont  suivis  de  la 
gangrène  et  de  la  mort. 

8*  Le  repos  qui,  en  général,  est  si  utile  dans  les  cas 
dont  il  est  Ici  question,  aurait  cependant  de  très-graves 
inconvénients  s'il  était  continuel  et  absolu;  il  faut  le 


ruiro  alterner  avoo  roxeroios,  qui,  encore  uoo  Ibis,  no 
doit  jatiiaU  élro  porlê  Juiqu'à  la  Tuliguo  ou  à  la  dou- 
leur; tout  aiusUût  ijue  ie  malaiie  ressent  tes  pierniii)ii 
iMi-iiites  liK  cette  /al îj/tM,  H  faut  le  faire  remettre  au  lit . 
^it  arriva  qu'on  lame  tei  mett^reê  inftiriems  dans  vnc 
immobitiU  aimpUte,  ili  t'hJtpotrnphient  par  lu  dffaut 
d'urAion  i/u'on  leur  in/Uge,  el  finiaaent,  s'iti  ne  sont  pas 
di'ju  rrsppùs  d'une  anarviiniio  due  ù  la  inyéloiietliiu. 
pur  âlre  alteinLs  de  la  paralf/tin  du  reput.  Coui  pour 
ijvller  câlte  uonséqucni^c  rucliouao  du  di'faut  abiulu 
d'uclion  dans  les  ca»  dont  nuut  |iarloitg,  que  j'ai  utiliw 
nvec  tsnt  do  succès  l'appareil  gyinnastiquo  liuiplo  dont 
J'ai  donné  dcjà  la  description  (p.  388). 

il  C'ûst  dans  la  niâme  sùrio  d'idées  qu'il  faut  prati- 
quer rréquomroent  sur  la  région  dos  lombes,  sur  les 
l'osiies,  les  cuissei  et  les  mollets  des  frit^ions  avec  la 
main,  la  flanello,  inibibùi's  ou  non  de  lîquoura  aroma- 
tiques, et  avoir  recours  ou  massage  dos  muaclt»  do  oei 
parlioB,  mauage  qui  y  qcIivq  la  ciroulalion  et  y  pro- 
voque le  mouvomenl;  a  dos  douches  aveo  do  l'eau 
cliaudo  ou  froidu,  à  dos  courants  éleotriquos  dirl^^  île 
la  inocllo  aux  cxtremilcs  (lûrvcuses  paralysi'es, 

8"  Il  faut  ovilcr  aveu  le  plus  grand  soin  que  l'urine 
s'uocumule  dans  la  vesaio,  et  que  loa  derniora  intestins 
et  surtout  lo  roctum  se  remplissent  descoricsj  pour 
cela  il  Tout  e^iplorer  ces  organes  do  la  moniâro  la  plua 
attentive  par  la  palpaiiun  et  le  plosaimt^trisnic,  et  cela 
il  l'cITet  do  savoir  s'ils  contiennent  ou  non  des  liquide! 
ou  des  matières;  dans  le  cm  où  l'on  constate  la  pré- 
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aence  de  ceUes-dy  il  est  urgent  de  les  évacuer  et  de  ne 
jamais  permettre  qu'elle»  y  séjournent  longtemps.  Cette 
recommandation  est  une  règle  pratique  que  le  médecin 
et  les  assistants  ne  doivent  jamais  oublier. 

6*  Dans  les  myélopathies  comme  dans  toutes  les  autres 
affections,  il  faut  avant  tout  éviter  l'action  des  causes 
qui  leur  donnent  naissance  ou  qui  les  entretiennent,  et 
dans  ce  nombre  sont  particulièrement  :  la  station  pro- 
kmgée  et  fréquemment  réitérée;  la  fatigua  extrême  et 
continue;  les  excès  vénériens,  et  surtout  les  habitudes 
videuses  auxquels  les  adolescents  et  les  jeunes  gens  se 
livrent;  la  spermorrhée  nocturne  ou  diurne;  l'usage  des 
liqueurs  fermentées  et  surtout  de  l'alcool;  l'action  des 
oxydes  et  des  sels  de  plomb,  etc. 

Des  détails  plus  étendus  sur  le  traitement  des  myé- 
lopathies me  feraient  sortir  du  cadre  dans  lequel  je  veux 
me  renfermer;  je  me  bornerai  à  dire  ici  que  les  moyens 
dont  il  vient  d'être  parlé  et  qui  sont  éminemment  hy- 
giéniques, sont  en  général  infiniment  plus  utiles  que 
l'emploi  de  la  brucine,  de  la  strychnine  et  d'autres 
médicaments  dangereux  dont  on  a  si  souvent  usé  et 
abusé. 

Ml  Uê,  Avant  de  traiter  une  myèlopathiei  il  U\\t  bien  s'assurer  qu'elle 
n'est  pas  symptomatique  d'une  lésion  de  la  colonne  vertébrale. 

Lorsque  des  symptômes  de  souffrances  de  la  moelle 
(myélopathies)  viennent  à  se  déclarer,  et  même  quand 
c'est  une  sciatioo-névralgie  double  ou  même  simple, 
qui  a  lieu,  le  premier  soin  doit  être  de  constater  s'il 
n'existe  pas  une  maladie  de  la  colonne  vertébrale  (rachiso- 
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celies,  mégalie  ou  aialaxie,  etc.)»  état  pathologique,  d'où 
résulte  la  compression  do  la  moelle  ou  des  nerfs  qui  en 
émanent.  Dans  une  multitude  de  cas,  ^u^  ceux  qui  ne 
œnnaiiitiU  pas  le  piesiimétrieme,  ns  peu/oent  distin- 
guer (et  cela  à  l'immense  préjudice  des  malades),  c'est 
seulemrat  par  suite  de  la  lésion  rachidienne  que  la  moelle 
est  malade.  Des  malheureux  que  l'on  aurait  pu  guérir 
au  moyen  d'un  traitement  approprié,  si  l'on  avait  su 
découvrir  la  cause  anatomique  du  mal,  périssent,  parce 
que  l'on  a  cru  à  une  souffrance  primitive  du  cordon  ra- 
chidien.  On  peut  lire  dans  le  traité  de  plessimétrisme 
des  faits  noml>reux  qui  prouvent  jusqu'à  l'évidence  la 
vérité  de  cette  proposition. 


CHAPITRE  XVn 

ÀNNOTÀTimit  QtoteiLBS  gU«  mvna  MtolCAMiNTa 
KT  Sun  l«ft  MtolQATlOlfS  TABltes* 

• 

Je  ne  puis  éviter  de  parler  dans  oet  ouvrage  de  quel- 
ques médications  qui  ont  dans  la  pratique  des  avantages 
marqués,  et  de  faire  quelques  réflexions  relatives  à 
l'usage  de  Teau,  des  boissons  ou  tisanes,  des  bains 
simples  ou  de  mer,  et  des  eaux  minérales.  Si  ces  mê- 
mes réflexions  peuvent  détruire  quelques  préjugés 
dangereux  et  quelques  opinions  fausses,  j'aurai  rempli 
la  tâche  que  je  me  suis  proposée  en  terminant  par  cette 
addition  Touvrage  que  je  publie,  addition  à  laquelle 
j'ajouterai  quelques  mots  sur  une  méthode  de  pansement 
des  plaies  d'armes  à  feu,  qui  présente  d'incontestables 
avantages  sur  les  procédés  curalifs  que,  dans  de  tels 
cas,  on  emploie  d'ordinaire. 

S63.  Médicaments,  formuler,  potions,  romMcs  dont  les  malades  et  les 
médecins  ne  doivent  pas  se  servir. 

Une  foule  de  médicaments,  d'onguents,  d'emplâtres, 
d'eaux  portant  des  noms  de  plantes  ou  de  personnes 
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'jui  sont  plus  flu  inoias  inton^ssùes  à  vulgariser  les  dru- 
^'ues  el  losroceUcs  qu'elles  pro|iaseni,  sont  beaucoup 
plus  utiles  pour  les  gens  i|ui  les  prônent  qu'ils  ne  le 
sont  pour  lus  malndes  qui  en  Tonl  usage,  Co  sont  en 
générai  dus  remâdot  connui  do  tous,  des  purgalifs 
dounil'i  sous  un  petit  volume,  dos  prOparatioaa  atcoo- 
li<iues  quQ  l'on  a  ronduca  odnrantas  par  quelque  tmile 
essoiilioUo;  dei  graisses,  d^;i  réiilucs,  auxquelles  on 
ajoute  divursus  substances,  purCuis  acUvos ,  Inutùt  de 
nul  oITet,  fil  i[ui  soûl  donnùes  eontre  toutes  les  maladies 
posiiblei.  Quo  lo  public  se  laisse  prendre  à  de  telles 
excenlrii^ités  mitei  on  vuguo  pur  la  valante,  cola  se 
couvoil  fadlemetiti  co  bon  public  ne  sait  en  rien  ce 
qu'il  roui  entendre  par  les  mots:  llùvre,  rbumatisme, 
guutto,  catarrho  (l),  ol.,etc.  i  et,  dam  son  ignorance,  il 
donne  une  conHaneo  banale  au  obartnlan  auduoieux 
qui  lui  promet  de  loul  guérir;  il  cruil  il  l'oHicacilô  de 
la  râvalescière  du  Barry,  comme  nUK  granules  bauia<o< 
pithiquos,  comme  aux  llalea  contosanl  de  l'eau  eo- 
lori;o  eu  bleUj  en  rose,  on  verl,  cl  dont  la  ronno  elrnugc 
le  datte. 

On  lui  proposerail  la  quinlcssi:nce  de  la  luno  en  dis- 
solution dans  un  verre  d'eau,  qu'il  verrait  dans  cuiie-i-i 
un  ri;niède  il  tous  maux;  il  suHlrait  pour  cela  d'un 
prospectus  impudent  ou  d'uin!  atinoucc  de  cures  mer- 
veilleuses. Mais  quo  des  mii'decins  cmpiolcnl  et  pres- 
crivent de  tels  remèdes,  qu'ils  les  Tassent  entrer  dans 

(t):Ëi  Ifsn^JecInB  ne  lo «omprenncinl  pu  IwBUCmT  r'"'- 
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la  pratique  civile,  en  les  recommandant  par  leur  nom, 
c'est,  en  vérité,  compromettre  leur  dignité  et  leur  con- 
science. C'est  à  eux,  au  contraire,  à  s'élever  contre  de 
hideux  trafics;  c'est  à  eux  à  ne  pas  indiquer  l'eau, 
l'élixir,  la  potion,  etc.,  dits  de  monsieur  tel  ou  tel,  mais 
de  formuler  des  substances  connues  et  dont  refïlcacité 
ne  soit  pas  douteuse,  à  en  déterminer  rigoureusement 
les  doses,  à  associer  convenablement  les  remèdes,  et 
surtout  à  ne  rien  prescrire  qui  n'ait  la  raison  organi- 
que, pathologique  et  thérapique  de  son  emploi.  C'est  à 
eux  à  savoir  combiner  les  médicaments,  sans  courir 
les  risques  de  les  décomposer,  et,  autant  que  possible, 
ils  doivent  les  donner  isolés  pour  mieux  en  constater 
les  effets.  Que  s'ils  ne  sont  pas  assez  instruits  pour  as- 
socier convenablement  dans  des  formules  les  substances 
actives,  qu'ils  consultent  quelque  bon  livre,  et  surtout 
celui  que  le  très-regrettable  docteur  Réveil,  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  a  publié;  ouvrage  dicté 
par  le  savoir  profond  et  le  bon  esprit  de  son  auteur  (i). 

S63.  On  M  doit  se  tenrir  qu'avec  une  extrême  circonspection  des  mé- 
dicaments-poisons et,  le  plus  souvent,  il  est  prudent  de  s'en 
abstenir. 

Que  les  praticiens  soient  surtout  on  ne  peut  plus 
réservés  sur  l'emploi  et  les  doses  des  médicaments 
toxiques  dont  on  a  tant  abusé  f  Que  le  souvenir  de  ces 
accidents  terribles,  dans  lesquels  plusieurs  malheureux 
ont  succombé  dans  un  hospice  à  la  suite  d'erreurs  sur 

(I)  Formulaire  rûitonné  des  médicament*  nouveausr  el  det  mé^ 
dication*  nouvel  f  es,  IM4. 
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lea  dose*  el  la  préparation  de  l'acide  cyan  hydrique,  les 
engage  à  être  très-circonspects  relativement  à  l'admi- 
nislralion  de  ce  terrible  poison  I 

Qu'ils  se  rappellent  ces  lugubres  drames  des  tribu- 
naux, dans  lesquels  l'acélule  de  morphine,  la  digita- 
line, l'acide  arsénicux,  etc.,  ont  causé  la  mort,  et  où  il 
a  été  si  dirUcile  de  distinguer  l'innocent  du  coupable  I 
Qu'ils  se  ressouvieiinenl  encore  que  les  plus  puissants 
narcotiques  peuvent  bien  quelquefois  pallier  ou  mo- 
nienlanément  dissiper  les  douleurs,  tandis  que,  ne  re- 
médiant presque  jamais  aux  causes  de  ces  souilranees, 
de  tels  agents  ne  Tont  pas  cesser  le  mal,  et  ils  pcnacronL 
rx>mine  moi  que  les  médicaments  toxiques,  tels  que 
l'arsenic,  le  plomb,  le  cuivre,  les  acides  minéraux  con- 
centrés, l'opium  (1)  et  surtout  la  morphine,  la  bella- 
done el  l'atropine,  la  digitale  et  la  digitaline,  la  jus- 
quiame,  le  datura,la  vératrinc,  la  strychnine,  la  bru- 
cine,  le  cil  lororur  me  mâme,  etc.,  etc.,  ne  doivent  être  em- 
ployés, méinc  par  les  praticiens  les  plus  instruits,  que  le 
moins  possible  et  avec  une  extrême  circonspection. 

su.  l'IililddCB  ippliCBlion»  lr>c«luB  el  gi-n^l»  île  Tou  ITsliérlnir. 

En  général,  eu  qui  calme  infiniment  mieux  que  les 
narcotiques,  el  ce  qui,  trës-souvent,  remédie  au  Tond 
des  choses,  alors  qu'il  s'agit  de  douleurs,  ce  sont  : 

(!)  L'op<um  u  priilti  doiei,  «'Il  procura  da  aimnicll,  pr^wnle  par- 
fols  de  l'mUllé,  mili  «un  utége  eai  pemlc<«ui;  cul  uueb  dcrlenl  fr^ 
n  nffreiiT  shun,  «liul  lue  l'en   il  aclneKiniienl  qd  Irlole 
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i»  te  r^à  de  la  partie  sou  Ayante;  I*  Péloigaeinèot  des 
causes  physiques,  organiques  ou  physiologiques  qui 
entreliennent  le  mal;  3<  les  cataplasmes,  les  fometita- 
ttoQS,  les  baiûs  locaux  et  surtout  têi  bains  généraux 
prolongés.  Ces  derniers,  continués  pendant  àe\ï%  OU 
trois  heures  de  suite,  à  une  température  ft'alche  OU 
tiède,  sont,  &  coup  sûr,  les  antispasmodiques  par  ex- 
cellence;  —  les  bains  prolongés  combMenl  le  plus  amn» 
tageusemeni  téiai  dit  nerveux  des  femfnes.  filett  n'est 
plus  dinicile,  en  effet,  que  de  remédier  à  ces  sdUlIVattOeS 
tiévropàltiques  (page  177),  dont  TanglOVe  est  si  Souvent 
le  point  de  départ,  et  qui  viennent  se  reproduire  Vers 
les  diverses  parties  du  nëvrosystème,  en  y  produisant 
des  malaises,  des  inquiéludes,  une  sensibilité  exagérée, 
des  douleurs,  des  mouvements  spasmodiqtà^,  des  mo- 
diftcâtions  dans  Tintelligence,  etc.,  etc.  Les  prépara- 
tions opiacées  ne  font  souvent  qu'exaspérer  ces  màU 
aises,  qui  sont  le  supplice  des  femmes  et  parfois  lé 
tourment  de  ceux  qUi  les  entourent.  On  donne  souvent, 
dans  ces  cas,  de  l'eau  de  laitue,  de  Tinfusion  de  tilleul, 
édulcorées  Tune  et  l'autre  avec  le  sirop  de  fleurs  d'o- 
ranger, inévitable  potiun  antispasmodique;  autant 
valent  les  granulM  dits  homœopatiques  :  c'est  là  de 
Ot  ihérapisme  que  oer taines  gens  emploient  pour  oaU 
mer  des  imaginations  malades  ou  pour  faire  fuelfue 
chose.  J'aime  à  croire  qu'ils  ne  le  font  pas  dans  de  plus 
mauvaises  intenUons;  mais  que  l'on  sache  bien  qu*en 
arasant  ainsi»  m  ne  fais  m  bimt  ni  maU  Ot^  il  y  a  des 
moyens  actifs  dont  on  ne  pourrait  pas  en  dire  autant 
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el  7«i  (W  j»'0(luijtfii(  jjin'cc  de  ti'wn,  tmâii  ■itt'ils  jienrffnt 
ftiirs  beaucoup  de  mal,  U;ls  sont  cnoorc  utlG  ToIb  :  la 
belladone,  le  jUH(|uiame,  la  dstura,  lu  chlorororme,  t'al- 
cuol  oromntist?  par  des  huiles  f;ssetltielk's,iii:li¥cs,  ulc; 
le  mwlGCin  sogo  n'emploie  ces  mMicamsnw  qu'avec, 
prudenoc,  ot  le  publia  ne  doil  jomals  y  BVoir  recours 
sans  consulter  des  gens  insirulli. 

Ils.  Balni  tiM(«  DU  traie  pro]imgii\  dui>  clei  su  dixrH. 

Les  bains  llèdei  ou  Trais  sont,  encore  une  Ms,  rt  ]é 
h  répHe  (i  dristin,  dans  les  névropalhies  ou  nCvropal- 
lles  des  femmes,  d'une  extriîme  ullllu:',  cl  je  ne  (Btinals 
Mucun  moyen  qui,  dans  dos  cas  pareils,  n'-usslsse  nu» 
lant  qu'eux  b  soulager  et  à  guérir.  L'cxerck-c  muscU' 
lairo,  les  longues  pronienndes  ù  pied  (car  les  Jnmbes 
n'ont  pas  plus  que  les  bras  è\0  rallcs  pour  le  repos), 
les  frictions,  les  dislractloiis,  les  soins,  les  conseils 
airoclueux,  qui  n'excluent  pas  un  peu  d'ontorll*.  sont, 
dans  les  Bouffranecs  d'aitteim  tr^s-féelles  dont  nous 
parlons  ici,  des  môdlealloiis  extrêmement  avontageuscB 
qui  doivent  i^trc  combinées  avec  l'usage  d'allmenis 
réparateurs  pris  en  proporlion  surflsantd. 

Les  bains  tièdes  ou  Trais,  et  surtout  plui  ou  moins 
prolongés,  sont  uoii  moins  utiles,  dans  Ici  névralgies, 
Ultime  chei  les  lioinniGS,  que  chez  les  Temmes  tes  plus 
névriipathiques;  et  les  loliuus,  les  donclics,  les  appli- 
caiiuns  de  linges  liumides  iruoipês  dans  l'eau  TrBldic 
ou  à  0*  de  température,  les  cataplasmes,  l'IjydroLlic- 
rapie  localement  cmplovre,  agissent  sur  les  parties 
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circonscrites  de  la  même  façon  que  les  bains  prolongés 
dont  je  viens  de  parier. 

MS.  iBoUUtè  de  l'addiUoB  «oz  btioa  tltim  de  diTerws  «olMtaiioei 

réputées  calniatet. 

Un  médecin  sérieux  croira-t-il  facilement  que  Taddi* 
tion  à  un  bain  de  substances  solides  ou  visqueuses, 
telles  que  :  le  son,  les  fécules,  Teau  de  graine  de  lin,  la 
décoction  de  guimauve^  de  riz,  d'albumine,  de  géla- 
tine, de  lait,  etc.,  etc.,  puisse  en  augmenter  l'eABcacité? 
La  peau,  recouverte  d'épiderme,  n*absorbe  pas  les  corps 
en  suspension  dans  l'eau;  il  en  résulte  que  c'est  par 
simple  imbibition  que  ces  bains  agissent  utilement. 
L'eau  infiltre  si  bien  le  tégument,  qu'elle  le  rend  plus 
mou;  elle  pénétre  les  tissus  de  telle  façon,  qu'après  une 
immersion  prolongée  dans  l'eau  tiède,  les  doigts  se 
rident,  les  parois  musculaires  du  ventre  se  relâchent 
au  point  de  permettre  facilement  de  palper  les  viscères 
profondément  placés  (i)»  et  que  l'urine  coule  bientôt  en 
abondance.  C'est  une  action  semblable  de  l'eau  tiède 
qui  cause  ce  calme  si  grand  que  les  bains  généraux  et 
locaux  apportent  si  fréquemment  aux  névropathies  plus 
ou  moins  étendues. 

aST.  Administration  de  l*eaa  par  l'estomac. 

L'administration  de  l'eau  à  l'intérieur  est,  à  coup  sûr, 
l'un  des  principaux  moyens  thérapiques,  et  l'on  ne  peut 
qu'approuver  les  travaux  et  les  tentatives  des  chimistes, 
des  hygiénistes  et  des  magistrats  de  nos  cités  pour  que 

(i)  J'ai  tiré,  pour  la  diagnose,  un  très-grand  parti  de  ce  fait. 
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des  coux  pures  el  saUibres  soient  abondamment  four- 
nies aux  populations;  celles  qui  sont  à  la  Tois  claires, 
aérées,  fraîches,  (|ui  ne  contiennent  (|uc  dans  de  faibles 
proportions  des  sels  calcnires  carbonates  ou  suiralés, 
et  qui  ne  renferment  pas  de  matières  organiques  sus- 
ceptibles de  décompitsiiion  ou  déjà  décomposées;  celles 
qui  ne  donnent  pas  au  goût  de  dêsagréablea  sensations, 
sont,  en  général,  les  meilleures.  C'est  dans  les  ouvrages 
consacrés  à  l'étude  de  l'hygiène  qu'il  faut  renvoyer  pour 
les  détails  plus  étendus  que  cet  important  sujet  com- 
porte. 

L'eau  pure  et  salubre,  a  doses  suffisantes  et  non  pas 
exagérées,  perlée  dans  l'estomiic  le  malin,  à  midi  et 
le  soir,  est,  ii  coup  sûr,  dans  une  infinité  de  cas,  l'un 
des  moyens  les  plus  utiles  que  l'on  puisse  employer. 
Un  grand  nombre  de  succès,  dunl  on  fait  honneur  à 
certaines  eaux  minérales,  sont  dus,  au  moins  en  Irés- 
grande  partie,  a  ce  que  les  malades  prennent,  loutes 
les  detiii-lieures,  toutes  les  heures,  et  pendant  la  mati- 
r.éi.-  ou  la  soirée,  une  verrée  d'eau  fraîche.  Sans  doute 
le  bicarbonate  de  soude,  le  fer,  le  sourre  que  cette  eau 
contient,  peuvent  avoir  une  notion  n'eue,  mais  il  ne 
faut  pas  se  dissimuler  que  l'eau  elle-même  est  pour 
beaucoup  dans  les  résultats  heureux  obtenus.  Je  vais 
bienl6t  revenir  sur  ce  sujet. 
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•M.  La  ptapart  en  tittnes  B*ont  d*Mtr«  acUon  ^  eelld  de  l*Mn 

Il  faut  remonter  à  Hippocrate  pour  vdr  quelle  Im^ 
portance  on  attactialt  au  choli  de  tdle  ou  telle  espèce 
de  piUanê,  et  Ton  sait  combien  était  grande  sa  ooil* 
fiance  dans  la  décoction  d'orge.  H  est  vrai  <pi*tt  la 
prescrivait  fréquefflment  comme  un  aliment  léger,  et 
c'est  ftu  même  titre  ciuc,  dsns  les  msladies  Algufis,  on 
sdminbtre  avec  avantage  les  txmlHons  de  poulet  et  de 
veau,  la  dissolution  d'albumine,  f  esu  de  rit|  etc.  !l  af<» 

rive  aussi  que  cerlaines  substances  actives,  certslns 
seis  qui  se  trouvent  dans  la  composition  des  boissons 
que  Ton  donne  aux  malades,  telles  que  les  inrusiona  de 
coquelicot  (qui  contient  un  peu  d'opium),  de  eamomille 
(qui  renferme  un  principe  amer),  de  pariétaire  (où  se 
trouve  de  l'atotate  de  potasse  ou  sel  de  nitre),  peuvent 
avoir  une  efficacité  spéciale;  mais  la  plupsrt  des  tisanes 
proprement  dites  :  décoction  de  chiendent»  de  régllssoi 
de  guimauve,  de  grtiine  de  Un;  inthsion  de  fleurs  de 
tilleul,  de  sureau,  des  quatre  fleurs,  etc.,  etc.,  n*ont 
d'autre  6ctfon  que  celle  de  l*eau,  et  ne  valent  pis 
mieux,  comme  remède,  que  les  boissons  egréablei  h 
prendre,  et  par  lesquelles,  h  la  très^grande  ssttolkctlon 
des  malades,  on  peut  les  remplacer;  de  ce  nombre  sont  ! 
i*eau  sucrée  légèrement  actdtflée  par  les  SUCS  de  gfo* 
seille,  d*orange,  de  framboise,  ou  aromatisée  par  le 
SUC  exprimé  de  i*écorce  d'oranges,  par  la  vanille,  la 
décoction  de  cerises,  de  pommes,  de  pèches,  etc.,  etc., 
convenablement  sucrées.  Encore  une  fois,  la  plupart 
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de  cm  boisions  ne  soai  doa  môiliGaiiiflnts  que  por  l'eau 
«gu'cllBs  conlioununt,  cl  unt  plus  d'acljon  pur  leur  tein- 
péraliiro  el  leur  humiitilû  (|ue  par  les  iiuclquci  prin- 
cipes plus  ou  inuJDi  inolTmuir>  iiu'ollus  rriiryrtnFiil. 
Lnissona  aux  simples  laur  coiitlancii  duus  \c»$impl<ni: 
ot  par  r^la  méaio  «gue  In  scionco  roconnail  l'iDUiicnu) 
utilité  do  corlaina  végt'laiix  at  dos  sulisUincca  ucUvu 
qu'il!  oonliuniMnl,  allô  élabltl  que  la  plupart  dat  iHiii" 
soni  dites  ilinnaa  n'ont  d'oulre  oniMoitii  que  oello  du 
l'cBU  qnl  ontro  dans  leur  comptuiLion.  U>nti|u'nii  mil* 
decin  vient  orltlquor  le  irailcment  proscrit  par  un  outra 
médeciu,  elqu'il  conseillu  &eulutiiotit  l'usage  d'une  tisane 
dillcrentâ  de  celle  qui  avait  tU)  proposée  jiar  oeluUol, 
soyez  assuré  que  uo  n'est  pos  dans  l'intirût  du  malade 
qu'il  agit  ainsi,  timis  dons  ce  qu'il  croit  éUa  sou  ifilûrOl 
personnel. 

M.  CorsIiUnlioii)  Eâpûnilt'i  »Ur  riit1li;icil6  ittu  «oui  niiliC-nlcB'  On  || 
Diiftii-t  leur  uKlll^. 

DcsmnaidérationsaiinlijguesDuxprràêdeiileiiiouvonl 
âtru  élsUiei  tur  les  eaux  luiiiéruttiit.  Lu  mode,  loi  oIhk 
mius  do  fer,  l'entra inomeiit  routinier,  la  rauilité  qu'elles 
donnent  do  se  livrer  au  plaisir,  les  suceùa  parluia  dus 
il  tout  autre  ctioae  qu'il  l'arlion  des  eaux  on  cIIl-»- 
iiiiitnes,  ont  llni  par  vulgariser  ai  bien  los  l'uux  lliur- 
inulos  comme  romôde,  quo  le  pulilic,  pour  |hiu  qu'il  ail 
qui'l'jue  oiiance,  ne  voit  plus,  en  éléct  contre  les  ma- 
ladies ohroniqucB,  qu'une  seule  médication  :  les  cuuk 
mlMi'<rnlt>i.  Iiw|IH>IIph  oui  i-fiuitUtré  avec,  avmiiaqi'.  liam 


496  ABUS  DBS  BAUX  MllliBALBS 

^esprii  d'une  fouie  de  pers(mne$  de  la  haute  eodéU,  le 
traoert  kanuBopathique,  Les  médecins  eux-mêmes,  ou- 
bliant d'éludier  avec  soin  les  états  organopathiqiies, 
ne  tenant  compte  souvent  que  de  l'apparence  exté- 
rieure des  malades,  trouvant  plus  conunode  de  se  servir 
des  mots  :  diathiees,  cadiexies,  coustUutioH^  farce,  dé- 
bUUé,  etc.,  que  de  spécifier,  de  déterminer  les  causes 
anatomiques  et  physiologiques  des  effets  organiques 
observés,  etc.,  envoient  au  hasard,  dans  les  établisse- 
ments thermaux,  des  gens  qui  pourraient  fréquenoment 
s'en  passer,  et  qui,  parfois,  s*en  trouvent  fort  mal. 

La  preuve  de  la  légèreté  avec  laquelle  on  les  con- 
seille, c'est  que  presque  jamais  on  ne  pose  d'une  ma- 
nière précise,  dans  une  consultation  motivée,  les  rai- 
sons pathologiques  sur  lesquelles  on  se  fonde  pour  en 
conseiller  l'emploi.  C'est  là  faire  de  cette  médecine  ba- 
nale qui  exige  peu  d'instruction  de  la  part  de  celui  qui 
l'exerce  et  qui  coûte  peu  de  peine  au  médecin  qui  y  a 
recours.  Avant  de  se  rendre  dans  un  établissement 
thermal  quelconque,  que  tous  ceux  qui  veulent  y  aller 
consultent  des  médecins  habiles,  exercés  dans  l'art  du 
diagnostic,  aptes  à  reconnaître,  par  le  plessimétrisme, 
par  le  dessin  sur  la  peau,  par  l'auscultation,  le  spécu- 
lum, etc.,  quel  est  l'état  matériel  des  organes  profonds, 
et  qu'ils  demandent,  après  examen  attentif >  à  ces 
hommes  expérimentés  d'établir  leur  opinion  motivée  et 
de  leur  dire  à  quelles  eaux  ils  doivent  se  rendre;  alors 
on  ne  verra  pas  commettre,  à  chaque  instant,  de  ces 
honteuses  méprises  dans  lesquelles  on  envoie  :  à  Vi- 


DiACSosE  exacte:  avant  d'envoyer  aux  eaux  iS7 
cliy,  i!0iniDi3  aUciiils  d'alTcclions  du  foie,  des  gens  r|Lji 
porlenL  des  tubercules  dans  les  poumons;  ù  Controxii- 
ville,  des  individus  dont  la  raie  seule  est  malade;  a 
Bsgnères,  à  Bourbonnc,  des  melheureux  qui  sont  ago- 
nisants par  suite  d'un  rétrécissement  des  orifices  du 
cwur;  à  Kissengen,  à  Eins,  it  Bade  et  surtout  â  lloni- 
bourg,  des  personnes  qui,  ne  sachant  que  faire,  pre- 
nant parfois  la  passion  du  jeu  pour  mo^on  de  Irnitc- 
mcnt  de  l'ennui  qu'elle  portent  partout,  demandent  au 
médecin  de  leur  donner  un  prétexte  pour  faire  un 
voyage  en  Alleuiagnc. 

Les  eaux  minérales  peuvent  être  d'une  grande  uti- 
lité. A  Dieu  ne  plaise  que  Je  nie  le  moins  du  monde 
l'efficacité  de  certaines  eaux  dont  les  eiïels  utiles  no 
peuvent,  dans  des  cas  nombreux,  être  révoqués  en 
doute;  il  m'arrivc  fréquemment  aussi  d'en  prescrire, 
mais  je  ne  le  fais  pas  d'une  manière  banale,  je  ne  les 
indique  pas  pour  plaire  au  malade  ou  au  médecin 
C'est  après  avoir  soigneusement  étudié  l'organisation, 
c'est  apiës  avoir  nellcment  établi  les  indications  a  l'aide 
des  signes  pliysiques  et  fonctionnels  des  lésions  exis- 
tantes que  je  conseille  aux  consultants,  ^  alors  gœ  je 
le»  crois  utiles,  telles  ou  telles  eaux  minérales;  el  quand 
ces  personnes  me  paraissent  pouvoir  guérir  à  Paris  ou 
cheii  elles,  je  leur  explique,  par  écrit  et  avec  détail,  quel 
est  leur  état,  ce  qu'il  convient  de  faire,  el  je  leur  évite 
ainsi  des  dépenses  excessives  el  des  déplacements  qui 
leur  sont  souvent  Irés-préjudiciabtes. 
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ïïn»  Qftnmmnom  hygièrt|uei  ititot  qoi,  «•  «taévtl,  m  rniiiiHnt 
àMaà  lift  élihliiiflinnnti  d'eftuz  miiitf râlM. 

Dans  TacUon  dei  eaiit  mldéralea,  il  y  a  deux  ùtéren 
do  ohoset  dont  il  faut  tenir  un  grand  compte. 

Le  premier  est  l'ensemble  des  moyens  hygiéniques 
que  Ton  rencontre  aux  thermes,  c*est-b-dire  la  pureté 
de  l'air,  une  nourriture  abondante  et  réparatrice,  le 
lait  d'excellente  qualité,  ^exercice,  le  changement  d'ha- 
bitation, Taltitude,  la  distraction,  l'èloignement  des 
affaires,  des  fatigues,  des  ennuis,  et  parlbls  des  plaisirs 
bruyants  auxquels  on  est  exposé.  Or,  la  plupart  de  ces 
circonstances  peuvent  être  réunies  tout  aussi  bien  dans 
la  première  campagne  venue  que  dans  des  pays  re- 
nommés pour  les  eaux,  et  celles  d*un  ruisseau  limpide, 
aéré,  serpentant  dans  un  site  pittoresque  et  salubre, 
et  dans  une  localité  agréable  b  habiter,  réussiront  fré- 
quemment à  rétablir  la  santé  de  gens  qu'une  hygiène 
mal  entendue  a  profondément  compromise.  L'eau  pure, 
prise  le  matlù  par  large  verrée  et  à  doses  réitérées, 
est,  à  coup  sûr,  pourvu  qu'elle  soit  d'excellente  qualité, 
un  des  agents  thérapiques  les  plus  puissants  et  lés 
plus  utiles  (I).  Lorsque  les  circonstances  précédentes 


(I)  Lonqoe  Tan  de  mot  èlères  lut  à  rAetdémIe  ira  méaioire,  rëftiiltat 
iê  mèê  tnnwL  et  d'ua  royage  qut  J'avtit  fait  k  Forges  fS«ip*-«^Oi«0), 
travaux  qui  constatent  ruliliié  des  eaux  prises  dans  ce  pays  ;  on  pré- 
tendit qu*6UM  ne  pooTaient  être  de  quel({ue  efttcadtë  parce  qn^ellet 
ne  contenaient  pas  d'agent  chimique»  Or,  le  temps  m'a  donné  raieoa* 
et  l'habitation  à  Forges,  comme  mes  recherches  cliniques  Taraient 
prouYé,  a  été  si  utile  aux  enflants  d'une  Taible  constitution  et  aUeinta 
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viennent  h  munqucr,  lorsque  l'on  vient  chercher,  duns 
un  élablissement  thermal,  les  bn!s,  los  plaisirs,  les  cti- 
trainements  du  jeu,  un  ne  prend  plus  des  eaux  utiles, 
mai*  on  cherctis  à  s'y  ainuier,  et  iguclquerois  un  n'y 
IrouvR  que  des  causes  de  maladies. 


I.CS  substances  minéralisalrices  qui  sunt  dissoulos 
ou  suspendue»  dans  Ws  eoux,  et  qui  souvent  peuvent 
<Hre  arliQcicllemenl  adiiiinislrées  à  toutes  les  doses 
possibles  dans  l'eau  ordinaire,  et  par  exemple  :1e  bicar- 
bonale  de  soude,  les  oxydes  et  les  sels  de  fer,  les  hydre- 
suirureg,  gLc.,  constituent  un  second  ordre  d'agents  sou- 
vent fort  utiles.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  des  détails 
qui  me  Teraient  sortir  du  cadre  où,  dans  cet  ouvrage, 
je  veux  me  renrermer. 


La  plupart  des  ri-lluxions  qui  préctideul  sont  applica- 
Lilua  aux  liuius  do  mer,  dont  l'utilité  est  souvontiiicon- 
testable,  mais  qui  ont  uusii  lour  danger.  Il  faut  encore 
que  le  malade,  avant  de  |ee  prendre,  consulta  un  mê- 


lions clironiiiuen  ilo*  Kai>gV\<œ 

iniiDl.  l'iidaiiDiF>lrftllon  •!•->  hCp 

«  it  Iman  D»Uita  lUli  HOrofnliai.  Hon 
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deciQ  habile,  et  ce  médecin  doit  étudier  consciencieux 
sèment  le  malade  avant  de  les  prescrire. 

ns.  Dériratifji,  TèftioâloirM,  caatèret,  mozas,  lètoiii,  eut  dite  féda- 
tive  (I)  pomuidet  et  eayUtres  sUbiét,  fiictient  avec  rhaUe  iê 
croton,  etc. 

Il  est  une  opinion  systématique  d'ancienne  date,  et 
qui  a  été  pour  Thomme  la  cause  de  bien  des  douleurs, 
qui  a  mis  des  agonisants  à  la  torture,  et  qui,  faisant 
interpréter  certains  faits  par  le  caprice  et  la  prévention, 
a  fait,  en  définitive,  beaucoup  de  mal;  je  veux  parler 
de  la  théorie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  dériva- 
tion (i).  Cette  doctrine  repose  sur  des  spéculations 
fantastiques  relatives  aux  humeurs  (doctrine  ancienne, 
pathologie  humorale),  aux  forces,  aux  propriétés,  à  la 
vitalité  (doctrines  anciennes  et  modernes),  toutes  cho- 
ses mal  définies,  mal  comprises,  et  qui,  n*étant  que 
des  bases  mal  établies,  n*ont  pu  permettre  d'édifier 
que  des  opinions  sans  solidité.  Interprétant  faussement 
l'aphorisme  d'Hippocrate  :  duobus  dolorUnu  smtU  obor- 
tu,  vehementiùr  oàscuriU  aUerum,  ce  qui  signifie,  par 
le  mot  à  mot,  un  fait  positif,  c'est-à-dire  qu'une  forte 
douleur  rend  obscure  ou  moins  appréciable  une  douleur 
moins  vive,  on  en  a  déduit  qu'en  causant,  sur  des 
points  limités  du  corps,  une  souffrance,  un  aflQux  d'hu- 


(I)  Qui,  au  lieu  d'être  sédative  et  do  calmer,  irrite  et  enflamme  la 
peau. 

(S)  Voyes  le  mémoire  que  J'ai  lu  à  l'Académie,  et  qui  a  été  pvbUè 
dans  ses  Bulletins,  décembre  1855:  De  la  dérivation  et  de  Im  révut- 
êion^ 
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inrur,  de  sang,  de  vilalité,  de  force,  de  douleur,  on  vn, 
par  ^lympitllùe,  par  dérivatioH,  déterminer  une  diminu- 
tion dans  l'eniUK  d'humeur,  de  sang,  de  Torces,  de  dou- 
leur qui,  palliologiiiuemenl,  a  lieu  dans  une  aulre  par- 
lie.  Quatid  ufi  mMma,  doue  de  queU/ue  raison,  aura 
placé  un  vakatoire  sur  ta  jambe  droUttponr  guérir  uim- 
bi-ûlure  faite  à  la  jambe  gauche,  et  qa'H  aura  ràusi  à 
activer  ahist  la  curathn  drs  résaltatu  de  l'aethn  du  ca- 
Uiriiiw,  on  pourra  croire  il  l'tiypoUièse  de  la  dérivalioui 
mais,  avant  d'obletiir  des  etlels  salutcires  d'un  moyen 
aussi  excentrique,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  l'on 
attendra  longlcnips. 

On  ne  déplace  pas  ainsi  à  sa  guise  les  humeurs,  qui 
ne  circulent  pas  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
produits  du  sang,  ou  que  des  liquides  bienlât  versés 
dans  c«  même  sang;  ou  n'attire  pas  de  cette  l'ui;on, 
vers  un  lieu  ou  un  autre,  les  Torces  (qui  no  sont  que 
des  résultais),  la  vitalité  (que  l'on  ne  comprend  pas 
divisible  et  mobile);  ces  forces,  qui  sont  les  résutlals 
de  la  manière  dont  l'organisme  fonctionne;  l'irritation, 
qui  n'est  qu'un  mythe  auquel  on  a  donné  un  nom. 
L'hypothèse  de  la  dérivation  n'est  en  rien  utile  pour 
l'expiicalion  des  faits  lliérapiqueg,  et  ce  n'est  pas  sur 
elle  qu'il  faut  se  fonder  pour  appliquer  ces  innombra- 
bles exuloircs  dont  on  salit  le  corps  des  malades,  et 
qui  laissent,  après  eux,  des  cicatrices  difformes  que  ilea 
médecins  tolffueux  doivent  éviter  de  faire  sur  lapoUriw. 
sur  les  bras,  sur  le  cou  ou  les  épaules  de  jexttus  femmes, 
tout  aussi  bien  qu'il  est  de  leur  devoir  de  ne  pas  infli- 


CHAPITRE  XVIII 


PLAIBS  PRODUrrSS  PAR  LKS  ABMBS  A  FBO. 


IM.  Pansements  très-simples  des  plaies  d'armes  à  feu  évitant  les  in- 
nombrables inoonTénients  attachés  à  la  charpie. 


Il  Taut  avoir  servi  et  avoir  vu  beaucoup  de  plaies 
produites  par  des  armes  à  feu  ;  il  faut  avoir  observé, 
dans  les  services  de  chirurgie,  les  inconvénients  atta- 
chés au  pansement  des  blessures,  résultats  ou  non  des 
opérations^  etc.,  pour  comprendre  combien  il  y  a  d'a- 
méliorations à  apporter  dans  cette  partie  si  importante 
de  la  chirurgie.  Le  pus  qui  s*écoule  des  surfaces  mises 
à  nu  est  une  cause  d'accidents  terribles;  sa  putréfac- 
faction  infecte  l'air;  sa  résorption  donne  lieu  è  la  pyé- 
mie,  c'est-à-dire  à  une  altération  du  sang  spéciale  et 
dangereuse,  surtout  lorsqu'il  est  devenu  fétide  (i);  il 
est  la  cause  d'une  indicible  malpropreté  et  d'épidémies 
effroyables;  la  septicité  qu'il  provoque  est  l'agent  prin- 
cipal de  la  gangrène  d'hôpital  (nécrosie  nosocomiale), 

(I)  Voyes,  dans  mon  Traité  de  médecine  pratiguef  mon  traTail 
sur  la  pyémie,  tome  III. 


PLAIES  d'armes  a  feu;  pandelettes  de  deaciiïlum  BOS 
d'érysipëlcs  terribles,  de  typhus  coDtagieu):,  d'encé- 
phalites septia^miqites,  de  lièvres  puerpérales,  etc. 
La  consommation  de  charpie  et  de  linge  que  les  pniise- 
menls  ordinaires  exigent  entraîne  â  d  énormes  dépen- 
ses. Elle  rend  le  service  des  ambulances  dinicile;  les 
malheureux  blessés  à  la  suite  des  liatoilles  ne  peuvent 
être  pansés,  à  cause  du  manque  de  ces  moyens  de  trai- 
tement; alors  que  nus  soldats  pourraient  encore  mar- 
cher, les  linges,  qui  se  dessèchent  et  qui  deviennent  très- 
secs  et  non  ilexibles,  les  en  empêchent;  si  la  retraite 
est  forcée  et  rapide,  l'armée  est  contrainte  délits  abn 
donner  à  l'ennemi;  le  chirurgien  manque  de  tetnp^ 
pour  faire  des  centaines  de  pansements,  etc.,  etc.,  et 
cependant  il  est  un  moyen  très-simple  qui  évite  ces  in- 
convénients, et  dont  l'expérience  a  constaté  l'immense 
utilité.  Ce  moyen,  je  l'ai  proposé  et  employé  en  1830, 
chez  dix-sept  blessés  dont  j'ai  été  chargé  par  l'adminis- 
tration des  hôpiUiux,qui  mêles  conlia  alors  qu'ils  avaient 
été  déposés  ii  l'hospice  de  la  rue  de  S<!'vres.  Aucun  de  eus 
blessés  n'a  succombé;  parmi  eux  se  trouvaient  des  gens 
atteints  de  plates  par  armes  ii  feu  du  calcaneum  et  du 
genou,  trois  fractures  du  péroné  produites  par  des 
balles;  la  température  était  brûlante,  cl  les  précautions 
hygiéniques  laissaient  beaucoup  à  désirer.  En  deux, 
trois,  cinq  ou  six  semaines,  toutes  ces  blessures  furent 
guéries  sans  accidents,  suppurant  peu,  donnants  peine 
lieu  â  quelques  exhalaisons  putrides,  et  les  malades 
continuant,  pour  la  plupart ,  îi  marcber.  La  reconmiis- 
sancc  de  ces  braves  gens  lit  que,  loiislemps  a|in'S,  je 
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revis  plusieurs  d'enlr'eux,  qui  n'avaient  éprouvé  auoin 
accident  à  la  suite  du  traitement  qui  va  être  exposé, 
et  que  j'ai  publié  dès  ce  temps-là  et  à  plusieurs  re- 
prises. 

Ce  traitement  consiste  dans  le  pansement  des  plaies 
d'armes  à  feu,  par  l'application  de  longues  bandelettes 
de  diachylum  très-aggltUinatif,  très-frais,  préparé,  sHl 
se  petUf  par  le  médecin  au  nument  de  s'en  servir  (p.  SO), 
bandelettes  dont  on  entoure  circulairement  les  mem* 
bros  blessés^  ou  dont  on  couvre  les  parties  du  corps 
plus  plates;  elles  doivent  avoir  trois  centimètres  de 
largeur,  être  placées  les  unes  sur  les  autres,  de  bas  en 
haut,  et  de  façon  à  ce  que  celles  du  dessus  recouvrent 
la  moitié  de  l'étendue  en  largeur  de  celle  de  dessous. 
Leurs  principales  qualités  sont  d'être  très-adhérentes^ 
non  irritantes^  de  s'appliquer  comme  de  la  glu  sur  la 
peau,  sur  les  plaies^  et  de  ne  pas  permettre  ainsi  l'in- 
troduction  de  l'air.  Ne  vous  inquiétez  pas  des  liquides^ 
du  pus  qui  s'écoulent  de  la  plaie  :  ils  s'inQltreront  entre 
le  diachylum  et  le  tégument^  et  sortiront  sans  se  pour» 
rir  au-dessus  et  au-dessous  de  l'appareil.  Le  meilleur 
tissu  pour  supporter  le  diachylum  est  ici  le  taffètaa 
demi-usé  dont  il  a  été  parlé  (page  20)^  et  tout  ce  qui  a 
été  dit  du  traitement  des  petites  blessures  trouve  ici 
son  application^  comme  aussi  l'administration  à  l'inté- 
rieur du  phosphate  de  chaux  est^  dans  le  cas  de  frac* 
turcs  compHquant  les  plaies,  d'une  très-grande  utilité. 
11  ne  faut  pas  oublier  qucj  lors  du  pansement  dont  il 
vient  d'être  parié,  il  faut>  lorsqu'il  s'agit  des  bras,  des 
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avanl-bras,  des  cuisses  et  des  jambes,  cuuiprimcr  lûgâ* 
rement  ces  parties,  avec  une  bande  rouli'u,  au-deuoua 
dus  bandelettes,  et  cela  pour  prévenir  la  lumC-raclion 
des  mciiibres  infériouremeal  placés. 

Ces  panscmonts  ne  doivent  être  rtl^UérÙB  qua  loua  les 
trois  ou  quatre  jciura.  Au  besoin,  la  poudres  ie  lycv 
pitde,  de  riz,  du  ckiirbon,  la  fècuiii,  etc.,  pourraianl 
remplacer  lu  baudet  da  Itnga  (HvJiiuitivHiriil  placénii 
pai-deisus  ki  bandelettes  dt  diachylmii. 

Un  ne  saurait  croire  à  quel  point  coite  méthode  du 
pansement  réussit  et  combien  elle  peut  ëtro  utile  ii  une 
arin6e  en  campagne.  Jo  l'ai  cent  Tois  mise  en  pratique 
pour  des  cas  plus  ou  moins  analogues  suit  bleasurea 
dont  il  vient  dV-lre  p;irl<'.  et  toujours  avec  le  nicme 
succès.  Ajoutez,  aux  avantages  qui  précédent,  que  les 
caissons  d'ambulance,  «i  la  méthode  de  pansement  (|uo 
je  propose  était  acceptée,  pourraient  i?tre  moins  char- 
gés de  pièces  de  pansement  que  s'ils  ont  ii  transporter 
des  masses  de  cliarpie  et  de  linge,  cl  que  tout  soldat 
pourrait  ainsi  avoir  dans  son  sac  des  moyens  conve- 
nables pour  panser  tout  d'abord  lui-même lesblessures 
qu'il  recevrait. 

Je  suis  loin  d'avoir  la  prétention  d'être  complète- 
ment l'auteur  de  la  méthode  de  curation  des  plaies 
d'urmes  ii  Tcu  qui  vient  d'être  indiijuw,  méthode  que 
je  crois  être  d'une  eriicacité  extrême;  notre  grand  chi- 
rurgien Larrey  avait  déjii  utilise,  on  Egypte,  des  idées 
do  ce  genre,  et,  certes,  noire  très-cher  et  très-hono- 
rable collègue  et  ami,  M.  Larrey  flls,  n'a  pas  manqué 
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de  se  rappeler  les  préceptes  que  son  illustre  père  a 
établis  sur  Tutilité  d'abriter  les  plaies  contre  le  contact 
de  l'air.  J'ai  vu,  à  Barcelone,  des  fractures  comminu- 
tives  de  la  cuisse,  traitées  par  des  chirurgiens  anglais, 
être  recouvertes  d'étoupes  soutenues  par  des  bandes, 
auxquelles  on  ne  touchait  pas  jusqu'à  la  guérison,  qui 
survenait  rapidement.  Roux  a  rapporté  de  Londres  le 
traitement  des  ulcères  des  jambes  par  les  bandelettes 
de  diachylum,  mais  enfin  celles-ci  n'ont  pas,  que  je 
sache,  été  appliquées  avant  mes  pansements,  faits  en 
1830,  aux  plaies  d'armes  à  feu,  et  c'est  avec  un  regret 
très-grand  que  je  ne  vois  pas  cette  excellente  méthode 
être  entrée  dans  la  pratique  générale  (i). 

(4)  Voyez  dans  le  bulletin  de  l'Académie,  Mcptembre  1866,  et  dans 
le  Courrier  médical  à  la  môme  date,  le  mémoire  que  j'ai  lu  à  l'Aca» 
mie  impériale  de  médecine)  sur  l'utilité  d'abriter  les  tissus  dénudés 
contre  le  contact  de  l'air. 


nnAPITRE  XIX 


TIOK  DSa  ABCÈS 


Les  études  précédentes  sur  les  plaies  d'armes  à  feu 
me  conduisent  à  parler  enfin  d'un  procédé  de  traitc- 
mcnl  dos  obus,  qui,  certes,  doit  être  employé  par 
d'autres  chirurgiens  que  par  moi,  et  dont  je  me  ser.t, 
itfimU  plus  rie  quinzif  am,  avec  un  immniie  succès. 
Non-seulement  je  ne  Tais  plus,  aux  collections  pu- 
rulentes, de  grandes  incisions,  comme  les  prati- 
quait Lisfranc;  non-seulement  j'évite  d'en  faire  avec 
le  bistouri,  mais  je  me  borne  à  avoir  recours  ii  une 
petite  ponction  avec  In  pointe  d'un  très-mince  bistouri 
(pour  éviter  la  dilïlcullû  de  l'introduction  du  trois- 
quarts),  puis  j'introduis  une  large  canule  dans  la 
plaie  (1);  elle  me  sert  :  1°  à  évacuer  le  pus;  1°  a  faire 


(I)  Qu'il  n»  Mit  porml'  île  parler  ici  d'un  pcUi  ninyi'U  propost  pur 
le  0'...  (Courrier  médical  IMS,  p.  1B),  propre  ï  enlrclenlr  un  con- 
doit  Balulirux  ■rliHcie]  destinË  k  éiêcaer  le  pua  d'un  ibcU.  Cu  proetiL 
iDE^nimui  at  ullle  conainle  i  piuer  npidcmonl  din*  en  ClUlIlDl^  iinu 
■onde  onvltc  dont  In  ninuro  contient  une  petite  proporllon  d'uotMe 
d'irgenl  que  l'on  j  ■  (lit  rnndrc.  Celte  ctuitrïMtfon  «iperllelelle  fulni 
l>  pl(.ie  BntuleuH. 
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une  injection  à  grande  eau,  qui  est  réitérée  jusqu'à  ce 
que  cette  eau  sorte  très-claire  et  non  odorante;  3*  à 
injecter  une  dissolution  d'un  tiers  de  teinture  d'iode 
dans  deux  tiers  d'eau  distillée.  Je  laisse  séjourner, 
pendant  quelques  minutes,  cette  mixture  dans  la  ca- 
vité pyoïque,  puis  je  donne  à  celle-ci  un  écoulement 
facile;  au  besoin ,  je  renouvelle  sur-le-champ  cette 
injection,  je  referme  la  plaie,  j'en  maintiens  les  bords 
dMséohés  aveo  des  bandelettes  do  taffetas  recouvert 
d'excellent  diachylum  (page  506).  Suivant  les  cas,  je 
réitère  les  injections  iodurées  le  soir  et  deux  ou  trois 
jours  de  suite;  je  constate^  par  le  plessimëtrisme  et  la 
palpation,  la  diminution  de  la  collection  de  liquide  et 
des  engorgements,  et  j'ai  presque  toujours,  si  ce  n'est 
toujours,  le  bonheur  de  voir  les  malades  guérir  très- 
promptement  sans  douleurs,  sans  grandes  plaies,  sans 
pyémie  chronique,  sans  qu'ils  gardent  le  repos  et  sans 
être  coulures  par  des  cicatrices  difformes.  Je  pourrais 
citer  bien  des  faits  recueillis  dans  mon  service  d'hôpital 
ou  en  ville,  faits  qui  prouveraient  l'excellence  de  ce 
traitement.  Je  me  bornerai  à  mentionner  plusieurs  cas 
d'abcès  par  congestion  où  cette  médication  a  été  si 
utilement  employée  et  surtout  celui  d'un  énorme  abcès 
périnéphrique  qu'en  1864  H.  le  docteur  Gauthier  et 
moi  nous  avons  soigné  avec  tant  de  bonheur  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine  (l). 

(«  )  Voyei  sur  m  lujet  le  JVaiié  d$  plurimé4rismt. 


à 
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Les  plaios  d'armes  à  l'eu,  les  abcùs  commo  toutes  les 
aulros  solutions  de  conlinuitii,  prnnnonl,  soub  l'in- 
lluânco  (lu  l'ai^gliiinoraliou  des  Iiuiiime^i  dans  un  même 
lieu,  un  caraclùrc  cxlrêmemenl  fùdieun,  auquel  on  ii 
donné  le  nom  de  pourriture  ou  Oo  gangrèno  d'hâpitel 
tnécrosie  nosocomiole].  Éviter  celte  agglomération  est 
le  meilleur  moyen  do  prévenir  cette  déplorable  adec- 
tion  qui  compromet  ai  Tréqueinmont  la  santé  et  la  ci> 
de»  blfuéi. 

Celte  réfloijon  me  conduit  naturcllemenl  à  parler, 
avec  ({uelque  détail,  de  l'encoDibroment  des  hommes 
et  surtout  des  soldats,  de  l'inconvénient  des  tenlos 
pour  les  l'.aniperacnts,  et  surtout  des  con&f'quences  dé- 
ploratiles  d'une  tiebilalion  trop  petite  pour  la  demeure 
A'UH  ou  lie  pliisirum  kvmmes. 
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177.  TrtTBOZ  et  recherches  aoiquels  j«  me  suis  lîTrë  sur  raératioo 

et  renoombrement. 

Lors  de  l'épidémie  de  choléra  de  I83S,  il  résulta,  de 
recherches  nombreuses  et  de  tableaux  statistiques  que 
je  fis,  soit  dans  les  bureaux  de  secours,  soit  à  Tho^ice 
de  la  Salpétrière  (dont  j'étais  alors  le  seulmédecin),  soit 
dans  la  ville  :  que  la  circonstance  capitale  qui  donnait  à 
ce  mal  terrible  la  plus  haute  gravité  était  le  défaut 
d'aération  et  l'encombrement.  Il  Tut  pour  moi  démontre 
qu'un  seul  homme  demeurant  dans  une  chambre  étroite 
où  l'air  n'était  pas  renouvelé  par  un  tuyau  de  cheminée, 
par  une  fenêtre  ou  par  toute  autre  ouvertufe,  était 
aussi  souvent  atteint  des  accidents  les  plus  graves  de 
l'épidémie  que  les  personnes  qui  habitaient  en  grand 
nombre  des  salles  dans  lesquelles  l'air  ne  se  renouvelait 
pas.  Sur  une  population  de  quatre  mille  vieilles  femmes, 
vivement  impressionnées  par  la  terreur  que  leur  causait 
la  maladie,  je  vis  les  cas  de  choléra  cesser  complètement 
de  se  présenter  dans  chacun  des  services^  alors  que  j'y 
faisais  exécuter  de  jour  et  surtout  de  nuit  la  verUikUion; 
tout  au  contraire,  là  où  cette  ventilation  n'était  pas 
faite  (service  des  aliénées  qui  ne  s'inquiétaient  en  rien 
de  la  présence  du  choléra),  l'épidémie  se  prononçait 
avec  une  gravité  de  plus  en  plus  grande.  —  Des  faits 
absolument  semblables  se  présentèrent  en  ville  et  dans 
les  bureaux  de  secours  (1). 

(I)  Voyez  mon  mémoire  sur  les  causes  du  choléra  dans  la  Clinique 
médicale  de  la  Pitié,  et  ma  tht'^se  sur  les  habitations  privées  pour  \e 
concours  d'hygiène  4838. 
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A  la  suite  df  ce  même  choléra,  il  advint  i|ul^,  sous 
l'inHueuce  de  l'encombrement  d'uiio  multiludo  dujeunca 
orphelins,  il  se  déclara  une  ophlhsimie  contaj^iouse 
dite  catarrhalo,  qui  les  fît  entrer  en  grand  nombre  à 
l'hôpital  de  la  Pitié  (i).  La  maladie  Tut  des  plus  graves, 
eut  le  caractère  contagieux,  et  ne  cessa  qu'à  la  suite  du 
changement  d'habitation. 

Recueillant  des  observations  innombrables  sur  la 
nèvre  dite  typhoïde,  el  particulièrement  sur  ses  causes, 
je  vis  encore  que  les  gens  qui  étaient  atteints  des 
symptômes  graves  de  celte  aiïeciion  complexe  avaient 
aussi  habité  des  cabinets  très-peu  spacieux,  ou  encore 
des  chambres  dans  lesquelles  beaucoup  d'individus 
demeuraient  slmuUanément.  {Clinique  mèdkaie  de  lit 
Pitié,  mémoires  sur  les  causes  de  la  fièvre  dite  ly- 

Epboide). 

I  Partout  où  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  des  maladies 
graves  et  à  caracière  épidémique  sérieux,  j'ai  constaté 
des  faits  analogues.  La  variole,  chez  les  gens  encom- 
brés, a  été  continente,  et  des  pustules  avec  hémorrlia* 
gie  hypo'èpidermique  {variole  nuire),  se  sont,  dans  de 
semblables  cas,  Tréquemment  déclarées.  Sur  des  mala- 
des dont  l'habilalion  avait  été  mal  aérée,  la  scarlatine 
et  la  rougeole  ont  sévi  avec  une  haute  gravité  Ne  sait- 
on  pas  que  chez  les  fellahs  d'Egypte,  dont  les  logis  in- 
salubres sont  fétides  el  étroits,  la  peste  présente  une 

■.borrible  gravilé?  Et  Dulaure   n'a-t-il   pas  présenté 


I  «)  H 
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le  hideux  tableau  de  ces  épidémies  dèsastrames  qui, 
dons  le  moyen  Age,  frappaient  les  tristes  habitants  de 
Paris? 

iTS.  Rapport  à  r Acftdèmto  tafèrtole  de  mMeoint  ao  non  éo  la  M» 

mïMion  det  épidémiet  en  ISSS. 

G*est  en  me  Tondant  sur  un  grand  nombre  de  recher- 
ches de  ce  genre  qu*en  1850,  étant  chargé ,  par  TAca- 
demie,  d'un  rapport  sur  les  épidémies  qui  avaient  régné 
en  France,  je  prouvai,  jusqu'à  Févidence,  que  le  défaut 
d*aération  diurne  et  nocturne,  que  l'habitation  d*unseul 
homme  dans  un  espace  trop  exigu,  et  dans  lequel  l'air 
no  se  renouvelle  pas,  qu'une  agglomération  d'hommes 
ou  d'animaux  dans  un  même  lieu,  etc.,  sont  les  circon- 
stances dans  lesquelles  se  forment  ces  Ainestes  émana- 
nations  qui  impriment  aux  blessures,  aux  diverses  ma* 
ladies,  un  caractère  pernicieux  et  souvent  mortel. 

Je  donnai  d'abord,  à  la  modiflcation  qu'elles  déter- 
minent dans  le  sang,  le  nom  de  typhohémie,  et,  en 
agissant  ainsi,  en  adoptant  une  expression  reçue,  mais 
tout  à  fait  mauvaise,  puisqu'elle  porterait  à  penser 
qu'il  s'agit  alors  d*une  stupeur  du  sang,  je  croyais  faire 
mieux  venir  le  pathonomisme  auprès  de  M.  Ghomel, 
qui  avait  adopté  le  nom  ridicule  de  fièvre  typhcUde  (1), 

(I)  Ctftto  locution  Tient  des  mots  :  Jihre,  qui  signifie  chaleur  et  se 
rapporte  à  j'affecUon  la  plus  mal  définie  que  l'on  puisse  imaginer  :  — 
typhut,  expression  qui  entraîne  l'idée  de  ttupeur^  et  qui  a  été  donnée 
à  une  maladie  encore  peu  connue  et  dans  laquelle  existent  des  imu  « 
blés  cérébraux  (qui,  parfois,  font  défaut),  et  enfin  do  eï'de  ou  tJdôc, 
que  l'on  emploie  pour  désigner  qu'une  chose  ressemble  à  one  autre. 


SEPTEOSB;  SEPTIOSÉMIE  SIB 

i  pnr  H.  (iitnesl,  Cette  concession  ne  calmu 
pas  les  cotf^res,  H  bietUôt  je  vis  fu'îi  ne  fallait  plus  me 
rmdre  eoupablr  d'unr  telle  faibtetse.  Écoulonl  bientôt 
la  voix  de  la  raison,  je  désignai  l'allération  du  sang, 
en  rapport  avec  les  miasmes  ou  les  substances  putrides, 
sous  la  dénomination  de  sepllci^mic,  de  mmwç 
[seplique),  alfxa  (sang),  Pldc  i> (maladie  ousoufTrance), 
Plus  lard  encore,  j'ajoutai  à  cette  expression  ridto  de 
miasme  ou  de  virus,  et,  i(t&  lors,  dans  les  cas  ofljo 
croyais  à  l'olli^ration  du  sang  pur  un  virus  sepllquo, 
je  fis  entrer  le  lorme  iose  (de  i»(,  miasme,  virus),  dans 
Ib  construction  du  mot ,  en  adoptant  alors  l'expreuion 
teptioiémif. 

Or,  le  septlose  ou  le  principe  septiqiie,  qu'il  Hit  h 
produit  de  rermenl niions  ou  d'une  genèse  d'étras  ani- 
mas, est  un  des  agents  lus  plus  dangereux  descompU- 
calions  de  maladies,  et,  piirtout  oi'i  il  vient  i  porter  sa 
di^sastreuBo  influence ,  des  phénomôuos  toujours  fâ- 
cheux, mais  souvent  mortels  viennent  ii  so  déclarer. 

Bientôt  je  prouvai  que  c'était  lo  septlose  qui,  le  pluB 
souvent,  imprimait  :  aux  épidémies  de  fièvres  graves, 
de  cliolérn  ,  de  suelte ,  de  peste ,  de  fièvre  jaune;  îi  la 
fièvre  puerpérale,  aux  plaies,  è  la  pustule  maligne,  b  \a 
lililébile  grave,  à  la  nèvrc  dite  puerpérale,  h  la  dermie 
de  Ib  région  sacrt^e,  aux  épiioolles,  etc.,  un  caractùre 

B^v^u  lyplinlrti.',  nn  ilisnil  :  Ui^iro  [nul  lIjUnlij)  rOTMOiblaul  >U  tjpbun 
(ane«ra  smiiu  hien  Bp«clfli)),  hiquel  «ai  cirMiérlit  p«r  de  k  ilupmir, 
ii>inpiaiDO  qui,  tiiiHii'dliiilmiieui,  n'eilMe  pu  duii  li  colIcstiDD  d* 
p1i#n<im<''>ici>  iiln:<i  nppcKc. 
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pernicieux;  je  fis  voir  que  sur  trente-six  cas  d'épi- 
démies observés  en  France  par  les  médecins  des 
départements^  il  fallait  rapporter  à  l'habitation  insa- 
lubre la  cause  principale  des  accidents  funestes  qui 
avaient  lieu. 

Un  second  mémoire,  publié  un  an  plus  tard,  établit, 
pour  plusieurs  nouvelles  relations  d'épidémie,  des  faits 
entièrement  analogues. 

Dans  ces  travaux  (iSZt),  qui  me  causèrent,  du  restêy 
beaucoup  d'ennuis,  je  réclamai  des  règlements^  des  lois, 
soit  pour  fermer  les  affreux  garnis  habités  par  les  ou- 
vriers, soit  pour  favoriser  des  ouvertures  de  fenêtres 
dans  les  maisons  mal  bâties,  soit  encore  pour  exiger  que 
chaque  habitant  eût  assez  d'air  pour  respirer. 

J'établis  qu'il  n'y  avait  pas  de  lois  dont  les  prescrip- 
tbns  fussent  plus  contraires  aux  préceptes  de  l'hygiène 
que  celles  qui  sont  relatives  aux  jours  de  souffrance. 

Je  fls  voir  que  ce  n'était  pas  le  vent  qui  frappe  l'exté- 
rieur d'un  logement  qui  donne  de  la  salubrité,  mais 
bien  celui  qui  renouvelle  Pair  des  appartements. 

Je  demandai,  au  nom  de  l'Académie^  l'élargissement 
des  rues  et  la  démolition  des  masures,  etc. 

Plus  tard,  en  1838,  ma  Dissertation  et  mon  Traité  sur 
les  habitations  privées  complétèrent  les  recherches  et 
les  notions  que  j'avais  établies  sur  ce  sujet  et  que  j'é- 
tendis encore  dans  le  Traité  de  médecine  pratique. 

Dans  les  discussions  académiques  relatives  à  la 
fièvre  dite  typhoïde,  a  la  doctrine  organopathiquc, 
dans  mes  cours  de  pathologie,  dans  mes  Cliniques  à 
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la  Charité,  je  revins  sur  les  fails  qui  précèdent,  et  j'en 
ajoutai  un  grand  nombre  d'autres. 

M.  de  Melun  a  soutenu  trèi-postérieureituiit  à  mfs 
traraiix,  des  idées  du  mime  genre.  Muinbru  du  Corps 
lègislatir,  il  a  eu  la  gloire  de  l'aire  démolir  le  vieux 
Paris,  dont  Dulaure  a  tracé  le  hideux  tableau;  mais 
J'ose  dire  que  j'avais  depuis  bien  longtemps  alors  de- 
moittrè,  deraiU  l'autorité  et  en  tèance  ptUiUque,  à  l'Aca- 
démie, l'indispensable  nécessitéd'assaiair  les  logements 
insalubres,  et  sollicité  des  lois  que  M.  de  Melun  fut 
assez  heureux  pour  obtenir  (t). 

1  On  8'oc4:upc  beaucoup  et  avec  raison,  dus  moyens  de 
ventilation  perreclionnée,  mais  on  peut  racilemenl  se 
passe  d'un  grand  nombre  d'en!  re  eux;el3il'on  ne  crai- 
gnait pas  autant  les  courants  d'air,  si  l'on  n'en  exa- 
gérait pas  de  beaucoup  l'induencc  rocheuse,  il  serait 
presque  partout  possible  d'en  établir  d'utiles;  il  suflirail, 
pour  que  l'air  d'un  appartement  d'h6pilal  devint  pur, 
de  if  reitouvekr  très- fréquemment,  pendant  queliiaes  mi- 
nutes, le  jour  et  la  nuit,  au  moyen  de  l'ouverture  des 
portcjflifto/'CTirtrM;  c'est  ce  que  je  faisais  pratiquer  avec 

(t)  Qniot  t  tnoi,  Le  mémoire  que  je  lu»  en  IBM,  i  l'Aesd^iv,  sur 
l'enOMibreBient,  dc  me  iilat  que  de*  mproclies,  qui  no  me  furent  pis 
épargna  par  H.  Parleet,  ei  qui  me  parlul  Bu  nno)  du  mlnlslre;  l'indJ- 
pFDduwa  e(  l'ÏDioDlion  d«  (aira  lu  biio  n'thlenl  pu  lion  du  lllrvn 
de  rcComnuiid&Uoii  luprèg  du  pouvoir;  m^a  \a  hommes  qui  l'eier' 
fïient  soin  passas  ni  les  faiu  sdenliaqucs  eoM  ttsltt;  uiul  Ici  mes 
de  Paria  ont  M  asaainÎDi.  la  demeure  du  pauvre  eut  deranuc  plna  aa- 
,  et  l'on  a  davanlBKC  songé  à  l'afraliou  des  Ii6]iliiui. 
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tant  de  auoGès  à  la  Salpétrière  et  à  la  Pillé ,  et  ce  que 
je  prescris  encore  à  la  Charité. 

Les  personnes  qui  veulent  bien  m'en  croire  n'ont  pas 
la  déplorable  prévention  de  voir ,  dans  un  rerroidisse- 
ment  momentané  de  l'air,  un  très-dangereux  ennemi, 
et  pratiquent  utilement  la  ventilation  lors  de  la  maladie 
et  même  lorsqu'elles  sont  en  sanlé.  Du  reste,  ces  con» 
seils  sont  ceux  que,  dans  tous  les  temps,  Thygiène  et  la 
raison  ont  prescrits,  ceux  que  Darcet  a  formulés,  ceux 
enfin  qu'indiqueront  tous  les  médecins  instruits  et  tous 
les  amis  de  i'humanilé. 

Propreté,  aération  (en  évitant  le  refroidissement  ra- 
pide du  corps  ou  de  Tair  que  l'on  respire),  tels  sont  les 
principaux  moyens  de  prévenir  les  maladies  aiguës  et  à 
caractère  septique. 


CHAPITRE  XXI 
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'  Appliquons  les  conaidtTations  qui  prccèdont  aux  lia- 
lii  lai  ion  s  des  soldais  en  campagne,  à  leurs  cnmpemcnls, 
il  leur  cnsemement,  à  leur  hygiène  enfin;  qut;  les  ItT- 
ribles  souvenirs  io  ibu  et  de  1815  aoloiit  présents  a 
notre  esprit  et  qu'ils  nous  rotrncont  le  hideux  lableBU 
de  l'invasion  étrangère  trouvant  dans  la  scpliosémie 
des  armées  ce  lamentable  auxiliaire  qui  amis  ti  dé- 
couvert les  [ronlièreB  de  la  France  et  lui  a  abandonné 
li^s  porles  de  Paris!  que  les  généraux  qui  disposent  de 
nos  cohortes  anche  ni  bien  que  le  médecin,  dans  sa 
carrière  toute  d'humanité,  remporte  des  victoires  qui 
conservent  le  sang  au  lieu  de  le  faire  couler,  et  qu'ils 
n'oublient  pas  que  Larrey  el  Deagunellus  ont  mérité  ou 
moins  aulanl  de  statues  les  rappelant  h  la  mémoire 
des  hommua  que  Klébcr.  Masaéno,  ou  les  grands  Iriom- 
pluteurtl 
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Les  élénienis  de  la  véritable  gloire  de  ces  savants 
humanitaires  ne  sont  pas  fondés  sur  la  stratégie,  mais 
sur  la  philosophie,  les  sentiments  affectueux  et  la 
science!  alors  que  Ton  réfléchit  qu'une  tente  de  soldat 
bien  disposée,  que  des  mesures  de  salubrité  convena- 
blement dirigées,  peuvent  conserver  bien  plus  d'hom- 
mes de  bataille  que  les  boulets  de  rennemi  n'en  frap- 
pent mort^ement,  on  voit  tout  d'abord  l'importance 
de  la  médecine  humaine  et  honorable;  on  voit  à  quelle 
hauteur  s'élève  la  profession  admirable  du  médecin, 
quand  ceux  qui  s'y  livrent  sont  dignes  de  l'exercer; 
tandis  qu'elle  s'abaisse  au  niveau  d'une  des  plus  ab* 
jectes,  quand  l'honneur,  la  conscience  et  la  philan- 
thropie ne  la  dirigent  pas  1 

asi .  Construction  des  tentes. 

Les  tentes  du  soldat,  telles  qu'elles  existent,  sont  les 
foyers  des  plus  épouvantables  épidémies  :  dix  ou  douze 
hommes  y  sont  rassemblés  dans  un  cercle  dont  le 
rayon  est  de  trois  ou  quatre  mètres  ;  elles  ne  sont  ou- 
vertes que  par  un  seul  côté:  la  nuit  on  les  ferme  her- 
métiquement par  la  crainte  du  froid;  à  peine,  dans  ce 
lieu  immonde,  y  a-l-il  assez  d'air  pour  ne  pas  y  mourir. 
C'est,  tout  au  plus,  si  quelques  fentes  imperceptibles, 
souvent  bouchées  par  de  l'herbe  ou  de  la  boue,  vien- 
nent, par  en  bas  et  vers  le  point  d'attaché  de  la  toile, 
renouveler  l'oxygène  que  brûlent  à  chaque  instant  des 
poumons  robustes  altérés  d'air;  aucun  tuyau,  aucune 
ouverture  ne  viennent  par  en  haut  établir  un  courant 
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salutaire  qui  entraîne  les  vapeurs  fétides  que  tant  d'in- 
dividus malpropres  répandc-nt  dans  l'atmosphère  om- 
pestce  de  la  lente,  laquelle  reste  déployée  dans  le  jour 
comme  si  l'on  voulait  y  clerniser  le  foyer  pestilentiel 
des  épidémies  t  Le  soldat  repose  sur  de  la  paille  ou  des 
herbes  humides  qui  recouvrent  le  sol,  d'où  souvent  se 
dégagent  des  miasmes  paludéens,  ou  qui  est  imprégné 
de  délétères  vapeurs;  dans  la  tente  il  n'y  a  même  pas 
de  hamacs,  dont  la  construction  coûterait  si  peu  et  qui 
élèveraientde  quelques  centimètres  au-dessus  de  la  terre 
le  corps  des  hommes  fatigués  par  des  faclions  ou  par 
des  marches.  Entrez  le  jour,  le  soir  et  surtout  le  matin, 
suit  par  une  température  froide,  soit  surtout  par  une 
chaleur  brûlante,  dans  ces  bouges  alTreux  où  l'odeur 
du  tabac  et  de  l'alcool  se  marie  aux  pernicieuses  odeurs 
septiques;  et  vous,  qui  recherchez  l'airpurdeschsraps 
ou  des  bois,  vous  reculerez  d'horreur  et  vous  vous 
demanderez,  comment  en  lecH,  on  n'a  pas  amélioré 
davantage  l'habitation  du  soldat! 

Ce  défenseur  de  notre  patrie,  de  nos  lois,  do  notre 
liberté,  vient-il  à  stationner  dans  une  ville,  voici  qu'on 
le  parque,  comme  il  en  arrivait  pour  les  pesliférés  de 
Marseille,  dans  un  temple,  dans  une  église;  l'air  bien- 
tôt vicié  ne  se  renouvellerait  que  si  UD  ouragan,  comme 
dans  l'épidémie  immortalisée  par  la  charité pliilanlltro- 
pique  de  Deizunce,  enlevait  la  toiture  de  l'édifice. 

De  ces  alTreux  repaires,  de  ces  grottes  mortifères 

s'élèvent  des  miasmes  sepiîqucs,  qui,  prenant  le  carac- 

(   (ère  contagieux,  s'étendent  au  loin,  frappent  le  soldat, 
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ooinmuniiiueDi  aux  habitants  teora  veùïnê  pernideux 
et  font  rayonner  au  loin  la  maladie  et  la  mort  I 

OuTret  dono  largement,  le  Jour  et  la  nuit,  les  portes 
et  les  renétrea  de  voa  égiises»  de  vos  temples,  de  vos 
salles  d'hftpital;  que  les  lits,  les  vêtements  soient  rondos 
propres  par  lea  lavages,  et  qu'au  moyen  de  prépara  tiens 
merourtsllea,  on  débarrasse  des  parasites  les  soldats 
fatigués  ou  blessés;  que  les  tentes  laiasent,  entri^  le  soi 
et  leurs  rebords,  de  larges  ouvertures  par  lesquelles 
Tair  pénètre  et  renouvelle  Toxygène  que  le  militaire 
respire;  qu'une  large  ouverture  placée  en  haut  ne  per- 
mette pas  la  stagnation  de  cet  air  et  des  vapeurs  pu- 
trides t  Que  des  pertuis  latéraux  contribuent  à  la  réno- 
vation si  utile  de  l'atmosphère  intérieure  du  réduit  où 
se  trouvent  six  Tois  plus  d'habitants  qu'il  n'en  faudrait  I 
Rappelea-vous  la  mortalité  affreuse  des  sauvages  ha- 
bitants des  huttes  de  l'Australie  ou  des  côtes  améri- 
caines. TùUê  morts  !  tous  morts  !  disait  un  insulaire,  qui, 
revenant  dans  son  pays  (4),  ne  voyait  que  des  cadavres 
de  varioles  sur  les  côtes  où  il  avait  laissé,  dans  leurs 
étroites  demeures,  des  amis  et  des  parental  Si  ks  cam 
pemenis  ne  peuvent  être  convenablement  aérés,  que  lês 
soldats  reposent  en  plein  air  en  ayant  le  soin  de  recou- 
vrir leur  corps  par  leurs  habits  et  de  voiler  l'ouverture 
du  conduit  de  l'air  par  un  tissu  léger,  tenu  à  distance 
de  la  bouche  au  nez.  Garantissez,  sans  doute^  les 
hommes  contre  le  ftroid  et  l'humidité;  mais  rappelez- 

(I)  Ditieriation  «i/r  let  habiiaHoni  privén,  -^  Voymti  de  Cook, 
de  Vancouveri,  etc. 
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TOUS,  encore  une  fois,  que  l'action  du  sepliose  détruit 
les  armées  k  pelue  (técimées  paj  le  feu  des  batailles; 
de  ces  armées,  qui  résistaient  au  froid  dans  la  cam- 
pagne d'AusLerlitz  et  d'Eylau,  et  qui  ont  été  frappées 
davanta^  par  le  typhus  dans  les  plaines  de  la  Russie 
ou  dans  les  champs  désolés  de  la  France,  qu'elles  n'ont 
péri  par  les  lancM  des  Cosaques  ou  par  ta  trahiwn  do 
Leipsik. 


CHAPITRE  XXII 

OBftSlTÉ  OU  PANLIPOSIB. 

3tt.  Obésité,  polysarcio  ou  plutôt  panliposie  (tuiqnentation  dans  les 

proportions  de  la  graisse). 

L*obésité,  Taugmentation  considérable  dans  les  pro- 
portions de  la  graisse,  est  la  source  des  plus  grandes 
incommodités,  et  devient  une  épouvantable  infirmité 
alors  qu'elle  est  devenue  excessive.  Le  ventre  acquiert 
surtout,  dans  ce  cas,  une  énorme  dimension.  Le  tissu 
adipeux  de  cette  cavité  prend  une  extension  considé- 
rable ;  les  épiploons,  les  mésentères,  les  parois  qui  en- 
tourent les  viscères,  etc.,  deviennent  énormes;  la  masse 
intestinale,  l'estomac,  le  foie,  la  rate,  sont  refoulés  en 
haut;  la  respiration  en  est  démesurément  gênée,  et  la 
matrice,  poussée  par  en  bas,  est  le  siège  d'un  déplace- 
ment pénible  à  supporter  et  dangereux  comme  consé- 
quences; le  cœur,  à  cause  de  la  difficulté  5  respirer,  se 
dilate  et  plus  tard  s'hypertrophie,  et  ses  battements  de- 
viennent irréguliers,  les  poumons  se  congestionnent  et 
les  bronches  sont  très-disposées  aux  souffrances  aiguës 
ou  chroniques;  de  là  une  très-grande  prédisposition  aux 
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lésions  des  organes  circulaloires  et  respiratoires.  Sous 
CCS  Tâcheusiss  influences,  la  marche  ascendante  est  Lrès- 
laboricusc,  et  ia  progression  sur  un  plan  uni  devient 
même  si  gênée  qu'au  moindre  exercice  l'olœae  est  hors 
d'haleine.  Il  se  Tatigue  au  delà  de  toute  expression, 
parce  que  son  poids  est  énorme  et  parce  que  ses  mem- 
bres sont  si  gros  que  leurs  mouvements  deviennent 
très- difflci les.  Vous  le  verrie?,  couvert  de  sueur  a  la 
moindre  marclie;  sa  Tace  est  rouge  et  même  bleuâtre; 
démesurément  vieux  pour  son  âge,  il  est  Torcé  do  gar- 
der le  repos  et  de  ne  plus  se  livrer  aux  exercices  ou 
même  aux  plaisirs  de  la  jeunesse  ou  de  la  virililé,  etc. 
La  tendance  aux  congestions  et  aux  hémorrhagies  cc- 
phsliques  devient  très-marquée,  le  moral  lui  même  est 
modifié  par  suite  de  l'ennui  que  cet  état  physique  cause 
à  l'obèse,  et  par  suite  aussi  des  souffrances  de  toutes 
sortes  auxquelles  il  est  en  bulte. 

■    Ml.  Hoisni  de  ramèdJLT  il  l'obésil^'el  tu  grand  Tolumc  du  xulrc. 

I  Que  les  médecins  et  le  public  se  prémunissent  contre 
les  médicaments,  les  recettes,  etc.,  que  tant  de  gens 
ont  proposés  contre  l'obésité  et  le  gros  ventre.  Il  n'est 
pas  besoin  d'aller  au  loin  chercher  des  substances  spé- 
ciales pour  s'opposer  au  trop  de  graisse  et  aux  acci- 
dents qui  en  sont  les  rèsullats;  quand  une  drogue, 
donnée  pour  y  remédier,  parait  réussir,  croyez  bien  que 
c'est  au  nSgime  suivi  par  le  malade  que  cette  amélio- 
ration est  due.  Daus  le  Traité  de  médecitK  pratiiiw,  j'ai 
insisté  sur  les  moyens  hygiéniques  qui  préviennent  l'o- 
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bésité  (i)  •!  qui  y  remédieiit  tlon  qu'elle  n*est  pas  trop 
ancienne  ai  trop  considérable;  oea  moyana,  qui  ont  été 
si  utiles  à  un  grand  nombre  de  peraonnaa  auxquellea  je 
lea  ai  eonaeîlléSy  aont  les  suivants  : 

!•  De  diminuer  les  proportions  de  la  nourriture; 

%•  D'éviter  surtout  de  porter  à  la  foia  trop  d'aliments 
dans  îe  tube  digestif; 

3*  De  ne  pointée  livrer  à  dea  excès  de  table  et  surtout 
i  l'orgie; 

4^  De  ne  prendre  de  l'eau  que  dana  de  fkiblea  pro* 
portions; 

ft*  De  se  priver,  autant  que  possible»  de  pain»  de  fé- 
cules» de  graines  potagères»  de  graisses»  d'huile  et  de 
corps  gras  (Dumas  et  Uebig)  ; 

6*  De  se  nourrir  particuliôrementt  ainsi  que  le  font 
les  animaux  qui  sont  habiuiellement  maigres  (les  car- 
nassiers), de  la  substance  charnue  ou  flbrineuse  des 
viandes; 

7*  D'y  ajouter  quelques  végétaux  verts  et  herbacés»  et 
cela  à  l'effet  da  varier  la  nourriture  ; 

S'^De  prendre  journellement  beaucoup  d'exercice  à 
pied; 

V"  De  rester  peu  au  lit»  et  de  ne  pas  dormir  outre  me* 
sure; 

io»  De  faire  habituellement  usage  de  purgatifs  doux^ 
tels  que  la  rhubarbe»  la  scammonée»  des  pilules  dras- 
tiques» le  tout  à  des  doses  suifisantes  pour  produire  deux 
ou  trois  selles  par  jour»  etc» 

(1)  Article  ipMtqikrattq^t  on  nnÊiivg^krtfmiey  t.  lU  n*  I,S1& 
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Il  convient,  pour  apprécier  les  effets  de  ce  traitement, 
de  mesurer  le  ventre^  de  faire  peser  le  corps  avant  de 
commencer  l'usage  des  moyens  précédents,  et  de  réité- 
rer cette  mensuration  un  mois  après;  on  verra  presque 
toujours  des  différencea.si  marquées  entre  les  deux  me- 
sures, que  bientôt  Ton  n'hésitera  pas  un  moment  à  conti- 
nuer l'usage  de  la  curation  dont  il  s'agit.  Je  pourrais  citer 
des  faita  bien  nombreux  où  j'ai  réussi  à  arrêter  de  cette 
façon  les  progrès  de  l'obésité;  mais  il  suffira  de  ce  qui 
précède  et  de  quelques  semaines  d'expérimentation  pour 
être  convaincu  de  l'utilité  des  préceptes  que  je  viens  de 
tracer. 


CHAPITRE  XXIII 

HTDROPISIB  DU  VBNTRE,  ÂSCITB  (HTDBOPéRlTONIB)  ; 
HTDROPISIS  DU  TISSU  CELLULAIRB,  (SDÈMB 
(HTDBBTHMIS). 


tS4.  Les  hydropisies  sont  des  résultats  de  lèsioni  et  ne  sont  pas  des 

maladies. 


L'hydropisie  du  péritoine,  ou  hydropéritonîe  ,  celle 
du  tissu  cellulaire^  ou  œdème  (hydrethmie),  comme  la 
plupart  des  autres  hydrorganies,  sont  presque  toujours, 
ou  plutôt  sont  toujours  les  effets  ou  symptômes  d'alté- 
rations du  sang  (ce  qui  arrive  rarement),  ou  de  lésions 
des  organes  solides  (ce  qui  est  de  beaucoup  plus  fré- 
quent). 

3S5.  Lésions  d'organes  solides  donnant  lieu  à  des  hydropisies. 

Les  lésions  des  organes  solides  déterminent  des 
obstacles  à  la  circulation  veineuse,  obstacles  qui  ren- 
dent difficile  Tabsorption  de  la  sérosité  normalement 
déposée  dans  les  cavités  des  membranes  ou  dans  le 
tissu  conjonctif  ou  cellulaire.  Il  en  arrive  ainsi  :  io  dans 
les  oblitérations  de  grosses  veines  par  des  hémoplas- 
lies  ou  embolies;  2»  lors  de  la  compression  que  des 
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tumeurs  exercent  sur  ces  voissoaux;  3"  dans  les  rélré- 
(îisaemenls  des  orillces  du  uœur,  ou  dans  d'excessives 
dilatations  de  cet  organe;  i'  lors  de  plusieurs  afTec- 
tions  chroniques  du  foie,  telles  que  la  cyrrtiose,  dans  la- 
quel  tel  a  structui'e  des  gin  n  du  les  hèpaiiquescsl  lellement 
altérée  que  les  capillaires  terminaux  de  la  veine  porte, 
ou  abdominable,  et  les  radicules  initiaux  des  veines 
hépatiques  ne  livrent  plus  facilenienl  passage  ausang; 
3"  dans  certaines  splénomégalies  (augmentation  dans 
le  volume  de  la  raie),  et  cela  sans  que  l'on  puisse 
dire  au  juste,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  comment 
l'organe  splénique  gêne  le  cours  du  sang  dans  les 
veines  abdominables(l). 


IW  CertaiDes  «Ii^IIodr  du  ung  ilonnenl-ellcs  lieu  i  Av> 
M  hydropltiu  ? 

On  s  dit  et  répété,  mais  eti  oubliant  de  le  prouver, 
que  les  altérations  du  sang ,  ou  anomémies,  donnent 
lieu  à  des  hydropisJes.  L'état  couenncux  ou  llbrineux 
de  la  sérosité  du  sang  (liémttc,  plaslliydrémie)  étant 
rréquomtnent  le  point  de  départ  de  coagulations,  c'est- 
à-dire  de  la  formation  d'hémoplasties  ou  d'embolies 
dans  les  veines,  lésions  qui  y  gênent  la  circulation, 
peut  bien  être  la  cause  éloignée  d'hydrorganJes;  c'est 
d'une  manière  indirecte  que,  dans  ce  cas;  le  sang 

Mienneux,  l'hémitc  ou  plaslhydrémie,  donne  lieu  â 

y  0)  Vayn  djtDl  Je  lYaili  de  midcciiu  pratique,  ii*  ART,  <1cb  fulB 
Mcurquablwdefluariwu.  pir  l'emploi  du  sultuv  de  qulnini,  d'h^di-o- 
'^-'n  BirinptDtMliquci  do  Bpl*no-m6B»lic, 
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l'hydropisie.  On  D'observé  pas»  quoi  qu*oa  en  ait  dit, 
d'hydropéritonie  daas  l'hydrôinie  sana  oompUcations. 
Lorsque  trèa^raremeni  j'en  ai  vu  survenir  dans  celle  qui, 
aoeompagnée  de  symptômes  névrovariqueSi  a  reçu  le 
nom  de  chlorose  ou  de  chloranémie,  j'ai  trouvé  qu'il 
existait  quelque  lésion  des  solides  ayant  déterminé  des 
hémostasias  phlébiques. 

Il  eat  une  autre  altération  du  aang  ou  anoméoûe 
dans  laquelle  il  se  manifeste  des  bydrorganies  tellement 
généralisées  que  l'on  pourrait  lui  donner  le  nom  de 
panhydrorganie  :  c'est  celle  qui  se  manifeste  dans  cer- 
taines néphrites  dites  granuleuses  .'Dans  de  tels  cas»  le 
sang,  perdant  chaque  jour,  par  les  oriQces  excréteurs 
des  conduits  urinaircs  des  reins,  une  notable  propor- 
tion d'albumine,  flnit,  en  conséquence,  par  en  contenir 
beaucoup  moins  qu*à  Tordioaire,  ce  qui  constitue  une 
véritable  hypoalbuminémie,  ou,  pour,  abréger,  hypoal- 
bumémie.  Tout  porte  à  croire  qu'alors  le  sérum  du 
sang,  ayant  perdu  beaucoup  de  l'albumioe  qui  lui  don- 
nait  de  la  viscositét  s'échappe  facilement  des  conduits 
excréteurSi  et  cause  ainsi  non-seulement  des  bydror- 
ganiesi  mais  encore  une  diminution  dans  la  consis- 
tance des  milieux  réfringents  de  Toeil,  des  symptômes 
encéphaliques,  etc.  —  Ce  ne  serait  donc  pas,  dans  cette 
manière  de  voir,  le  rein  granuleux  qui  causerait  di- 
rectement les  hydropisies,  mais  le  défaut  d'albumine 
dans  le  sang  qui  donnerait  lieu  aux  bydrorganies  ob- 
servées dans  l'ensemble  de  symptômes  dits  maladie  de 
Bright. 
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i.Erjns  CAUSES  onc\NroiiEs  s:n 
hydraplstfs,  ce  sont  lnuri  caum  qu'il  flut 


Ce  qui  précède  était  Inévitable  pour  prouver  qu'il 
est  il  peu  près  impossible  de  trouver  des  remèdes  pro* 
près  à  combattre  l'hydropisie  consldcrce  d'une  façon 
générale,  ou  envisagée  dans  les  divers  organes.  Ni  les 
purgatifs,  ni  les  médicaments  que  l'on  dit  provoquer  les 
sueurs  ou  l'urine,  ne  parviennent,  à  eus  seuls,  is  faire 
disparaître  les  collections  séreuses. 
C'est  lanldt  la  cause  organique  et   matérielle  qui 
'  gène  le  cours  du  sang,  c'est  l'afTeclion  qui  donne  lieu  è 
la  perte  d'albumine  qu'il  faut  chercher  à  enlever  ou  à 
dëlniire.  Il  m'est  impossible  de  traiter  ici  ce  sujet  avec 
détail,  et  je  me  bornera)  è  dire,  ainsi  que  je  l'ai  établi 
dans  les  autres  parties  de  cet  ouvrage,  que  les  princi- 
paux moyens  palliatifs  sur  lesquels  on  peut  compter, 
alors  qu'il  s'agit  des  hydropisies,  sont  :  lo  l'abstinence 
i  complète  que  possible  des  boissons  et  des  ati- 
tinents;  !"  les  purgatifs  propres  b  fiiire  écouior  delà  sé- 
Prosité;  3°  la  respiration  d'un  air  sec  et  chaud;  4"  les 
\  iluvcfl  sèches  et  la  chaleur  portée  â  l'extérieur  du  corps. 


!iDrs 


.irrv  A  Là  wa   ■!  iiiHoacAsoPATmoc», or  oxo- 
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mà^  csr  oraïa. 


Je  Me  «m  atfiiMit  «ni  eu»  œ  ivie,  demots  con- 
sicrâ  par  li  «Mwciitiw  KMiivlle  :  mais  je  ne  rii 


^il  4|B*apfès  arar  eaplvrè  é»  lœatîoiis  reçoes  et  dont 
ces  OMtssoQl  reacprmmLleéib  awL  lecteurs  une  ex- 
plkatîoQà  ees^ieL 

La  plaiMrt  des  aols  ynèralewînt  employt»  en  mé- 
decine consacrent  des  idées  attises,  désignent  des  n^i- 
ladies  dont  Texistenee  ne  reftose  qne  sur  des  hypo- 
thèses, sur  des  idées  abstraites»  spêcalatires  et  Toodêes 
sur  des  théories  dont  l'anatomie,  la  physiologie,  le  bon 
sens,  on  fait  justice.  Lm  sdmtr  fmiim  «  dommé  le  pn»- 
grh  ;  les  termes  qui  rappelmiewi  d'mmnemmes  errrmrs  se 
sont  mis  en  travers  H  otU  paralysé  «  wuireàe,  A  ae- 
sure  que  les  faits  ont  été  mieux  connus,  et  que  l'é- 
tude de  l'homme  a  remplacé  les  diragations  de  Ten^M- 
rismo  ot  de  la  fantaisie,  on  a  composé  des  mois  qui 
exprimaient  ces  faits;  on  les  a  pris«  en  génèraL  dans 
lo8  racines  grecques,  quelquefois  dans  des  termes  la- 
tliiH,  (5l  une  partie  du  langage  médical  esi  devenue  lo- 
gique (ît  raisonnable;  mais  la  vieillerie  e4  k  routine 
m)nl  remises  debout  ;  on  a  conservé  les  «k*^  ^WUqjues, 
tiMl0»i|U«»,  saxons,  arabes,  scandinaxw.  te  kvaiKvns 


qui3  les  pniojs  dos  dilTcn^iiU  pays  raiaaient  surgir,  el  de 
tout  cela  on  a  fail  un  alTroux  gâchis,  un  tohubohu,  uni' 
sorte  de  pandcmonium  composé  àe  grec,  de  latin,  de- 
vieux  gaulois,  d'alchimie,  de  vitalisme;  et  ce  jargon 
grossier,  compnsé  absurde  de  toutes  les  langues,  a 
obligé  les  auteurs  à  consacrer  presque  autant  de  pages 
pour  spêcilier  la  signification  d'un  mot  qu'ils  en  em- 
ployaient pour  l'étude  de  la  maladie  dont  ils  voulaient 
traiter. 

Hais  c'est  là  le  moindre  inconvénient  de  ces  malheu- 
reux mots.  Si  l'on  s'entendait  sur  leur  valeur  actuelle, 
rien  de  mieux  :  on  accepterait  une  signification  com- 
mune; mais  il  n'en  est  rien.  Chaque  peuple,  chaque 
école,  parfois  chaque  médecin,  veut  exprimer,  par  tel 
nom,  une  idée  différente  do  celle  qu'y  attache  son  voi- 
sin.  En  France,  l'apoplexie  est  une  liémorrhagie,  et,  en 
Allemagne,  on  en  admet,  comme  on  le  fait  parfois  en- 
core à  Paris  de  nerveuses,  de  lérfuses,  sans  matière,  etc.  ; 
l'iclére,  qui  a  pris  son  nom  de  la  couleur  jaune  des  yeux 
d'une  sorte  de  belette,  est.  pour  les  uns,  une  simple  pé- 
néiralion  de  la  bile  dans  le  sang,  et,  pour  d'aulrea.  une 
maladie  spéciale;  l'expression  ;  choléra,  qui  signiflebile, 
se  dit  d'une  souffrance  aigué  de  l'estomac  qui,  n'étant  en 
rien  duc  à  la  bile,  a  lieu  dans  nos  climats,  tout  aussi  bien 
que  du  mal  affreux  dont  l'Inde  parait  avoirélé  l'origine; 
les  uns  donnent  le  nom  de  peste  â  un  grand  nombre  do 
maladies  infectueuses  ou  contagieuses,  les  autres  ré- 
servent cette  expression  pour  le  mal  épidcmiquc  qui 
prend  sa  source  sur  les  bords  du  Nil  ;  personne  ne  s'en- 
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tend  sur  le  rhumatisme,  pas  phis  que  personne  ne  peut 
oomprendre  cet  être  fantastique. 

Le  oatarrhe,  pour  tel  médecin,  est  une  entité  à  part 
qui  règne  sur  le  corps  de  l'iiomme  et  cause  certaines 
maladies  des  bronches^  de  l'intestin,  de  la  vessie^  etc., 
tandis  que,  pour  d'autres,  il  n'est  plus  qu'une  bron- 
chite ;  tel  fait  de  l'asthme  une  affection  spéciale,  pres- 
que spécifique^  et  tel  autre  n'y  voit  qu'une  simple  dif- 
ficulté à  respirer  produite  par  des  lésions  anatomtqoes, 
Le  typhus  est  pris  par  ceux-d  pour  une  maladie  à  forme 
déterminée,  tandis  que  eeux*là  le  considèrent,  ainsi 
que  cette  expression  l'indique,  comme  le  symptôme 
Uupiur,  qui  manque  si  fréquemment  dans  certaines  af- 
fections appelées  typhus.  On  s'est  servi  du  mot  fièvre 
pour  désigner  quelques  centaines  de  collections  arbi* 
trairas  de  symptômes,  et  cette  locution  :  /iêt^re^  qui  H- 
gnifie  brûler,  a  été  appliquée  au  frisêon  qui  rend  Vidée 
de  froid,  et  l'adjectif  o^ûl^,  qui  désigné  un  têfroidiêH- 
mtnt  êxtrêmi,  a  môme  été  ajouté  à  ce  mot  fièvre. 

''lies  Français  donnent  le  nom  de  constipation  à  cinq 
ou  six  états  morbides  qui  se  rattachent  à  des  troubles 
dans  la  défécation,  tandis  qu'en  Bspagne  on  ap- 
plique ce  même  terme  à  un  rhume  du  nez  et  des 
bronches,  etc.,  etc. 

Les  mots  dont  on  se  sert  ont  souvent^  comme  étymo- 

logie,  une  signification  presque  opposée  à  celle  que 

l'usage  a  consacrée.  Ici,  c'est  le  catarrhe  sec  qui  ren- 

erme  l'idée  d'un  écoulement  tee;  là  le  terme  asphyxie 

(sans  pouls)  est  appliqué  à  un  état  dans  lequel  le  pouls 


est  souvent  cnergicfUD  ;  ailleurs,  aux  coliques,  qui  de- 
vraient être  rapportées  à  l'intestin  c61on,  on  ajoute  les 
épithèles  ;  néphréliiiues ,  hépatiques,  utérines,  ce  qui 
signifle  qu'elles  ont  les  reins,  le  foie,  la  matrice  pour 
siège;  d'autres  fois  es  sont  des  mots  qui  choquent  au 
delii  de  tout  l'euphonie,  ainsi  qu'il  en  est  arrive  pour 
ceux  que  Moii&re  a  stigmatisés  et  pour  tant  d'autres  du 
môme  genre.  Certes,  cachexie,  cacochymie,  pédarthro- 
ooce,  etc.,  dépassent  en  <Mrangeté  les  termes  dos  no- 
menclatures modernes  qu'une  systématisa  lion  ulilo 
force  h  admettre,  et  si  la  longueur  des  mots  slgnillca- 
tira  était  un  reproche  sensé  que  l'on  put  Taire  i  ces 
derniers  termes,  la  vieille  nomenclaturi;  en  rournirait 
un  grand  nombre  qui  blesseraient  l'oreille  si  l'on  n'a- 
vait l'habitude  de  les  ontendro. 

Le  langage  médical  ancien  est  tellement  déplorable 
quo  la  plupart  des  modernes  ont  émis  des  vœux  pour 
qu'il  soit  reclidé  ;  on  peut  lire  dans  mon  Tmité  île  mé- 
âfr\m  pratique  les  nombreuses  citations  que  j'ai  faites 
h  l'appui  de  cette  assertion  ;  mais  ces  auteurs,  malgré 
leur  science,  ne  pouvaient  faire  la  réforme  qu'ils  ju- 
geaient si  ulilo  d'elTectuer;  ils  admettaient  des  mala- 
dies unllairea  qui,  purement  hypothétiques,  no  pou- 
vaient f'ire  nommées  comme  des  choses  réelles  ;  l'exis- 
lence  de  ces  alTectlons,  leur  nombre,  leurs  caraclërcs, 
étant  tous  do  convention,  certains  mâdocins  en  admel- 
laiont  très-peu,  tandis  que  les  autres  en  voyaient  des 
milliers. 

A  ce  qui  n'a  rien  de  nxe  on  ne  peut  donner  un  nom 
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raisonnable;  et  ce  n'est  qu'en  se  Tondant  sur  les  faits 
anatomiques  et  physiolo^ques  qu'une  nomenclature 
est  exécutable. 

Le  paihonomisme  n'a  donc  été  possible  qu'à  cause  de 
la  doctrine  sur  laquelle  il  est  fondé;  si  l'on  n'avait  pas 
renversé  d'abord  les  vieilles  idées,  il  eût  été  impos- 
sible de  faire  un  système  de  mots  expressifs  et  justes. 
Il  fallait  qu'un  89  scientifique  passât  sur  la  médecine 
pour  qu'elle  devint  raisonnable,  pour  qu'elle  pût  se  ser- 
vir d'un  langage  digne  d'elle  et  dont  les  nomenclatures 
botaniques,  chimiques,  anatomiques,  décimales,  lui 
avaient  fait  voir  les  admirables  modèles  ;  les  langues 
ne  sont  que  l'expression  de  l'état  des  sciences  ;  telle 
science;  sans  bases,  sans  fîxité,  sans  systématisation, 
ne  peut  avoir  un  langage  significatif  et  correct  ;  et 
l'on  peut  dire  sans  craiRte  que  Vesale,  Winslow,  Ha^ 
vey,  Haller,  Morgagny,  Avenbrugger,  Gorvisart,  Bi- 
chat,  Lacnnec,  Duméril,  Ghaussier,  Bayle^  Brous- 
sais^  etc.,  sont  les  vrais  fondateurs  du  pathonomisme, 
et  que  M.  Piorry  n'a  fait  que  rassembler  leurs  idées,  les 
réunir^  les  systématiser  et  emprunter  aux  anciens  et 
aux  modernes  des  racines  grecques  (dont  l'usage  est 
entré  dans  le  génie  de  notre  langue)  pour  exprimer  les 
pensées  des  grands  maîtres. 

Or,  c'est  là  ce  que  l'on  n'a  pas  assez  vu  ;  on  a  attaqué 
tout  d'abord  le  pathonomisme  avec  une  sorte  de  furie; 
on  a  dirigé  contre  lui  des  attaques  de  toutes  sortes  : 
l'ironie  la  plus  sanglante,  le  ridicule  et  le  méchant 
sourire  ont  été  les  armes  de  gens  qui  n'avaient  pas  de 
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lionnes  raisons  ii  opposer  ii  ueiu  duclriue  qui  roposail 
sur  les  travaux  des  analomistes,  des  physiologistes, 
des  médecins  les  plus  illustres  ;  les  livres,  les  journaux, 
les  académies,  ont  retenti  d'articles  ou  de  discours,  oii 
parfois  l'on  composait  des  mots  ridicules  que  l'on  attri- 
buait Taussemenl  à  l'auteur  du  pathonomisme.  Qu'est- 
II  résulté  de  toutes  ces  petites  menées  ?  Que  chacun 
fait  en  particulier  ce  que  H.  Piorry  a  systématisé  en 
grand;  que  l'esprit  du  siècle,  comme  l'a  dit  un  grand 
publiciste,  a  pûnctré  dans  la  léte  des  gens  qui  y  pen- 
saient le  moins,  et  que  ceux-là  mêmes  qui,  dans  leurs 
cours  ou  leurs  écrits,  ont  le  plus  attaqué  la  nomencla- 
ture organo-paihoiogique,  ceux  qui  ont  le  plus  dé- 
clamé contre  l'usage  des  mots  grecs,  ceux  qui  se  sont 
servis  de  locutions  françaises  renouvelées  des  patois 
des  Gaules  pour  éviter  d'employer  des  termes  déjà  ad- 
mis parlout,  font  des  elTorts  incroyables,  aussi  Inutiles 
que  malheureux,  pour  designer  par  des  expressions 
grecques,  des  symptômes  de  peu  d'importance  pra- 
tique. (Voyez  la  Méilfciiu  da  boa  sens,  pog.  iSï,  413). 

Le  jour  est  arrivé  où  l'on  peut  sans  crainte  parler 
nouienclalure,  parce  que  le  progrès  analomique,  phy- 
siologique, éteyê  par  les  connaissances  physiques  et 
chimiques,  permet  de  le  faire,  et  c'est  parce  que  l'au- 
teur de  ce  livre  est  convaincu  de  celle  vérité  qu'il 
ajoute  à  cet  ouvrage  Ij  tableau  suivant  du  palhotio- 
misme. 

Il  suffira  d'étudier  pendant  une  heure  co  même  Iq- 
bleaupourle  comprendre  parfBitement,ef  pour  a/ipr(^r« 
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à  composer  soi-même  des  mots  signi/icaiifs  et  sur  les- 
quels il  est  à  peu  près  impossible  de  se  méprendre. 

Bien  entendu  qu'Un  grand  nombre  de  noms  d'or- 
ganes, de  lésions  ou  d'antécédents  ne  se  trouveit  pas 
dans  ce  coup  d'œil  général  sur  le  pathonomisme  :  mais 
le  besoin  de  la  science  et  Tintelligence  des  médecins 
permettront  facilement  d'ajouter  aux  termes  qu'il  con- 
tient des  dénominations  nouvelles. 
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